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TABLEAU  DES  PROGRÈS 

FAITS 
DANS    L*ÉTUDE    DES    LANGUES,    DE    L^HISTOIRE     ET     DES    TRADITIONS    RELIGIEUSES 

DES  PEUPLES  D'ORIENT. 


Nous  croyions  pouvoir  donner  ici,  eonime  nous  l'avons  fait 
les  années  précédentes  S  Isi  liste  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru,  en  1839  et  1860,  sur  la  littérature  et  l'histoire  des -peu- 
ples orientaux,  travail  que  nous  empruntions  au  Journal  asia- 
tique. Mais  M.  Mohl,  qui  donnait  cette  nomenclature,  aussi 
difficile  qu'intéressante,  n'a  pu  la  fournir  cette  année*  A  la 
place,  il  a  publié  :  i°  un  compte  rendu  des  travaux  qui  sont 
entrés  dans  le  dernier  volume  du  Journal  asiatique;  T  quel- 
ques réflexions  très-jusles  sur  l'importance  des  études  orien- 
tales, et  le  peu  de  secours  qu'elles  reçoivent  des  gouverne- 
ments. Nous  allons  -citer  ces  deux  parties  de  son  mémoire, 
bien  aises  en  particulier  de  faire  connaître  une  Revue  à  laquelle 
les  Annales  doivent  annuellement  des  articles  d'une  si  grande 
importance.  A.  B. 

1.  Compte-rendu  des  articles  publiés  dans  le  Journal  asiatique  de  IS59. 

»  J'arrive  aux  travaux  du  Conseil  pendant  l'année  passée. 
Votre  Journal  a  continué  à  paraître  régulièrement,  sauf  des 
retards  insignifiants,  qui  sont  presque  inséparables  d'une  pu- 
blication aussi  compliquée  que  la  nôtre,  et  il  €ontient  des 
travaux  variés  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  littérature 
orientale. 

M.  de  Slane  a  achevé  sa  traduction  de  la  Géographie  deVA- 

*  Voir  Je  dernier  article  dans  notre  t.  xx,  p.  325  (4*  série). 
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frique  par  Behri,  dont  il  avait  auparavant  publié  le  texte,  et  a 
rendu  par  là  complètement  accessible  aux  historiens  une  des 
sources  les  plus  importantes  de  la  géographie  du  Maghreb. 
Des  essais  tentés  antérieurement  pour  rétablir  le  texte  de  Be- 
kri  en  avaient  fcirt  presque  désespérer  ;  mais  de  nouveaux  ma- 
tériaux et  son  séjour  sur  les  lieux  ont  mis  en  état  le  nouveau 
traducteur  de  nous  donner  toute  sécurité  sur  Texactitude  de 
sa  rédaction. 

M.  le  baron  Aucapitaine  nous  a  fourni  un  travail  Sur  l'ori- 
gine et  l'histoire  des  tribus  berbères  de  la  haute  Kabylie. 

M.  Sanguinetti  a  découvert  une  rédaction  arabe  du  code  re- 
ligieux d'une  secte  qu'il  est  encore  difficile  de  classer,  et  il  en 
a  publié  le  texte- et  la  traduction. 

M.  Ferrette,  missionnaire  français  dans  le  Liban,  nous  a 
communiqué  ses  idées  Sur  la  simplification  de  la  typographie 
arabe,  IL  a  été  très-frappé  en  Syrie  de  Fignorance  grammati- 
cale même  des  hommes  plus  ou  moins  lettrés  parmi  les  indi- 
gènes, et  de  la  difficulté  d'obtenir  dans  les  écoles  une  pronon- 
ciation exacte  des  formes  grammaticales.  Il  attribue  celte 
ignorance  à  l'habitude  d'omettre  les  voyelles  dans  l'écriture 
et  dans  les  livres  imprimés,  et  désire  y  remédier  en  rendant 
possible  l'insertion  des  voyelles  dans  l'impression,  sans  une 
augmentation  notable  de  Trais.  Dans  ce  but,  il  réduit  les  signes 
grammaticaux  à  ce  qui  est  indispensable,  et,  en  réformant  la 
fonte  des  types  arabes,  il  espère  que  l'économie  obtenue  dans 
la  composition  permettra  dorénavant  de  placer  toutes  les 
voyelles  à  peu  près  au  prix  des  impressions  actuelles  qui 
omettent  ces  voyelles.  M.  Ferretle  rencontrera  des  objections 
de  différentes  espèces,  tant  de  la  part  des  grammairiens  que 
de  celles  des  imprimeurs;  mais  je  crois  néanmoins  que  sa 
proposition  contient  le  germe  d'une  idée  utile  aux  écoles  du 
pays  et  qu'elle  sera  mise  à  l'épreuve  dans  le  Levant.  Elle  pé- 
nétrera  peut-être  plus  tard  dans  les  imprimeries  en  Europe* 
mais  il  sera  sage  d'en  faire  la  première  tentative  là  où  le  be-^ 
soin  l'a  fait  naître.  La  question  de  l'économie,  qui  est  le  point 
sur  lequel  tout  roule  dans  cette  matière,  ne  pourra  être  déci^ 
dée  que  par  une  expérience  assez  longue. 

M.  Defrémery  a  repris  la  publication  de  ses  éludes  Sur  la 
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secte  des  Ismaëliens  de  Perse  ou  AssassinSy  s'appuyant  surtout 
sur  les  documents  rapportas  par  Ala-^Eddin  Djoëini,quî  doiine 
une  foiile  de  détails  inconnus  sur  cette  secte  célèbre,  détails 
que  Féditeur  contrôle  et  complète  par  les  récits  des  autres 
historiens  de  Tépoque. 

M.  TchihatchefF  nous  a  communiqué  une  Ballade  kurde, 
recueillie  et  traduite  par  M.  Jaba,  consul  de  Russie  à  Erze- 
roum.  11  nous  donne  Tespoir  que  les  riches  collections  de 
M.  Jaba,  sur  la  langue  et  Thistoire  des  Kurdes,  verront  le  jour 
sous  peu.  Nous  ne  pouvons  guère  attendre  de  lumières  sur 
rhistoire  et  la  très-curieuse  langue  des  Kurdes  que  de  la  Rus- 
sie, et  les  études  de  M.  Lersch,  ainsi  que  la  récente  édition  du 
Scheref  Nameh  de  M.  Véliaminof,  prouvent  que  nous  possé- 
derons bientôt  siTr  ce  sujet  des  matériaux  infiniment  plus 
abondants  qu'on  en  a  eu  jusqu'ici.  Il  est  très-douteux  que  la 
littérature  nous  fournisse  des  traditions  bien  anciennes  sur  ce 
peuple  ;  mais  la  langue,  qu'il  sera  curieux  d'analyser,  nous 
donnera  certainement  des  indications  précises  sur  Torigine 
de  cette  nation,  et  nous  fera  remonter  plus  haut  dans  son  his« 
toire  que  ses  chroniques  et*  probablement  ses  bafllades. 

M.  Oppert  nous  a  donné  sa  Grammaire  assyrierme,  dans  la- 
quelle il  a  reproduit  les  mots  assyriens  en  caractères  hébreux, 
pour  en  faciliter  la  lecture.  C'est  le  premier  essai  systémati- 
que sur  cette  matière  si  neuve  et  si  importante  ;  il  fournit  à 
la  fois  un  cadre  positif  et  circonscrit  aux  recherches  philolo- 
giques, et  pour  la  critique  des  méthodes  employées  et  des  ré- 
sultats obtenus  jusqu'à  ce  jour,  un  ensemble  coordonné  et 
tangible.  Ce  travail  forme  un  complément  indispensable  du 
traité  de  l'auteur  sur  la  lecture  des  cunéiformes  assyriens,  qui 
remplit  le  second  volume  de  son  Earploration  de  V Assyrie. 
Il  est  bien  à  regretter  qu'à  Londres,  où  l'on  est  si  riche  en 
monuments  littéraires  assyriens,  on  procède  si  lentement  à 
fournir  aux  savants  les  secours  dont  ils  ont  besoin.  Il  y  a  des 
années  que  le  Musée  britannique  a  fait  commencer  la  repro- 
duction en  fac-similé  des  monuments  littéraires  assyriens  les 
plus  importants  qu'il  possède,  et  surtout  des  célèbres  tablettes; 
mais  je  ne  puis  annoncer  encore  que  la  première  livraison  ait 
va  le  jour. 
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M.  Bianchi  a  continué  sa  Bibliographie  annuelle  d'ouvrages 
publiés  à  Conslanlinople,  et  vous  trouverez  dans  un  procliain 
cahier  sa  liste  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  un  an. 

M.  Woepcke  a  consacré  un  mémoire  à  Toxamen  des  chiffres 
par  lesquels  les  géomètres  arabes  expriment  le  rapport  du  dia- 
mètre à  la  circonférence  du  cercle,  et  il  explique,  avec  beau- 
coup de  sagacité^  comment  ils  sont  arrivés  à  rejeter  les  chiffres 
exacts  qu'ils  avaient  reçus  des  Indiens,  pour  en  adopter  de 
moins  rigoureux.  C'est  une  nouvelle  pierre  ajoutée  aux  maté- 
riaux laborieusement  amassés  pour  une  histoire  future  des 
mathématiques  arabes  et  de  la  position  importante  qu'elles 
occupent  entre  les  travaux  antérieurs  des  Indiens  et  des  Grecs 
et  les  découvertes  postérieures  de  l'Europe  moderne.  Il  n'y  a 
pas  dans  le  cercle  çntier  de  la  littérature  orientale  de  partie 
plus  obscure  et  qui  ait  besoin  d'une  critique  plus  sévère  que 
ces  recherches  sur  les  mathématiques  des  Arabes. 

M.  Garcin  de  Tassy  nous  a  donné  un  travail  sur  les  monu- 
ments d'architecture  de  Dehli,  monuments  qui  ont  malheureu- 
sement tant  souffert  dans  la  dernière  guerre,  qu'il  a  cru  utile 
d'en  conserver  la  description  pour  servir  de  souvenir  aux  gran- 
deurs de  la  puissance  musulmane  de  l'Inde,  et  d'éclaircisse- 
ments aux  récits  des  faits  importants  qui  se  sont  passés  à  Dehli 
depuis  tant  de  siècles. 

La  Société  littéraire  de  Batavia  nous  a  envoyé  le  fac-similé 
de  deax  médailles  trouvées  à  Java,  et  dont  les  légende^  n'ont 
pu  être  comprises,  par  les  savants  du  pays.  Votre  Conseil  a 
nommé  une  commission  pour  s'occuper  de  leur  examen,  et  le 
rapporteur,  M.  Pauthier,  a  trouvé  qu'une  de  ces  médailles 
avait  été  frappée  sous  les  empereurs  Mongols  de  Ja  Chine  et 
portait  une  légende  en  caractères  passapa^  caractères  inventés 
pour  ces  empereurs  et  en  usage  dans  les  actes  publics  pendant 
la  durée  de  cette  dynastie.  M.  Pauthier  va  faire  suivre  son  mé- 
moire de  plusieurs  autres,  aussitôt  que  le  caractère  passapa, 
que  rimprimerie  Impériale  a  fait  graver  pour  les  besoins  de 
votre  Journal,  sera  complété. 

IVI.  d'Eckstein  a  publié  dans  le  Journal  une  séritf  d'articles 
sur  les  Sources  de  la  cosmogonie  de  Sanchoniaton.  Il  y  examine 
les  influences  que  des  civilisations  antérieures  ont  pu  exercer. 
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sur  celle  des  Ariens,  «t  quelles  traces  elles  ont  pu  laisser  dans 
les  idées  de  celte  race,  telles  que  nous  les  révèlent  leurs  docu- 
ments les  plus  anciens.  On  commence  aujourd'hui  à  connaître 
assez  bien  les  Védas  pour  se  représenter  avec  une  certaine 
précision  la  tournure  d'esprit  des  Ariens  primitifs,  et  par  con- 
séquent pour  découvrir  les  éléments  étrangers  qu'ils  auront 
pu  recevoir  et  s'incorporer,  éléments  qui  ont  laissé  des  em- 
preintes semblables  -sur  d'autres  civilisations  que  celles  de 
Hnde.  C'est  une  étude  qui  ressemble  assez  à  celle  des  paléon- 
tologues, qui  recherchent  les  traces  que  des  animaux,  incon- 
nus aujourd'hui,  ont  laissées  sur  une  plage  de  sable  qui  s'est 
'•peu  à  peu  convertie  en  grès  et  a  gardé  les  empreintes  d'après 
lesquelles  on  reconstruit  des  espèces  perdues.  On  comprend 
combien  est  périlleuse  cette  recherche  de  civilisations  qui  n'ont 
laissé  de  traces  que  dans  les  traditions  et  le  culte  de  peuples 
étrangers,  et  quelle  sévérité  de  critique,  quel  sens  exquis  de 
l'antiquité,  ces  études  anté-historiques  exigent,  pour  ne  pas 
tomber  dans  des  conjectures  plus  faciles  à  faire  qu*à  con- 
trôler. 

M.  Julien  nous  a  donné  une  série  de  listes  des  noms  des  dix- 
huit  écoles  schismaiiques  qui  sont  sorties  du  Bouddhisme.  Elles  for- 
ment des  jalons  pour  des  travaux  futurs,  et  leur  application 
viendra  quand  les  étuâes  sur  le  Bouddhisme  seront  plus  avan- 
cées; c'est  alors  que  ces  listes  acquerront  de  l'importance,  car 
aujourd'hui  elles  ne  servent  qu'à  montrer  fout  ce  que  nous 
ignorons  encore. 

Enfin  M.  Behrnauer,  de  Vienne,  nous  a  envoyé  un  mémoire 
détaillé  sur  la  Police  des  villes  sous  le  khodifat.  C'est  un  sujet 
très-important  et  presque  intact;  car,  malgré  les  nombreux 
et  excellents  travaux  sur  l'histoire  de  tous  les  peuples  musul- 
mans qui  paraissent  continuellement,  nous  sommes  encore 
assez  peu  instruits  sur  bien  des  points  de  leur  organisation  so- 
ciale et  politique. 

2.  De  Timportance  des  études  orientales  pour  la  théologie,  Thistoire  et  la 

plupart  des  sciences. 

Je  devrais  maintenant,  selon  une  habitude  que  j'ai  prise  un 
peu  témérairement,  donner  une  liste  des  ouvrages  qui  oiit 
paru  dans  le  courant  de  Tannée  passée;  mais  k  temps  m'a  man- 
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que  et  il  m'a  été  impossible  de  la  préparer;  Je  vous  prie  d'ex- 
cuser cette  omission.  Si  j'avais  pu  faire  cette  énumération,  et 
si  Ton  pouvait  la  comparer  à  une  liste  semblable  qui  aurait 
été  feite  il  y  a  quarante  ans,  on  serait  étonné  de  l'étendue,  de 
)a  solidité  et  de  la  multiplicité  des  études  orientales  d'aujour- 
d'hui, mises  en  face  de  ce  qu'elles  étaient  à  cette  époque.  Mais 
celui  qui  réfléchira  aux  conditions  actuelles  de  la  science  ne 
sera  pas  aussi  satisfait  ei  trouvera  que,  malgré  leurs  progrès, 
les  lettres  orientales  sont  loin  d'avoir  l'activité  que  demande- 
raient des  besoins  pressants  et  évidents,  et  qu'elles  n'arrivent 
que  bien  lentement,  et  dans  une  mesure  insuffisante,  à  prépa-> 
reries  matériaux  que  seules  elles  peuvent  fournir  aux  sciences 
théologiques,  historiques  et  politiques,  et  dont  aucune  d'elles 
ne  peut  plus  se  passer. 

La  théologie  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  a  toujours  eu 
et  aura  toujours  le  plus  grand  besoin  des  lettres  orientales  ; 
pour  l'intelligence  et  l'interprétation  des  textes,  pour  la  con- 
naissance des  sectes  chrétiennes  et  l'histoire  des  religions 
étrangères,  pour  l'attaque  et  la  défense  dans  ses  luttes  variées 
et  toujours  renaissantes,  elle  réclame  également  leur  secours. 
Elle  vous  demande  l'étude  de  l'histoire  ancienne  de  l'Orient, 
la  publication  des  livres  sacrés  des  autres  religions  et  Faide 
des  travaux  philologiques  les  plus  étendus  et  les  plus  pro- 
fonds. 

ViUsioirey  qui  partout  a  agrandi  son  point  de  vue,-  réclame 
-dé  nous  de  plus  en  plus  les  travaux  les  plus  variés  et  les  plu» 
difficiles,  soit  la  recherche  et  l'interprétation  des  inscriptions 
de  tous  les  pays  d'Orient,  soit  l'impression  et  la  traduction 
d'oeuvres  littéraires  de  tout  genre,  soit  l'étude  des  antiquités, 
de  la  géographie,,  de  la  chronologie,  de  la  législation,  des  for- 
mes des  gouvernements,  des  institutions  municipales,  des  im- 
pôts, des  écoles,  du  commerce,  epfin  de  toutes  les  branches 
de  l'activité  des  pays  civilisés;  car  on  a  compris,  d'«n  côté, 
que  l'histoire  ne  peut  plus  se  restreindre  à  la  succession  des 
rois,  aux  batailles  et  aux  actes  diplomatiques;  de  l'autre, 
qu2elle  ne  peut  plus  exclure  la  plus  grande  moitié  du  genre 
humain,  et  l'Orient  prend  nécessairement  tous  les  jours  une 
place  plus  grande  dans  les  travaux  des  savants,  tant  par  sa 
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propre  histoire  que  par  les  rapprochements  et  les  paral- 
lèles qu'il  fournit  à  Thistoire  de  chaque  science  et  de  chaque 
art. 

Je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  sciences  telles  que  la  my- 
thologit^  qui  en  déri^ie  tout  entière^  ou  ]sl  philosophie,  qui  7 
trouve  ses  origines  et  ses  premiers  développements;  mais  que 
serait  aujourd'hui  une  histoire  du  droit  ou  d'une  partie  quel- 
conque du  droit  qui  ferait  abstraction  des  législations  chi- 
noises^ indiennes  ou  arabes?  Quel  historien  des  mathématiques 
pourrait  passer  sous  silence  l'astronomie  égyptienne  ou  chi- 
noise, l'algèbre  des  Indiens,  la  géométrie  des  AraWes?  L'ar- 
chitecture y  cherche  ses  formes  primitives,  et  nous  demande 
la  date  des  monuments  ;  la  sculpture  y  trouve  ses  pre- 
miers essais;  Va^riculture  y  étudie  les  systèmes  d'irrigation 
et  les  diverses  cultures;  la  chimie  même  et  des  arts  tout  pra- 
tiques s'informent  avec  curiosité  des  procédés  antiques  de 
l'Orient. 

EnUn  la  philologie,  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  se 
contentait  de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin,  ou  se  perdait  dans 
la  logique  stérile  de  la  grammaire  générale,  a  acquis  par  le 
contact  avec  l'Orient  un  développement  et  un  essor  inespérés, 
et  une^^ertitude  qu'elle  ne  croyait  pouvoir  atteindre  en  res- 
tant dans  son  Ancienne  routine.  Elle  s'est  régénérée  en  entier; 
rétymologie  a  été  délivrée  de  systèmes  également  fantasti-  - 
ques  et  superficiels,  la  grammaire  générale  a  fait  place  à  la 
grammaire  comparée  ;  on  classe  les  familles  de  langues,  on  - 
étudie  les  raisons  historiques  des  formes  grammaticales,  on 
tire  des  lumières  de  ces  exceptions  mêmes  qui  étaient  un  si 
grand  embarras  pour  nos  devanciers,  on  commence  à  faire 
de  rétymologie,  qui  était  la  risée  des  gens  d'esprit,  un  des  ap- 
puis lés  plus  sûrs  de  l'histoire;  on  agrandit  et  l'on  fortifie 
tous  les  jours  le  nouvel  édifice,  et,  grâce  aux  élï^des  orien- 
tales, la  linguistique  d'aujourd'hui  ne  ressemble  pas  plus  à 
l'ancienne  que  la  chimie  actuelle  ne  ressemble  à  l'alchi- 
mie. 

Telle  est  la  position  des  lettres  orientales  dans  la  science,  et- 
tels  sont  les  devoirs  qu'elle  impose  à  ceux  qui  les  cultivent  ; 
mais  il  est  certain  que  nous  sommes  bien  peu  nombreux  et 
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bien  pauvres  pour  répondre  à  de  si  grandes  exigences,  que  le 
public  ne  s'intéresse  pas  assez  à  ces  travaux,  et  que  les  gouver- 
nements ne  leur  viennent  pas  assez  en  aide.  On  peut  nous  ré- 
pondre que  les  gouvernements  ne  font  pour  la  science  que  ce 
que  leur  impose  la  voix  publique,  que  c'est  à  nous  d'intéresser 
par  des  recherches  bien  dirigées,  les  hommes  Intelligents,  et 
de  créer  en  faveur  du  sujet  de  nos  études  une  opinion  plus 
unanime  et  plus  puissante  ;  que  la  science  est  aujourd'hui  as- 
sez forte  pour  faire  ce  dont  elle  a  besoin,  et  qu'il  est  inutile 
de  vouloir  hâter  impatiemment  des  progrès  qui  se  réaliseront 
forcément  avec  le  temps  et  quand  la  nécessité  en  sera  évi- 
dente. 

C'est  possible.  On  peut  faire  attendre  la  science.  Je  crois  qu'on 
ne  fait  pas  mieux  pour  cela,  et  si  l'on  avait  toujours  agi  ainsi, 
l'Europe  aurait  été  en  grand  danger  de  rester  barbare.  Mais 
ces  études  ont  encore  un  autre  côté  dont  l'importance  s'ac- 
croît irrésistiblement  et  qui  rend  tout  délai  funeste.  C*est  Tin- 
fluence,  tous  les  jours  plus  grande,  que  prend  l'Europe  sur 
rOrient,  par  les  armes,  par  la  diplomatie,  par  le  commerce, 
par  la  colonisation,  par  la  science,  enfin  par  tous  les  moyens 
qui  servent  à  une  race  plus  puissante  pour  en  assujettir  une 
plus  faible.  • 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  pays  en  Asie  qui  soit  réellement 
souverain  et  maître  de  sa  destinée;  il  y  en  avait  un  encore 
l'année  dernière,  le  Japon  ;  mais  nous  voyons  qu'un  contact 
de  quelques  mois  avec  l'Europe  l'a  jeté  dans  une  émotion  qui 
est  sur  le  point  de  provoquer  des  guerres  civiles  et  étrangères 
et  le  renversement  d'une  organisation  savamment  combinée, 
à  laquelle  cet  empire  devait  son  repos  et  sa  prospérité.  Si 
quelques  Etats  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  quelques 
îles  semi-barbares  conservent  encore  leur  indépendance,  c'est 
par  accident  plutôt  que  par  leur  puissance,  et  Ton  peut  regar- 
der l'Orient,  sinon  comme  conquis,  au  moins  comme  subju- 
gué tout  entier. 

Quelques-uns  regardent  cet  état  de  choses  comme  une  pré- 
cieuse conquête  de  la  civilisation  et  de  la  religion;  d'autres  y 
voient  le  commencement  d'une  époque  de  destruction  des 
droits  de  tant  de  peuples,  de  froissement  de  leurs  sentiments 
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et  d'exploitation  du  faible  par  le  fort.  On  peut  différer  là-des- 
sus, et  révénement  peut  confirmer  Tune  ou  l'autre  manière 
de  Yoir^  selon  que  l'Europe  usera  de  sa  suprématie;  mais  il 
me  semble  qu'il  est  impossible  de  nier  que  VEurope  n'exerce 
une  influence  irrésistible  sur  le  sort  de  l'Asie.  Si  donc  elle  veut 
que  les  résultats  justifient  l'emploi  de  son  pouvoir,  il  faut 
qu'elle  se  prépare  à  connaître  l'Orient.  Ce  que  M.  Wilson  di- 
sait à  la  Compagnie  dtis  Indes  s'adresse  aujourd'hui  à  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  ce  qui  ne  s'appliquait  alors  qu'à 
la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  est  aujourd'hui  applicable  à 
l'Asie  et  à  une  grande^partie  de  l'Afrique.  ïl  faut  apprendre  à 
connaître  l'Orient,  ses  langues,  son  histoire  et  ses  lois,  et  pour 
cela  il  faut  encourager  ces  études  et  agrandir  les  moyens  d'in- 
struction ;  en  multipliant  les  écoles,  en  introduisant  un  sys- 
tème bien  entendu  de  voyages,  et  en  facilitant  la  publication 
d'ouvrages  orientaux,  les  gouvernements  feraient  ce  qui  dé- 
pend d'eux  pour  répandre  deS  connaissances  dont  les  circon- 
stances réclameront  bientôt  l'application.  L'honneur  des  na- 
tions civilisées  exige  que  l'Europe  "feoit  éclairée  sur  le  rôle 
qu'elle  entreprend  de  jouer  et  sur  la  grave  responsabilité  dont 
elle  se  charge  devant  l'avenir  et  defvant  l'histoire.  » 

Jules  MoHL, 

de  l'Institut. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE 

OD 

œURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  CIVILES  ET   ECCLÉSIASTIQUES  K 

1.  Origine  chinoise  et  égyptienne  des  t)  Thau  sémitiques  {plcmche  85). 

Le  10*  Kan  ou  jour  chinois  est  représenté  par  le  caractère 
3S^  et  par  les  variantes  antiques  de  1  à  12.  Ce  caractère  se  pro- 
nonce en  Ctiine  Icouey,  au  Japon  Ay,  en  coctiinchinois  qui,  en 
turquestan^  coui;  il  est  mis  sous  la  clef  405,  celle  des  pieds  y^ 
po;  on  le  voit  sur  notre  planche  avec  Tadjonction  de  la  flèche, 
-^^  chi.  Il  signifie,  considérer,  examiner,  aller,  retourner^  ;  c'é- 
tait en  effet  la  fin  de  la  1"  période  décennale  du  mois,  après  la- 
quelle  on  retournait  pour  commencer  la  â* période  —  Les  in- 
venteurs de  ces  signes  y  avaient  dotac  attaché  l'idée  de  retour- 
ner, et  celle  ;de  mort  et  de  mort  violente  par  radjonction  de  la 
flèche. 

Dans  Talphabet  sémitique,  la  10*  lettre  après  VM,  la  22*  ou 
dernière  de  l'alphabet,  est  le  n  qui  se  nomme  in  tho%  ou  thau, 
en  arabe  tha,  et  qui  signifie  signe,  note,  désigner,  décrire,  dé- 
terminer, et  de  plus  stupeur,  horreur,  tremblement,  repentir  ^. 
C'était  en  effet  le  signe  par  excellence,  celui  qui  dans  Ezéchiel 
et  dans  V Apocalypse  devait  être  rais  sur  le  front  des  élus,  des 
personnes  sauvées.  Or  nous  avons  déjà  observé  pour  le  7*  jour 
que  ce  signe  avait  la  forme  d'une  Croix  dans  un  grand  nom- 
bre d'alphabets  sémitiques,  comme  l'on  peut  s'en  conviiincre 
^en  examinant  la  forme  des  alphabets  IV,  VII,  XIV,  XV,  XVII, 
XVIII,  XXXIV,  XXXV,  et  le  récent  alphabet  primordial  du  R. 
Forster.  —  On  peut  encore  retrouver  cette  forme  dans  les  an- 
ciennes formes  chinoises,  et  notamment  dans  les  numéros 

'  Voir  le  dernier  article,  au  u'  précédent,  t.  u,  p.  420. 
2  Voir  le  Dia.  chin,  de  de  Guignes,  n~  6479  et  6480. 
"  Voir  le  Via,  pentaglotion  de  Schindler  à  la  lettre  D. 
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3, 4,  5, 6,  7,  et  dans  les  nombreuses  formes  d'autres  alphabets 
qui4eur  corresporident  dans  noire  tableau. 

C'est  donc  en  ce  dernier  sens,  et  en  cette  forme  que  le  sé- 
mitique se  rapproche  du  chinois ,  dans  sa  forme  de  Croix,  et 
puis  dans  ses  significations  de  stupeur,  horreur,  tremblement, 
et  repentir.  Car  c'étaient  les  idées  qu'ils  exprimaient  en  pro- 
nonçant le  nom  de  leur  22*  ou  dernière  lettre. 

Cette  lettre  est  radicale  ou  servile  ;  eu.  taat  que  $ervile,  au 
.commencement  du  mot,  elle  désigne  la  2*  personne  de  tout  genre 
et  la  3*  féminine,  au  singulier  et  au  pluriel  du  futur;  de  plus, 
elle  désigne  la  4®  coiijugaison  on  réfléchie;  chez  les  Cbaldéens 
les  conjugaisons  passives;  —  A  la  fin  des  mots,  elle  forme  la 
2*  personne  du  prétérit,  et  la  1'®  du  singulier;  —  Enfin  les 
participes  féminins^. 

En  orthographe  le  n  a  la  valeur  du  th  ou  ô  des  grecs,  c'est- 
à-dire,  une  espèce  de  son  ts,  ou  c,  ou  z  ;  mais  les  Arabe^lui  don- 
nent la  valeur  du  t  simple  ou  du  teth  ta.  Nous  avons  déjà  fait . 
observer  en  parlant  du  teth  ou  de  la  9*  lettre,  qu'elle  se  change 
souvent  avec  cette  dernière;  saint  Jérôme  écrit  ^ou  pour  dire 
thau;  c'est-à-dire  qu'on  fait  à  son  égard  comme  nous,  qui  pro- 
nonçons de  la  même  manière  thuileries  et  tuileries,  tbrône  et 
trône  ^.  < 

Outre  les  similitudes  de  signification,  on  trouvera  qu'il  y  a 
eu  aussi  similitude  ou  emprunt  de  forme,  si  Ton  veut  étudier 
un  moment  les  différentes  formes  de  la  pioche  85,  que  nous 
empruntons  à  M.  de  Paravej  ^,  et  où  ce  savant  archéologue  a 
mis  au-dessous  des  caractères  chinois  les  formes  similaires  des 
plus  anciens  alphabets  orientaux.  On  peut  la  comparer  de  plus 
à  noire  planche  86,  qui  donne  les  diverses  formes,  ie^JT  grecs 
et  latins. 

En  égyptien  pour  signifier  le  TH,  nous  donnons  les  caractè- 
res, qui  lui  sont  affectés  parles  divers  égyptologues  *. 

«  Dict.  pentaglotttm  de  Schindier.  ^ 

*  Voir  la  y  lettre  au  t.  xvii,  p.  220  (3'  série)  des  Annales. 

^  Voir  son  Essai  sur  Vorigine  urdque  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des 
lettres,  planche  vi,  n"  10,  et  dans  le  texte,  p.  102. 

*  Voir  l^aîphahet  ancien  de  M.  de  Reu^é,  Annales,  t.  xiv,  p.  366  (3«  série);— 
celui  de  M.  Ghampollion,  t.  ii,  p.  480  (l'«  série)  et  t.  i,  p.  ^99  (3*  série),  —  et 
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2.  Le  n,  Thaû  de  tous  les  alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  divi- 
sion du  Tableau  etnographique  de  Balbi  (Planche  85j. 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 
i"  En  hébreu  ancien^  ou  hébreu  pur ,  lequel  comprend  : 

Le  I"  alphabet,  le  samaritain  ^ 

Le  IP  id.,  publié  par  Edouard  Bernard, 

Le  II?  par  l'Encyclopédie. 

Le  IV«  celui  des  médatites,  donné  par  M.  Mionnel. 

Lé  V%  publié  par  Duret.^ 

Le  VI%  Talphabet  dit  d'Abraham. 

Le  VII*,  J'alpbabet  dit  de  Salomon. 

Le  VIII%  d'Apollonius  de  Tyane. 
20  En  cbaldéen  ou  hébreu  carréy  lequel  comprend  : 

Le  IX%  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimes. 

Le  X%  A\\.  judaïque. 

Le  XI",  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XIP,  usité  en  Babylonie. 
3**  En  bébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  Xllï*,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébrcSque  comprend  le 
phénicien,  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivants  : 

Le  xrv%  d'après  Edouard  Bernard, 

Le  XV%  d'après  Klaproth. 

Le  XVI%  d'après  l'Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  karchédo- 
niqueoii  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIP,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIIP,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  celui  de  Mélita. 

Le  XX%  celui  de  Leptis,  n'a  point  de  thau. 

II.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  com- 
prend : 

V Analyse  gram.  alphabétique,  etc..  de  Salvolini,  n"  160-166,  234,  235  et  302, 
et  la  Gram.  comp.  des  langues  bibliques,  i^sj[  Vabbé  Vandrival,  V*  partie,  plan- 
che 22. 

^  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fouini  ces  divers  alphabets  j  ceux  qui  voudront  les  con- 
naître pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  xiv,  p.  273 
(2*  série). 
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Le  XXI*,  VEstranghelo. 

Le  XXII%  le  Neslorien. 

Le  XXIII%  le  Syriaque  ordinaire,  dil  aussi  Maronite. 

Le  XXIV*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV*»,  le  Palmyrénien. 

Le  XXVI%  Sabéen  Mendatte  ou  Mendéen. 

Le  XXVI1%  et  le  XXVIIP,  dits  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  mc^iiscule  et  cursif. 
lïL  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XXX«,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXI%  le  Zend. 
IV*  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec  : 

Le  XXXi:%  dit  V Arabe  litUral,  et 

Le  XXXIII*,  dit  le  Couphique. 
V.  La  langue  ABYSSINIQUE  ou  ETHIOPIQUE,  laquelle  com- 
prend : 
i"  VAxumite  ou  Gheez  ancien;  2°  le  Tigré, ou  Gheez  mo- 

deme;  3®  YAhmarique^  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes 

avec  : 

Le  XXXIV*  alphabet,  YAbyssiniq;ae,  Éthiopiqiœ,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place, 
et  qui  est  écrit  avec  : 

Le  XXXV  alphabet,  le  Copte. 

3.  Ordre  suivi  dans  les  alphabets  grecs,  latins  et  français. 

Comme  les  Hébreux,  après  leur  lettre  S,  les  Grecs,  les  Latins 
e  t  les  Français  placent  leur  T,  qu'ils  empruntent  à  Talphabet 
sémitique,  avec  cette  différence  que,  tandis  que  la  lettre  sémi- 
tique est  la  22*  et  dernière  de  ralphal:)et,  les  deux  lettres  grec- 
que et  latine  sont  la  19^  On  peut  en  voir  la  raison  dans  le 
tableau  des  divers  alphabets  que  nous  avons  donné  à  la  fin  de 
la  lettre  s  tsadé,  où  nous  avons  marqué  les  emprunts,  change- 
ments et  omissions  des  divers  alphabets  hébreux,  grecs,  latins 
et  français  ^ 

Dans  les  élymologies  latines  T  se  change  en  C  :  nuntio, 
nuncio;eiï  D,  quater,  qvMrus;  en  R  patricida,  parridda;  en  S, 
quatio,  quassus,  utor,  usus. 

»  Voir  les  Annales^  t.  xvi,  p.  436. 
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Dans  les  étymologies  françaises  T  se  chanfçe  en  C  :  comitia^ 
comices;  gratia,  grâce;  en  CH'y  craies,  crèche;  en  D:  cubitus^ 
coude;  fatuus,  fade;  en  R:\dXvo, larron; en  S:oratio,  oraison  - 
TH  en  D  :  agatha,  Agde. 

Voici  l'explication  des  T  grecs  et  latins,  d'après  dom  de  Vaines  : 

4.  Age  des  différents  T  grecs  et  latins  {planche  86). 

Un  usage  singulier  des  anciens  consistait  à  supprimer  quel- 
quefois cette  lettre  devant  une  consonne;  Victoria  ^  cite  en 
preuve  posquam  pour  postquam  • 

Dans  les  anciens  monuments,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  T  dont  la  tête  est  tout  entière  ou  du  côté  droit  ou  du  côté 
gauche,  comme  les  fig.  1  et  2,  ou  qui  sont  entièrement  ren- 
versés, fig.  3. 

Dans  le  3«  siècle,  on  volt  des  C,  fig.  4,  ibid.  surmontés  d'une 
barre,  ou  des  G  tout  purs  en  la  place  de  T.  Ce  changement  du  T 
en  G  ne  laisse' pas  d'être  assez  fréquent  dans  quelques  manus- 
crits et  dans  des  inscriptions  antiques. 

Les  T  penchés,  sans  sommets  ni  bases,  à  queues  ou  à  têtes 
courbes,  fig.  5,  6, 7  et  8  ibidem,  marquent  une  inscription  lapi- 
daire antérieure  de  plus  d'un  siècle  à  Tère  chrétienne  ;  mais 
le  T  tranché  haut  et  bas  par  des  sommets,  fig.  9,  convient  aux 
quatre  premiers  siècles. 

Dans  les  5*  et  6*  siècles,  le  goût  des  T  presque  dépourvus  de 
tête,  fig.  10,  s'accrédita  sans  détruire  Tancien  usage. 

Jusqu'au  9«  siècle,  les  sommets  de  la  tête  prirent  à  peu  près 
la  forme  de  triangles  un  peu  allongés  en  pointes  tournées  vers 
le  bas. 

Les  9*  et  iO*  siècles  employèrent,  surtout  en  Espagne,  les  T 
fort  hauts,  fig.  Il,  dont  la  tête,  entièrement  portée  du  côté 
gauche,  avait  la  figure  d'une  S  ou  d'un  C  terminé  par  le  bas 
en  volute. 

En  France  et  en  Angleterre,  lesT  métalliques,  fig.  12,  étaient 
souvent  composés  d'un  ou  de  plusieurs  triangles.  Aux  siècles 
suivants,  les  irrégularités  se  multiplièrent.  On  vit  même  des 
Tsous  la  figure  bizarre  43  et  14,  Ges  figures  sont  néanmoins 
plus  particulièrement  assorties  au  goût  allemand. 

*  Ârs grammatica ,\.  i,   p.  2467. 
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5.  7  capital  des  ^manuscrite  {Planche  86). 

À  regard  des  manuscrits^  le  T  garni  d'une  tète  et  d^une  base 
épaisse  en  S  couchée,  fig.  15,  désigne  le  5*  ou  6'  siècle.  De  là 
jusqu'au  10*^  cette  lettre  a  souvent  pris  la  fornàe  de  VY,  et  quel- 
quefois celle  du  Z  vers  le  9s 

Le  r,  fig.  16,  parait  avoir  été  plus  fréquent  dans  les  manus- 
crits du  V  siècle  qu'en  aucun  autre  :  l'usage  n'en  a  pourtant 
jamais  été  commun. 

Aux  6%  7*  et  8*  siècles,  nous  avons  beaucoup  de  T,  fig.  33, 
dont  la  tète  est  arrondie  vers  la  gauche.  Ce  dernier  siècle  et  le 
9*,  surtout  dans  la  lombardique,  offrent  des  T  capitaux  dont 
tous  les  sommets  sont  courbés  en  forme  d'ancre,  fig.  17.  Vers 
le  11%  les  sommets  latéraux  de  ce  mênMi  Jsont  concaves  en 
dehors,  fig.  iS. 

'  6.  t  minuscule  {Planché  86). 

Le  t  minuscule,  fig.  24,  est  fort  ancien;  on  le  voit  dan^  quel- 
ques monuments  des  premiers  siècles.  Les  manuscrits  et  les 
diplômes  des  temps  les  plus  reculés  nous  l'ont  transmis; 
mais  il  ne  se  glissa  sur  les  monnaies  orientales,  qu'aux  €•  et  7* 
siècles.  La  tête  des  anciens  t  est  presque  toujours  horizontale. 
Celte  tète,  traversée  par  la  haste  aux  7^  et  8®  siècles,  donne 
quelquefois  au  Ha  figure  d'une  croix,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  f^.  19  et  20.  Souvent  la  traverse  coupait  une  seconde 
fois  la  haste  par  une  espèce  de  c  resserré,  /îg^.  21,  ou  d'un  ovale 
couché,  fig,  22.  On  ne  voit  ce  dernier  qu'au  8«  siècle,[et  l'autre 
depuis  le  commencement  du  6<:  jusqu'au  déclin  du  9®;  mais 
c'est  au  V  que  les  exemples  en  sont  plus  fréquents. 

Les  deux  traits  qui  composaient  ce  t  furent  si  inclinés  dans 
là  mérovingienne,  qu'on  ne  sait  presque  lequel  des  deux  est  la 
traverse,  fig.  23.  En  voulant  les  tracer  d'un  seul  trait,  on  pro- 
duisit des  t  semblables  au  chiffre  arabe  8  ou  au  »  des  Grecs. 

Le  <  en  croix,  fig.  19  et  20,  perdit  trois  de  ses  courbures  aux 
11*  et  12»  siècles,  savoir,  les  deux  supérieures  et  l'inférieure 
gauche.  Il  fut  ainsi  à  la  mode  dans  la  cursive  comme  dans  la 
minuscule;  mais  les  inégalités  revinrent  bientôt. 

Le  i  à  tête  uniquement  courbée  vers  la  gauche,  fig.  25,  qui 
ressemble  au  q,  se  remarque  Surtout  au  9*'  siècle  ;  mais  si  le 
côté  droit  était  aussi  courbé,  il  s'étendrait  alors  depuis  les  pre- 

v*  SÉRIE.  TOME  ui.  —  N**  13;  1861.  (62«  vol.  de  la  coll.)    2 
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mier»  temps  jusqu'au  il*  siècle^  dans  la  cursive  minuscule  ^ 
et  s'il  était  question  du  T  majuscule,  cette  courbure  descen- 
drait plus  bas,  et  ne  serait  pas  même  bornée  par  le  pur  golhi  - 
que. 

Vers  le  lî*  siècle  on  vit  des  t  dont  la  haste  était  une  queue 
terminée  en  volute.  Vers  les  9*  et  40«,  il  ressembla  à  la  cursive 
puis  à  Vu  gothique.  Voyez  les  fig.  26  et  27. 

,  7.  T  cursif  {Planche  86). 

11  n'est  guère  de  lettres  cursives  dont  la  figure  soit  plus  va- 
riée que  celle  du  t.  On  se  contentera  d'en  observer  les  for- 
mes les  plus  singulières. 

{)n  fait  d'écriture  cursive,  le  t  dont  la  tête  est  séparée  du 
irbnc  annonce  ordinairement  la  plus  haute  antiquité^  comme 
du  5*  ou  6*  siècle,  lorsque  le  montant  ne  porte  pas  sur  une  pe- 
tite base  en  forme  d'$  couchée. 

La  cursive  romaine  la  plus  antique  fait  aussi  grand  usage 
du  t  en  croix,  fig.  19,  20  et  24. 

Une  traverse  penchée^  appuyée  sur  la  tête  et  la  queue  d'unie 
haste  courbée,  donna  naissance  au  t  semblable  à  Ta,  dans  la 
romaine  et  la  lombardique,  fig.  28.  Il  dura  sous  celte  figure 
jusqu'au  12*  siècle  dans  la  gallicane,  dans  toute  la  mérovin- 
gienne et  la  carlovingienne  jusque  vers  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire.  En  Espagne  on  le  retrouve  encore  aux  14%  15*  et 
16*  siècles,  quoiqu'un  peu  altéré. 

Le  t  cursif  en  forme  de  8  peut  remonter  au  5*  ou  6*  siècle,  et 
ne  prend  fin  que  vers  le  milieu  du  11*.  Il  eut  un  grand  cours 
en  Allemagne  dans  ce  siècle  et  le  précédent. 

Le  t  approchant  de  l'a  cursif  composé  de  deux  e  surmontés 
d'une  traverse,  fig.  29,  fut  en  vogue  en  France  au  8*  siècle  : 
il  s'y  soutint  dans  le  9%  et  finit  vers  la  fin  du  10*.  En  Italie,  il 
se  maintenait  encore  au  !!•.  En  Espagne,  il  parvint  jusqu'au 
13*  ;  et  il  se  montrait  au  14*  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Le  I  en  forme  de  c  commence  au  12*  siècle,  et  dure  au  delà 
du  renouvellement  des  lettres,  sans  dominer  cependant. 

Le  t  cursif  renversé  obliquement,  comme  la  fig.  5,  se  produi- 
sit souvent,  surtout  à  la  fin  des  mots,  depuis  le  6*  siècle  jus- 
qu'au 11*.  Sa  plus  grande  vogue  doit  être  fixée  au  milieu 
du  8*. 


y  \ 
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Quelques-unes  des  autres  figures  du  t  ressemblent  presque 
aux  lettres  latines^  telles  que  nous  les  écrivons  et  qu'oales  voit 
planche  86,  fig.  30  et  «lav.;  au\lettres  grecques  J,  e,  9r,  «-,  <p,  x, 
et  aux  chiffres  arabes  2,  3,  7,  8.  Il  n'est  pas  besoia  de  descen- 
dre au-dessous  du  6^  siècle  pour  trouver  tous  ces  caractères. 

Le 2  mérovingien  ne  porte  pas  si  loin  la  licence;  il  se  boilie 
à  rimitation  des  t  cursifs  roniains  les  plus  communs,  comme 
les  t  en  croix,  fig.  19,  20  et  24. 

La  plupart  des  {  saxons  n'ont  qu'une  tête  horizontale,  quel- 
quefois relevée  par  une  pointe  vers  Ipt  gauche,  et  une  queue 
en  c,  qui,  dès  les  premiers  temps,  commençait  à  faire  angle 
^rers  le  milieu. 

Le  lombardique  a  la  tête  très-courbée  vers  la  gauche,  et  un 
peu  vers  la  droite  en  dessus,  et  plus  régulièrement  en  dessous. 
Dans  la  cursive,  il  est  assez  semblable  au  mérovingien. 

L'écriture  visigothique  y  joint  la  figure  de  TF  et  de  l'm,  ou 
peu  s'en  faut. 

La  Caroline,  souvent  après  avoir  traversé  la  haste  parla  cour- 
bure gauche  inférieure  de  la  tête,  élève  sur  le  côté  droit  une  $ 
ou  à  peu  près,  ce  qui  donne  la  fig.  31. 

Au  10^  siècle ,  le^  cursif  majuscule  eut  la  haste  fort  élevée; 
et  souvent  la  queue  traversa  deux  fois  la  haste,  fig,  32.  Aux 
siècles  suivants^  la  même  queue  traversa  tant  de  fois  la  hçsle 
en  serpentant,  qu'on  dirait  un  échalas  entrelacé  de  lierre.  Au 
12*  siècle,  la  haste,  à  force  de  se  plier,  devint  peu  à  peu  tout  à 
fait  anguleuse.  Au  13%  le  c  fut  souvent  pris  pour  le  ^;et  comme 
il  était  quelquefois  sunnonté  d'une  traverse,  il  donna  lieu  à 
ce  t  bien  gothique,  figure  33. 

8.  T  «llongé  {Planché  S6). 

Le  t  de  l'écriture  allongée,,  quelque  ondulé  qu'il  fût,  ne  s'é- 
leva ni  ne  s'abaissa  jamais  au  delà  ni  en  deçà  de  la  ligne.  La 
largeur  de  la  tête  fut  proportionnée  à  la  hauteur  dans  la  mé- 
rovingienne :  elle  était  courbe  en  dessous  du  côté  gauche.  La 
tête  devint  petite  dans  la  Caroline  au  0«  siècle,  tandis  que  le 
montant  augmenta  de  hauteur.  Le  10*  siècle  suivit  la  même 
mode.  Aux  11**  et  12%  la  tête  perdit  son  arrondissement  et  se 
rapprocha  du  J,  fig.  35;  puis  au  13%  du'  t  purement  minuscule^ 

figM. 
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9.  Formes  des  T  grecs  et  latins  (Planches  B6  et  81). 

Cette  longue  dissertation  ne  donnerait  encore  que  des  con- 
naissances vagues  sans  la  planche  86  qui  réunit  toutes  les  for» 
mes  bizarres  de  cet  élément  :  c'est  elle  qu'il  faut  consulter, 
après  s'être  rappelé  les  observations  faites  sur  la  planche  de 
VA.  On  se  bornera  simplement  ici  à  la  chronologie  et  auj  dif- 
férents genres  des  T  capitaux. 

La  traverse  passant  dans  le  corps  du  J  distingue  la  I'*  divi- 
sion, dont  les  premiers  caractères  sont  très-antiques. 

Les  têtes  ou  les  bases  portées  plus  d'un  côté  que  de  l'autre 
caractérisent  la  II*  division,  qui  dure  depuis  le  l*'  siècle,  jus- 
qu'au 10%  auquel  surtout  se  rapporte  la  8*  subdivision. 

Les  figures  de  lalV*  peu  ou  point  tranchées,  à  traverses  pla- 
tes ou  peu  courbées,  conviennent  beaucoup  mieux  aux  anciens 
^emps,  à  ceux  même  qui  précèdent  Jésus-Christ,  qu'aux  bas 
iècles. 

Les  T  de  la  V*,  portant  la  forme  ordinaire,  sont,  dans  la  4^ 
subdivision,  antérieurs  d'un  siècle  à  Fincarnation,  et,  dans  la 
2*,  immédiatement  postérieurs.  Les  3*  et  4**  subdivisions  se  mon- 
trent dans  les  3*  et  4*  siècles,  les  suivantes  dans  le  moyen  âge, 
et  les  quatre  dernières  dans  les  bas  temps. 

La  YI*  division  n'admet  que  les  i  minuscules  dont  les  pre- 
miers remontent  au  moins  au  V  siècle  et  les  derniers  sont 
gothiques. 

Les  trois  premières  divisions  du  J  des  manuscrits  sont  de  la 
pure  capitale  ;  les  trois  suivantes,  de  l'onciale;  les  VIP  et  VIll* 
du  gothique  moderne;  et  la  IX*  est  mélangée  de  noiinuscules 
et  de  cursives.  ^ 

TABELLION.  Voyez  Notaire,  MiNuts. 

TEMOINS.  Voyez  Souscription. 

TEMPLIERS  (Ordre  religieux  et  militaire  des).  Cet  Ordre,  le 
plus  ancien  des  ordres  militaires  avait  commencé  à  Jérusalem 
vers  l'an  1118.  Les  prenîiers  chevaliers  s'étaient  dévoués  au 
service  de  la  religion,  promettant  de  vivre  perpétuellement 
dans  la  chasteté,  l'obéissance  et  la  pauvreté,  à  l'exemple  des 
chanoines.  Gomme  ils  n'avaient  ni  église  ni  habitation  cer- 
taine, le  roi  de  Jérusalem  leur  donna  un  logement   dans  le 
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palais  qu'il  avait  près  du  Tiample  :  origine  du  noiili  de  Templiers. 
Le  premier  devoir  qui  leur  fut  imposé  par  les  Evêques  était 
de  garder  les  chemins  contre  les  voleurs^  pour  la  sûreté  dés 
pèlerins.  Ils  n'étaient  encore  que  neut  lorsque  six  d'entre  eux 
furent  envoyés  en  Occident  pour  exciter  les  peuples  à  venir  au 
secours  de  la  Terre  Sainte.  A  leur  tête  était  Hugues,  maître  de 
cette  nouvelle  iinilice,  qui  assista  au  concile  de  Troyes,  où  il  fut 
décidé  que  leur  règle  serait  rédigée  par  écrit  sous  l'autorité  du 
Pape  et  du  patriarche  de  Jérusalem.  On  en  donna  la  commis- 
sion à  saint  Bernard,  qui  était  présent  au  Concile.  Nous  avons 
cette  règle  composée  en  72  articles,  mais  dont  plusieurs  ont 
été  ajoutés  depuis  Taugmentation  de  l'Ordre.  Elle  enjoint  aux 
chevaliers  d'entendre  l'office  divin  tout  entier,  du  jour  et  de  la 
nuit,  leur  permettant  néanmoins  d'y  suppléer,  en  récitant  un 
certain  nombre  de  Pater,  lorsque  le  service  militaire  les  em- 
pêchera d'y  assister  :  elle  leur  ordonne  de  faire  abstinence  les 
lundis  et  mercredis,  outre  les  vendredis  et  samedis>  et  leur  dé- 
fend la  chasse  ^ 

tes  Temifliers,  à  la  faveur  de  leurs  privilèges,  acquirent  des 
biens  immenses  qui  les  rendirent  de  petits  tyrans  capables  de 
tourner  leurs  armes  contre  ceux  qui  les  avaient  autrefois  pro- 
tégés. On  leur  a  aussi  reproché  bien  des  vices;  mais  TOrdre  a 
toujours  rejeté  ces  infamies,  que  Ton  ne  pouvait  imputer  tout 
au  plus  qu'à  quelques  chevaliers.  Cependant  on  voit,  à  travers 
les  nuages  que  l'histoire  a  laissés  sur  les  motifs  de  suppression 
de  cet  Ordre,  qu'il  était  nécessaire  de  l'anéantir.  Cette  suppres- 
sion fut  prononcée  par  le  Pape  Clément  Y  dans  le  Concile  de 
Vienne  de  l'an  1311.  La  bulle  en  fut  publiée  a  j  mois  de  mai  de 
l'an  1312,  et  les  biens  des  Templiers  furent  unis  à  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  celui  de  Calatrava  et- à  celui  du 
Christ. 

TESTAMENT.  Sous  le  nom  de  testament  on  n'entend  pas  seu- 
lement les  dernières  volontés  d'un  homme  qui  se  dispose  à 
mourir,  mais  encore  tous  les  actes  ou  contrats  qui  ont  été  nom- 
més dans  l'antiquité  testamentum.  Oh  ne  peut  nier  que  dès  le 
6«  siècle,  au  plus  tard,  le  nom  de  testament  ne  fût  communi  « 

'  Voyez  V Abrégé  Chronologique  de  VHùtoire  ecclésiastique ,  1757. 
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que  à  toutes  sortes  de  chartes  ^  On  se  servait  de  ce  terme 
comme  d'un  mot  générique  pour  dire  pièce  oiteMée.  Saint  Jé- 
rôme se  sert  du  même  mot  sous  cette  dernière  acception.  Cet 
usage  se  soutint  pendant  bien  des  siècles^  et  la  mode  n'en  était 
pas  encore  passée  au  commencement  du  l^^  Ainsi  l'on  disait 
ieêtamentum,  ou  testamerUum  firmitatis^  ou  firtnitas  testamentt^, 
dans  le  même  sens  qu'on  dit,  autaritaSy  'prœcepium,  prmVe- 
gium,  immunitaSy  pour  des  diplômes  de  donations.  De  plus,  on 
se  Servait  de  testamenlum  vendilionU  ^,  pour  le  contrat  de  vente  ; 
de  teêtammium  libertatis  ou  ingenuitatU  pour  l'acte  de  manu^ 
mission  *;  de  testamenlum  Ecclmm  Dei,  pour  décrets  et  statuts 
du  Pape  ^';  on  attribua  même  cette  dénomination  aux  notices. 
Sous  l'empire  romain,  quand  on  dressait  l'acte  auquel  nous 
avons  restreint  aujourd'hui  la  dénomination  de  testcmient,  le 
-nom  des  héritiers  était  écrit  sur  le  dos  de  la  pièce,  et  on  les 
montrait  aux  témoins.  Cet  usage  fut  changé  du  temps  de  Né- 
ron :  les  noms  des  héritiers  furent  placés  au  dedans  de  l'acte, 
et  celui  du  testateur  en  dehors. 

Ces  actes,  sous  la  première  race  de  nos  rois,  commençaient 
ordinairement  par  les  mots  :  Régnante  in  perpetuum  Domino 
no$tro  Jesu  Chtisto''  ;  ensuite  on  écrivait  la  date  du  lieu, 
.  de  Tannée  du  règne  de  nos  monarques ,  et  du  jour  du 
mois,  puis  le  nom  du  notaire,  et  les  volontés  du  testateur,  qui 
ratifiait  toutes  les  ratures  qui  se  rencontraient  dans  le  testa- 
ment ^  et  qui  souvent  ordonnait  qu'il  serait  déposé  dans  les 
archives  d'une  telle  basilique  ®. 

Bans  le  6*  siècle  et  dans  le  suivant,  les  testaments  en  France 
suivaient  toujours  le  droit  romain. 
L'antiquité  nous  a  transmis  des  testaments,  non^seulement 

*  Rer,  GaU»  et  Fr.  Script.,  t.  iv,  p.  246,  247. 
^  Xhesaur,  Anecd.,  1. 1,  col.  93. 

'  Rer,  Gall.  et  Franc.  Script,,  t.  iv,  p.  246. 

*  Lindenbrog.  Form.  c.  101. 
^  Condh,  t.  IX)  col.  830. 

*  Hist.  de  Langued.,  t.  u,  col;  312. 

^  Marculf.,  Form.,  L  n,  c.  17.  dans  Patrologie  icaine,  t.  87. 

*  De  Re  DipL  Suppl.,  p.  94. 

*  Baluze,  Capitul.yi.  ii,  col.  529,571. 
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des  personnes  libres,  mais  encore  des  abbés,  des  abbesses,  et 
même  des  moines.  Dom  Mabillon  ^  prétend  que  plusieurs 
lois  défendaient  à  ces  derniers  de  tester  ;  cependant  le  Codé 
Théoiosim  ^  les  y  autorise,  parce  qu'alors  ils  héritaient,  et 
qu'on  héritait  d'eux,  quoiqu'ils  ne  pussent  pas  jouir  de  leur 
bien,  mais  seulement  en  disposer. 

n  parait  qu'en  France,  au  6^  siècle,  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses pouvaient  tester;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puis- 
que depuis  saint  Grégoire  jusqu'à  François  1**,  plusieurs  abbés 
etabbesses  ont  fait  des  testaments;  ce  qui  prouve  que  la  disci^» 
pline  a  varié  à  cet  éga^d. 

Dès  la  fin  du  V  siècle,  les  formules  des  testaments  n'avaient 
rien  dé  fixe  ni  de  singulier  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  et 
en  Angleterre. 

Dans  le  13*  siècle,  les  causes  testamentaires  étaient  princi- 
paiement  du  ressort  du  juge  d'église  ^. 

Dans  l'antiquité,  on  appelait  tesiammU  nuncupatif  des  dispo- 
sitions faites  de  vive  voix  en  présence  de  témoins,  selon  les- 
quelles le  magistrat  et  les  exécuteurs  testamentaires  prenaient 
des  mesures  pour  distiribuer  les  biens  selon  l'intention  du 
testateur.  On  appela  ce  testament  vadium  ou  gadium.  Mais 
dans  le  moyen  âge,  aux  i^  et  la^"  siècles,  par  testammtum  nunr 
eupaUvum,  on  entendait  ^  un  testament  rédigé  par  écrit  sous 
la  dictée  du  testateur,  différent  en  cela  de  l'olographe.  Les 
actes  intitulés  divim,  divisio,  divisionak,  dans  le  bas  âge,  ren- 
trent dans  la  notion  de  testament  nuncupatif. 

Dans  le  i0«  siècle  seulement,  on  voit  des  actes  de  pyblicatim 
et  d'exécution  de  testaments  ^  ;  encore  sont-ils  assez  rares. 

Les  cùdUnks  anciens  ont  à  peu  près  la  même  forme  que  les 
testaments  ^.  On  en  trouve  sous  le  nom  de  brève  codidllo  '^  ou 

'  De  Re  Dtpl.,  1. 1,  cap.  2,  n.  10. 
'  Code  Théodosten,  1.  y,  tit.  3,  leg.  1. 

*  Valbonnays,  Hist,  de  Dawphiné,  t.  ii,  p.  117.     La  Thaumasaière ,  9ur  les 
Coutumes  de  LorySj  p.  593. 

*  Gloss.àQDu  Omge. 

*  Hist,  de  Langued.,  t.  m,  col.  139;  ihid,  t.  n,  col.  130. 

*  Àmpliss,  Collect.f  1. 1,  col.  1437. 

'  Hist.  de  Lomffued.f  t.  ii,  col.  107. 
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de  brève  simplement.  Plusieurs  ne  supposent  point  un  testa- 
ment préalable  ;  mais  on  sait  qu'il  est  des  codiciles  sans  testa- 
ment. 

Au  10^  siècle^  il  était  fort  ordinaire  de  se  donner^  par  un 
fidét-commis,  des  exécuteurs  testamentaires^  qui  devaient  ac* 
complir  le  fond  des  intentions  du  testateur^  mais  qui  souTent 
avaient  la  liberté  du  choix. 

TEUTONIQUE.  Ordre  militaire  appelé  anciennement  VOrdre 
de  Notre-Dame  du  Mont-de-Sùm.  Cet  ordre  fut  institué  en 
il 91,  à  rimitation  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean^  en  faveur  de  la  nation  allemande^  par  Henri^  roi  de 
Jérusalem^  secondé  du  patriarche  et  des  autres  princes  chré- 
tiens. Les  statuts  donnés  à  cet  ordre  portaient  que  les  cheva- 
liers qui  seraient  reçus  dans  cette  religion  militaire  seraient 
de  race  noble,  qu'ils  feraient  vœu  de  défendre  l'Eglise  chré- 
tienne et  la  Terre-Sainte,  et  qu'ils  exerceraient  l'hospitalité 
envers  les  pèlerins  de  leur  nation.  Leur  premier  établissement 
fut  dans  la  ville  d'Acre.  Us  prirent  pour  uniforme  un  manteau 
blanc,  orné  d'une  croix  noire.  L'empereur  Frédéric  ïï  leur 
permit  d'ajouter  à  leurs  armes  l'aigle  impériale,  et  le  roi  saint 
Louis  les  fleurs  de  lis.  Ces  chevaliers  se  mêlèrent  dans  plu- 
sieurs guerres  contre  les  infidèles,  où  ils  eurent  des  succès 
très-heureux.  Cet  ordre  parvint  même  au  point  de  se  rendre 
souverain  dans  plusieurs  provinces  du  nord;  mais  leur  puis- 
sance ne  servit  plus  souvent  qu'à  rendre  odieux  aux  nouveaux 
convertis  le  joug  de  la  religion,  qui  doit  être  léger,  selon  la 
parole  de  Jésus-Christ. 

La  discorde  s'étant  introduite  parmi  les  chevaliers,  les  prin* 
ces  voisins  en  profitèrent  pour  enlever  à  l'ordre  une  partie 
de  ses  possessions.  Le  luthéranisme  acheva  sa  ruine.  Les  che- 
valiers qui  persistèrent  dans  la  religion  catholique,  ayant  été 
obligés  de  quitter  la  Prusse,  où  était  le  siège  de  l'ordre,  ils  le 
transférèrent  à  Mariendal,  en  Franconie.  11  ne  leur  resta  plus, 
du  territoire  immense  dont  leur  ordre  était  en  possession, 
qu*un  petit  nombre  de  commanderies  divisées  en  différentes 
provinces.  Le  plus  ancien  des  commandeurs  de  la  province  y 
était  appelé  Commandeur  promnciaL  Tous  ces  commandeurs 
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étaient  soumis  au  grand-maître  (TÂllemagne^  comme  à  leur 
chef.  La  plupart  de  ces  commanderies  étaient  possédées  par 
les  puînés  des  princes  et  des  grands  seigneurs  allemands. 
L'ordre  porte  d'argent,  a  une  croix  pâtée  de  sable,  chargée 
d'une  croix  potencée  d'or.  11  est  appelé  Teutoniquê,  parce 
qu'il  est  composé  de  noblesse  teutonique^  c'est-à-dire  alle- 
mande. 

THÉATINS.  Les  plus  anciens  des  clercs-  réguliers^  institués 
à  Rome  vers  Tan  4524  par  Gaétan  de  Thienne^  gentilhomme 
vénitien^  et  Jean-Pierre  Caraffe,  archevêque  de  Chiezi^  au 
royaume  de  Naples,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV.  La 
ville  de  Ghiezi^  autrefois  ThéaiCy  a  donné  son  ancien. nom  aux 
Théatms. 

Ces  clercs  réguliers  ont  des  constitutions  particulières  con- 
formes à  la  vie  cléricale  dont  ils  font  profession.  Ils  sont  assu- 
jettis, à  Tofflce  du  chœur.  Le  saint  fondateur  leur  avait  donné 
l'exemple  d'un  abandon  total  à  la  Providence;  mais  cette  pra- 
tique n'a  jamais  été  une  loi  ni  un  précepte  parmi  eux,  comme 
il  parait  par  leurs  constitutions  approuvées  en  1604  par  Clé- 
inenrt  VlII.  LesThéatins  étaient  fort  répandus  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Pologne;  mais  ils  n'avaient  en 
France  qu'un  seul  établissement,  celui  de  Paris  :  ils  le  de- 
vaient au  cardinal  Mazarin.  Le  supérieur  général  de  l'ordre  est 
triennal;  il  nomme  les  supérieurs  de  chaque  maison. 

TIARE  DU  PAPE.  Espèce  de  bonnet  rond  et  élevé,  envi* 
ronné  de  trois  couronnes  d'or,  enrichies  de  pierreries,  posées 
en  trois  rangs  l'une  sur  l'autre,  qui  se  termine  en  poiâte  et 
^utient  un  monde  ou  globe  surmonté  d'une  croix.  Le  pape 
Hormisdas,  élu  en  514,.n'avait  sur  ce  bonnet  que  la  couronne 
royale  d'or  dont  l'empereur  de  Constantinople  avait  fait  pré- 
sent à  Clovns^  roi  de  France,  et  que  ce  monarque  avait  envoyée 
à  Saint-Jean  de  Latran.  Le  pape  Boniface  III,  élu  en  1293,  y 
ajouta  la  seconde,  et  le  pape  Jean  XXII,  mort  en  1.334,  y  mit, 
en  1328,  la  troisième  couronne  qui  fait  le  dernier  ornement 
de  la  tiare  pontificaie;  ce  qui  arriva  dans  le  temps  que  ce  sou- 
verain pontife  se  montrait  inébranlable  à  ne  point  reconnaî- 
tre l'empereur  Louis  de  Bavière. 
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TïhON.  —  (Voyez  Notes  de.) 

TITRE.  On  a  réuni  sous  le  moi  Suscription^  ou  Von  a  dis- 
persé dans  le  corps  de  cet  ouvrage  à  leur  terme  propre,  toutes 
les  qualifications  prises  ou  données  qui  ont  çté  le  plus  d'usage 
dans  les  chartes.  Mais,  outre  cette  signification  du  mot  titre, 
on  entend  encore  par  ce  terme  le  bien  que  Ton  assure  aux 
ecclésiastiques  pour  qu'ils  puissent  vivre  selon  la  décence  de 
leur  état.  Ce  n'est  que  dans  le  9«  siècle  qu'on  commença  à  don* 
ner  des  fonds  à  ceux  qui  Tembrassaient^  pour  leur  servir  de 
patrimoine  ou  de  titres  ^ 

TRAIT.  Le  trait  est  un  des  signes  que  les  anciens  grammai- 
riens inventèrent  pour  caractériser  leurs  pensées.  Ainsi  ib  $e 
servirent  dans  les  manuscrits  latius  du  trait-d'union  pour 
marquer  la  jonction  de  deux  mots.  On  rend  aujourd'hui  ce 
signe  par  cette  petite  ligne  horizontale  — ,  et  les  anciens  l'ex- 
primaient par  une  espèce  de  C  couché,  fig.  36^  planche  86.  Le 
simple  —  ou  double  trait  =  leur  servait  pour  avertir  de  rer 
mettre  un  mot  devant  l'autre.  Alors  on  mettait  le  trait  unique 
sur  le  mot  qui  devait  être  le  premier,  et  les  deux  traits  paral- 
lèles sur  celui  qui  devait  être  le  second. 

Depuis  le  milieu  du  Q""  siècle,  les  mots  qui  ne  finissent  point 
avec  la  ligne  sont  suivis  d'un  petit  trait  horizontal  — ^  pour 
marquer  qu'une  partie  de  ce  mot  est  portée  au  commence- 
ment de  la  ligne  suivante.  Nous  suivons  encore  cet  usage  dans 
nos  imprimés  et  dans  nos  écritures  compassées. 

TRAITÉ.  Dans  le  nombre  des  cyrographes,  ou  chartes-par- 
ties, que  nos  ancêtres  nous  ont  laissés,  on  rencontre  des  trai- 
tés de  plus  d'une  espèce.  Ce  sont  des  accommodements  entre 
des  seigneurs  et  des  souverains,  avec  le  titre  de  Chartœ  pacis, 
concordiœ,  definitionis,  pla^citi  ^.  Ces  sortes  d'accords  étaient  en 
vogue  au  12«  siècle,  et  même  plus  tôt.  Dans  la  suite,  on  les  ap- 
pela tractatus  pacis,  et,  en  langage  vulgaire,  convenance.  Les 
traités  qui  ne  contenaient  qu'une  trêve  n'étaient  point  dou- 
bles; c'était  un  diplôme  royal  intitulé  :  Treva,  treuga,  treuca, 
qui  donnait  des  assurances  de  paix  pour  un  temps  limité.  Mais 

*  Annal.  Bened.,  t.  ii,  p.  615. 

>  Hist  de  Langued.y  1.  ii,  col.  445,  467,  493,  585,  etc. 
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si  c  étaient  des  traités  d'alliance,  de  ligue  et  de  confédération^ 
appelés^  au  42*  siècle  *,  conventiones,  concordia,  sacramentum, 
depuis  fœdMS,  liga,  ligatio,  on  usait  de  cyrographe  ^;  par  con- 
séquent la  charte  était  double.  On  voit  de  ces  confédérations  ' 
faites  entre  les  églises  pour  les  biens  spirituels  :  telle  est  Fa- 
nion du  chapitre  de  Cambrai  a\ec  celui  de  Rouen,  au  12«  siè- 
cle ^.  On  trouve  aussi,  sous  le  nom  de  confœderaiio,  des  actes 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  l'idée  que  ce  mot  présente  ♦.  7.  Con- 
trats. 

TRAPPE  (Notre-Dame  de  la  Maison-Dieu  de  la).  Abbaye  de 
Tordre  de  Clteaux  dans  le  Perche,  fondée  en  4140  par  Rotrou, 
comte  du  Perche,  et  consacrée  sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge 
en  1214,  par  Robert,  archevêque  de  Rouen,  Raoul,  évêque 
d'Evreux,  et  Sylvestre,  évêque  de  Séez.  Jean  le  Boutillier  de 
Rancé,  d'abord  abbé  commendataire,  et  ensuite  abbé  régulier 
de  ce  monastère,  y  établit  une  célèbre  réforme  en  1662.  Cette 
réforme,  la  plus  austère  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Eglise,  ne  s'est 
point  étendue;  elle  a  seulement  été  introduite  en  1663  dans 
Fabbaye  de  Sept-Fons  en  Bourbonnais.  Elle  "subsiste  encore 
en  ce  moment  en  France  et  en  Angleterre. 

TRÈS-CHRÉTIEN*  Titre  que  portaient  les  rois  de  France. 
Clovis,  surnommé  le  Grand,  premier  roi  chrétien,  après  son 
baptême,  fut  le  seul  prince  catholique  de  son  temps;  et  c'est 
ce  qui  lui  fit  donner  là  qualité  de  rot  très-chrétien^  dit  un  au-, 
teur  moderne.  Il  est  vrai  qu'il  était  le  seul  prince  catholique; 
car  l'empereur  Anastase  n'était  pas  orthodoxe;  Théodoric,  en 
^  Italie,  Alaric,  roi  des  Visigoths,  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  et 
Gondebaut,  roi  des  Bourguignons,  étaient  ariens  ;  et  les  Sue- 
ves,  fixés  dans  la  Galice,  et  les  autres  peuples  d'Espagne  et  de 
Germanie,  étaient  encore  païens;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que 
Clovis  fut  surnommé  roi  très-chrétien.  Il  est  vrai,  cependant, 
que  le  premier  concile  d*0rléans  en  511,  le  qualifia  de  fAs  aîné 
de  tEglise;  titre  glorieux  que  les  papes  ont  donné  à  tous  ses 
successeurs;  ce  n'est  qu'au  concile  de  Savonnières,  en  862, 

Hist.  de  Langued-y  t.  m,  col.  140.  —  Rymer,  1. 1,  p.  1,  4,  23. 
2  Thesaur,  Ànecd.,  1. 1,  col.  586,  771,  1427. 
'  HUt.  de  Lorraine^  t.  ii,  col.  €03. 
*  Gall.  Christ.,  t.  m,  p.  968;  t.  iv,  p.  111. 
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que  Ton  trouve  que  Charles  le  Chauve  est  qualifié  de  roi  trè^ 
ehritien.  Le  pape  Etienne  III  avait  déjà  donné  ce  titre  à  Pépin, 
en  755;  mais  il  ne  devint  la  qualification  propre  des  rois  de 
France  que  dans  la  personne  de  Louis  XI  en  4469. 

TRINIT AIRES  ou  Chanoines  réguiiers  de  la  Sainte  Trinité, 
de  larédemption  des  captifs.  Ces  chanoines  furent  institués  sous 
l'invocation  de  ce  titre,  à  la  fin  du  12*  siècle,  par  saint 
Jean  de  Malba,  Provençal,  pour  racheter  les  captifs  chrétiens 
des  mains  des  infidèles.  Philippe-Auguste  accorda  sa  protec- 
tion à  ce  pieux  institut.  Leur  première  maison  fut  établie  à 
Cerfroi,  sur  les  confins  de  la  Brie  et  du  Valois;  c'était  le  chef- 
lieu  de  Tordre.  Les  Trinitaires  suivaient  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin; ils  portaient  la  soutane  et  le  scapulaire  blanc,  le  man- 
teau noir,  et  devant  Testomac,  une  croix  pâtée,  rouge  et  bleues 
Leurs  supérieurs  se  nommaient  mmts^rej.  Les  réformes  de  cet 
ordre  sont  de  la  fin  du  15*  siècle  :  elles  ont  chacune  un  vicaire 
général  choisi  par  le  général  de  Tordre.  Ces  religieux  s'appel- 
laient  aussi  MathurinSy  à  cause  de  Téglise  de  ce  nom,  qui  leur 
fut  donnée  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Il  y 
avait  des  Religieuses  Trinitaires  qui  avaient  été  établies  en  Es- 
pagne par  saint  Jean  de  Matba  lui-même. 


ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  T,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits. 


T.—  Titus,  Titius,  TulHus.  (Cette  let- 
tre mise  au  nom  d'un  soldat  mar- 
quait qu'il  avait  survécu  à  une  ba- 
taille ;  le  e  marquait  qu'il  était 
mort.) 

T.  A.  —Titus  Annius,  tutore authore, 
tutoris  authoritate. 

TABUL.  —  Tabulai». 

TAB.  —  Tarquinius. 

TB.  —  Tribunus. 

TB.  CL.  —  Tiberius  Claudius. 

TB.  es.  —  Tiberius  CîEsar. 

T.  B.  ou  TP.  B.  —  Tempus  bonum. 

T.  C.  —  Testamentum  cavetur. 

TER.  —  Terentius. 


T.  F.  —  Titi  filius.  Titus  Flavius, 

T.  F.  I.  —  Testament©  flerl  jussit. 

T.  FL.  —  Titus  Flavius. 

THR.  —  Thrax. 

T.  I.  À.  P.  V.  D.  —  Tento  judicem , 

arbitriumye  postulo,  uti  des. 
TI.  ou  TIB.  —  Tiberius. 
TIB.  D.  F.  M.  AD.  —  Tibi  dulci  filio 

meo  adoptato. 
T.  L.  —  Titus  livius,  Titi  libertus. 
T.  LEO.  ni.  —  Tribunus  legionis  ter- 

tiœ. 
TM.  —  Terminus,  thermœ. 
TMDD.  —  Terminum  dedicavit,  ther- 

mse  dedicatse. 
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TM.  P.  —  Terminas  positus. 

T.  M.  R.  ^  Tlmens  m^ûorem  ruinam. 

TP.  —  Tilulum  posuit. 

TRAI.  —  Triganns. 

TRANS.  AM .  —  Trans  amnem. 

TRANS.  PAD.  —  Trans  Padum ,  trans 

pada. 
TR.  CEL.  —  Tribuni  celerum. 
TR.  M.  —  Tribuni  srarii. 
TRIB.  POT.,  ou  POTEST,  ou  TRIBU- 

NIC.  —  Tribunica  potestate. 
TRIVMPH.  —  Triumphator. 
TR.  LEG.  II.  •—  Tribunus  legionis  se- 

eundœ. 


TR.  M.  ou  MILIT.  -«   Tribunus  mili- 

tum. 
TR.  POT.  ou  PT.  ou  TRIB.  POT.  — 
.  Tribunitia  potestate. 
TR.  V.  CAP.  —  Triumviri  capitales. 
TR.  V.  MON.  —  Triumviri  monetales. 
T.  S.  F.  I.  —  Testameato  sibi  fieri 

Jussit,  testamento  suo. 
TT.  QST.  —  Titus  Quœstor. 
TV.  ou  TVTVL.  —  Titulo  usus. 
TVL.  —  TuUius,  tutela. 
TVL.  H.  —  Tullius  Hostilius. 
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MÉlliaERE 

SUR  LE  MONOTHÉISME  PRIMITIF. 

3«  Artlele  «. 

11.  Provenance  Babylonienne  on  Gouschite  da  polythéisme  des  Sémites. 

On  n'élèvera,  je  pense,  aucun  doute  sur  la  provenance  Gous- 
chite des  religions  de  l'Asie  sémitique.  La  Genèse  S  d'accord 
avec  des  données  historiques  qui  nous  viennent  d'autre  pari, 
nous  dit  que  le  Sennaar  ou  la  Chaldée  et  TAssyrie  furent  de 
bonne  heure  conquis  par  les  Couschites  ou  Céphènes,  conduits 
par  Nemrod,  le  «  vigoureux  chasseur  devant  Jehovah  ^.  »  Les 

«  Voir  le  2*  art.,  au  n»  précédent,  t.  ii,  p.  405. 

2  Gen.,  %,  8-12.  —  Cf.  d'Eckstein,  Journ.  As.^  1856,  p.  196/  —  Dœllinger, 
Heid.  u.  Jud,,  p.  391.  —  M.  Oppert  nous  donne  les  Ghamites  pour  premiers 
habitants  de  la  Chaldée.  Sur  quel  fondement  P  Ce  n'est  assurément  pas  en 
vertu  d'un  texte  biblique.  Aux  Ghamites,  il  fait  succéder  les  Ariens,  puis  les 
Scythes  et  ne  place  les  Sémites  qu'en  quatrième  ligne  (voy.  Chronologie  des 
Assyr.  et  des  Bàbyl.  dans  les  Annal,  de  phil.  chréU,  noy.  1856,  t.  xiv,  p.  329, 
342).  Ces  données,  empruntées,  il  parait,  à  Manéthon,  à  Bérose  et  au  Livre  de 
l'agriculture  de8Nabathéens,me  paraissent  sigettes  à  caution,  par  la  raison  que 
ni  Manéthon  ni  Bérose  ne  sont  dignes  de  fol  pour  la  haute  antiquité  historique, 
pour  les  temps  qu'on  appelle  encore  anté-hlstoriques.  Manéthon,  nous  dit-on, 
a  vécu  et  a  écrit  son  livre  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Mais  alors 
comment  se  fait-il  qu'un  livre  aussi  curieux  n'est  cité  et,  par  conséquent,  n'a 
été  connu  d'aucun  auteur  grec  ou  romain  antérieur  à  l'époque  impériale  ? 
Comment  se  fait-il  que  ni  Strabon  ni  Diodore,  tous  les  deux  si  curieux  des  cho- 
ses égyptiennes,  n'ont  pas  nommé  seulement  les  Hyksos  qui  chez  Manéthon 
jouent  un  si  grand  rôle  ? 

Quant  à  Bérose,  la  crédibilité  à  laquelle  il  a  droit  pour  les  commencements 
historiques  est  égale  à  celle  qu'il  faut  accorder  à  Sanchoniathon.  (V.  le  Mémoire, 
excellent  sous  beaucoup  de  rapports,  de  M.  Renan  sur  Sanchoniathon,  dans  les 
Mém.  de  VAc.  des  î.  et  B.-L,  1858,  p.  313  et  suiv.,  326  et  suiv.).  Enfin,  pour 
ce  qui  est  du  livre  des  Na})athéenSj  sur  lequel  M.Ch-wolsohna  récemment  publié 
un  mémoire  dont  M.  Rougemont  donne  une  analyse  dans  les  Annal.*de  phil, 
chrét.,  janvier  1860,  on  peut  dire  que  c'est  une  fantasmagorie  gigantesque,  un 
fouillis  inextricable  de  fables  chaldéennes,  de  rêveries  rabbiniques  et  de  magie 
bouddhique,  d'où  émergent  çà  et  là  des  observations  positives,  de  source  Cous- 
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^ploits  de  I^emrod  avaient  donc  lieu  chez  une  race  qui  pro- 
fessait le  culte  de  Jehovah,  et  il  va  de  soi,  parce  que  cela  est 
dans  la  nature  du  despotisme,  que  le  culte  de  Jehovah  dut 
céder  la  place  au  culle  du  rebelle.  Comment,  d'ailleurs, 
le  Monothéisme,  qui  exige  tant  d'élévation  d'âme,  de  fer- 
meté d'esprit  et  de  pureté  de  cœur,  aurait-il  pu  à  la  lon- 
gue se  maintenir  en  face  d'une  religion  qui,  comme  celle 
des  Couschites;  entraînait  le  vieil  homme  du  côté  où  il 
penche,  du  côté  des  sens.  Le  culte  Gouschite,  on  le  sait,  était 
fondé  uniquement  sur  les  instincts  les  plus  bas  et  les  plus 
corrupteurs  du  cœur  humain,  et  comme  ce  sont  ces  peu- 
chants  qui  prédominent  dans  les  religions  Babylonienne  et  Sy- 
rienne, il  est  évident  que  ces  religions  sont  le  fruit  de  la 
conquête  que  les  Couschites  étendirent  jadis  sur  les  pays, 
principaux  de  l'Asie  sémitique.  Toute  notion  de  Monothéisme 
dut  disparaître  de  l'esprit  des  habitants  d'une  contrée  où 
s'intronisait  l'empire  de  la  Divinité  femelle,  de  la  Déesse. 
M.  Renan  pense  que  le  féminin  exprimait  d'abord  l'idée  ab- 
straite de  Dieu,  la  Divinité  K  Si  cela  était,  les  Sémites  n'au- 
raient guère  été  aussi  dépourvus,  de  l'esprit  spéculatif  et  phi- 
losophique que  le  savant  critique  le  soutient  ailleurs  ^.  Mais 
cela  n'est  pas,  car  il  n'y  a  aucune  espèce  de  corrélation  entre 

ehite  probablement»  et  des  aperçus  historiques  qui  paraissent  être  taillés  par 
rimagination  et  sans  discernement  critique  aucun  sur  des  données  bibli- 
ques. 

La  chonologie  de  M.  Oppert  me  parait  donc  mériter  peu  de  confiance.  Jus- 
qu'ici  on  ne  voit  pas  que  les  Scythes  aient  leur  place  marquée  dans  les  com- 
mencements de  l'histoire  des  Assyro-Chaidéens.  L'établissement  des  Scythes 
dans  la  Babylonie  et  les  pays  adjacents  est  plus  rapproché  de  nous  et  ne 
remonte  assurément  pas  au  delà  de  Sésostris,  au  delà  du  14*  siècfe  par  consé- 
quent, d'après  la  chronologie  judaïque.  (Cf.  Droysen,  Gesch.  des  Hcllenismus^  u, 
p.  32  et  les  autorités  qu'on  y  cite  en  note.)  Quant  à  l'origine  scythique  de 
récriture  Cunéiforme,  on  pourrait  l'admettre  avec  M.  Oppert,  ce  système  gra- 
phique paraissant  convenir  à  merveille  aux  «  seigneurs  de  la  flèche  ou  du 
trait  iigrakhudiîy  »  si,  en  considérant  attentivement  une  inscription  cunéifor- 
me, telle  qu'elle  se  présente  à  nos  yeux  sur  les  monuments  de  Babylone,  on 
n'arrivait  à  la  conviction  que  dans  ses  traits  généraux,  ce  système  graphique 
est  au  fond  identique  avec  les  écritures  Sémitiques  des  premiers  âges.  --  Cf. 
Lassen,  Die  Àltpers.  Keilinsch.  dans  laZeitsch.  f.  d  ,Kunde  d.  M.  VI.  556-562. 

'  Mém.  cit.,  p.  235,  270. 

-'  ïhid.y  p.  221. 
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ridée  abstraite  de  Dieu  et  ce  culte  des  idoles  femelles  si  pro- 
fondément entré  dans  les  mœurs  des  peuples  sémitiques  de 
l'Asie^  culte  qui  consacrait  la  prostitution  comme  un  deToir 
auquel  nulle  femme  ne  pouvait  se  soustraire  ^  L'idée  delà 
femme  libre  et  prêtresse  que  des  esprits  mal  faits  ont  osé 
mettre  en  avant  de  nos  jours^  nous  est  venue  de  là  ;  cette 
idée  est  de  filiation  Gouscbite  et  ,tout  à  fait  conforme  au  ca- 
ractère de  rimpudique  ancêtre  de  la  race  *. 

12.  La  langue  des  Sémites  savait  individualiser  et  animer  les  choses  de  la  na- 
ture. —  lis  auraient  pu  inventer  une  Mythologie  s'ils  n'avaient  pas  connu  le 
Dieu  unique. 

Les  Sémites  (  le  nom  de  Baal^  essentiellement  sémitique  \ 
contribue  aie  prouver  ),  les  Sémites  s'étaient  donc  assimilé  le 
polythéisme  Gouscbite  comme  leur  bien  propre.  On  peut 
croire  d'ailleurs^  n'en  déplaise  à  M.  Renan^  qu'ils  avaient  une 
propension  naturelle  au  Polythéisme  tout  comme  les  autres 
races^  car^  contrairement  à  ce  que  prétend  M.  Renan  quand  il 
dit  :  «(  On  chercberail  vainement  à  tirer  une  théologie  du 
it  même  ordre  (de  l'ordre  naturiste  ou  arien)  des  mots  les 
»  plus  essentiels  des  langues  sémitiques^  lumière^  ciel^  terre, 
»  feu,  etc.  *;  »  je  dis,  contrairement  à  cette  assertion  de  l'in- 
génieux critique,  on  voit  que  les  Sémites  savaient  très-bien  in- 
dividualiser et  animer  toutes  les  choses  de  la  nature.  La 
Bible  est  pleine  de  ces  sortes  de  conceptions,  et  pour  n'en  ci- 
ter que  quelques-unes  que  chacun  a  présentes  à  la  mémoire, 
rappelons  le  commencement  du  cantique  de  Moïse  :  a  Cieux, 
»  écoutez...  Terre,  prête  V  or  exile  ^.  »  11  me  semble  que  les  Vé- 
das  ne  personnifient  nulle  part  le  Ciel  et  la  Terre  comme  le 
fait  ici  la  Bible.  Sous  l'apostrophe  de  Moïse,  le  Ciel  et  la  Terre 
apparaissent  devant  notre  regard,  qu'on  me  permette  l'ex- 

*  Baruch,  VI»  42  sq.  —  Herod^  i,  199;  cf.  93.  —  Lucian.,  De  Syria  Dea,  6. 
—  Athenagoras,  Deprecatio,  29.  —  Libanius,  Oratio^  xvn.  —  Cf.  d'Ecltstein, 
les  Caret  de  r antiquité,  2*  part.,  p.  1,  44  sq.  47. 

2  Gen.,  IX,  22. 

3  A  cause  du  y;  73  est  une  contraction  de  ^3.  C'est  à  tort  que  plusieurs 
savants  rapprochent  Bel  de  El-,  étymologiquement  Bel  est  fiXioç^  et  Hésycfaius 
(i,  716,  cf.  1106;  ed  Alberti)  Fa  fort  bien  indiqué  :  <  rou  i^Xiov  «0/4. 

<  Mém.  cit.,  p.   430. 

*  Deut.y  xxxu,  1. 
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pression,  en  chair  et  en  os/  Monlrcz-moi  dans  le  Rig-Véda 
quelque  conception  plastique  qui  l'emporte  sur  celle-là  ;  ja- 
mais vous  ne  le  pourrez.  Si  nous  ouvrions  à  présenties  Psau- 
mes, nous  amasserions  des  exemples  par  centaines.  Ecoutez 
seulement  ceci  :  «  la  Mer  le  vit  et  elle  s'enfuit...  les  Monta- 
»  gnes  sautèrent  comme  des  béliers,  et  les  Collines  comme 
«des  agneaux.  0  Mer!  pourquoi  fuyais-tu?  et,  toi,  Joui- 
V  âain,  etc.  ^?  »  Voyez  aussi  le  psaume  18  ;  c<  Les  Cieux  ra- 
»  content  la  gloire  de  Dieu;  »  et  le  psaume  148  :  «  Laudaie 

»  eum,  sol  etluna;  laudate  eum,  omnesstelteet  lumen 

»  laudate,  ignis,  grando,  nix,  glacies,  montes  et  omnes  colles, 
»  ligna  fructifera  et  omnes  cedri,  bestiœ  et  universa  pecora, 
»  serpentes  et  volucres  pennatae,  reges  ^...  »  Voilà  certes, 
tous  les  éléments  et  tous  les  phénomènes  individualisés  et 
personnifiés  comme  si  c'étaient  réellement  des  personnages 
(reges),  et  en  présence  de  cette  affirmation  de  la  langue  sémi- 
tique, on  est  tout  étonné  qu'un  orientaliste  aussi  habile  que 
M.  Renan  ait  pu  dire  :  (f  L'impossibilité  où  sont  les  langues 
»  sémitiques  d'exprimer  les  conceptions  mythologiques  et 
»  épiques  des  peuples  ariens  est  frappante  ^.  »  Ce  qu'il  est  vrai 
de  dire,  c  est  que  les  Hébreux  n'ont  pas  abusé  de  la  faculté 
qu'ils  avaient  de  faire  des  personnages  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  pour  s'en  composer  des  personnages  my- 
thologiques ou  «  à  aventures  (A.)  »  Mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait, 
empêchés  qu'ils  étaient  par  le  frein  de  la  loi,  on  ne  ^oit  pas 
pourquoi  les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Araméens  et  les 
autres  peuples  sémitiques  n'auraient  pas  pu  le  faire.  On  peut 
donc  fort  bien  chercher  avec  Movers  et  Valke  «  à  quel  élê- 
»  ment,  à  quel  phénomène  naturel  correspondent  les  noms 
»  des  divinités  de  la,  Phénicie,  de  la  Syrie  et  de  la  Babylo- 
»  nie  *,  »  et  comme  on  sait  déjà  que  Bel,  avant  d'être  appliqué 
à  un  culte  planétaire,  représentait  comme  Varouna  la  voûte 

'  Psalm,  cxui. 

^  Voy.  encore  le  Cantique  des  enfants  (Daniel,  iii\ 

^  Mém,  cit.,  p.  V31. 

(A)  Voir  dans  tes  Annales j  les  litailtes  du  Cantique  des  enfants  dans  la 
fournaise,  comparées  aux  Litanies  bouddiques,  en  eonflimation  de  ce  que  dit 
ici  M.  Sch-Ebel,  t.  xx,  p..  220  (4*  série)  A  B. 

*  Mcw.  cit.,  p.  257  sq. 

y*  .^ÉuiK.  TOME  ni.  —  N'^t^;  1861 ,  (62*  vol,  de  la  êoL)      3 
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èlhérée,  la  lumière,  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passani, 
que  la  religion  Babylonienne  n'est  nullement  séparée  par  un 
abîme  des  cultes  Védiques  ^  ;  on  peut  espérer  de  voir  confir- 
mée cette  donnée  par  la  langue  Assyrienne,  quand  on  la 
connaîtra  mieux  qu'on  ne  la  connaît  aujourd'hui. 

Supposé  cependant  qu'il  soit  vrai,  comme  le  veut  M.  Re- 
nan, que  a  l'analyse  des  noms  des  dieux  sémitiqueFi  mène 
»  toujours  à  l'idée  de  suprématie  absolue,  de  royauté,  d'pfer- 
»  nité,  de  toute,-puissance,  etc.  ^  »  ce  qu'il  ne  nous  |>rouvera 
jamais  pour  des  noms  tels  que  Mérodach,  Zarpanity  Nisroch, 
Nana,  etc.,  en  quoi  cela  peut-il  profiter  à  sa  thèse,  puisque  le 
fait  du  Polythéisme  naturaliste  sémitique  reste  debout,  à  tel 
point  que  l'histoire  voit  dans  les  peuples  sémitiques  de  TAsie 
les  païens  par  excellence,  chanfè  -K  Qu'il  ne  doive  y  avoir  des 
procédés  différents  pour  atteindre  un  but  identique,  personne 
n'est  tenté  de  le  nier,  et  le  fait  du  naturalisme  étant  patent 
pour  les  Sémites  autant  que  pour  les  Ariens,  on  ne  voit  pas  la 
portée  de  la  remarque  de  M.  Renan  «  que  les  racines  sémir 
»  tiques  sont  sèches,  inorganiques,  etc.  *  »  Ce  n'est  certes  pas 
par  cette  qualité  de  leur  langue,  supposé  qu'elle  existe,  que 
les  Sémites  pouvaient  être  «  absolument  impropres  adonner 
»  naissance  à  une  mythologie.  »  liCS  conceptions  polythéistes 
dépendent  de  tout  autres  causes. 

Mais  est-il  exact  de  dire  que  les  Sémites  manquaient  dans 
leur  langue  d'un  instrument  approprié  pour  mettre  au  jour 
des  conceptions  polythéistes  ?  Ecoutons  sur  la  langue  sémi- 
tique le  jugement  d'un  homme  qui  avait,  à  un  degré  émi- 
nent,  le  sentiment  de  cet  idiome,  je  veux  dire  Berder.  Voici 
ce  qu'il  dit,  et  j'abrège  :  a  Tout  en  elle  nous  crie  :  Je  vis,  je 
»  me  meus,  j'agis...  Elle  est  riche  en  images;  elle  abonde 
»  en  synoqymes...  Les  racines  y  sont  des  images,  des  sensa- 
»  tions.  Les  noms,  encore  en  état  de  verbes,  sont  presque  tou- 

1  Mém.  cité,  p.  256. 

^  Ibid.,  p.  272. 

-^  Babyloil^  et  Harrân,  ces  métropoles  de  la  religion  sémitique,  sont  devenues 
ics  types  du  paganisme.  On  sait  lesépilhètes  dont  le  monothéisme  a  stigmatisé 
Babylone  ;  quant  à  Harrân  on  l'avait  surnommé  paganorum  urhs  ;  cela  dit  tout*^ 
(Voy.  Chwolson,  Die  Ssahiernnd  der  Ssahismus,  i,  15,  115  sq^ 

♦  if^m.  cit-i  p.  429. 


I 

•I 


fllR   LK   MONOTHÉISME   PRIMITIF.  ,1<) 

»  jours  de^  personnages  agmants,  et  nous  apparaissent  comma 
»  au  milieu  d'une  élernelle  fiction  de  personnes...  Celte  lan- 
»  gue  est  formée  par  une  pensée  vive  et  pénétrante  qui,  sai- 
»  sissant  toujours  la  chose  elle-même,  la  marque  du  sceau 
»  des  passions...  La  langue  hébraïque  est  toute  sensitive...  *.  » 

Tel  est  le  jugement  de  Herder  sur  la  langue  sémitique,  ju- 
gement qu'il  ne  restreint  pas  au  seul  hébreu,  et  ce  jugement 
est  et  sera  toujours  celui  de  tout  homme  doué  du  sentiment 
de  cette  lan'gue. 

Au  fond,  M.  Renan,  vaincu  par  l'évidence  des  faits,  semble^ 
faire  boa  marché  des  instincts  monothéistes  des  Sémites,  puis- 
qu'il convient  que  le  Monothéisme  a  chez  les  Israélites  eux- 
»  mêmes  n'a  été  que  le  fait  d'un  petit  nombre  2.  S'il  en  a  été 
ainsi,  on  avouera  que  la  croyance  au  Dieu  unique  ne  de- 
vait guère  avoir  chez  les  Sémites  le  caractère  de  la  fatalité, 
ou,  en  d'autres  termes,  tenir  aux  a  instincts  les  plus  profonds 
yf  de  leur  constitution  intellectuelle^.  »  Toutefois,  pour  échap- 
per au  témoignage  accablant  de  l'histoire,  qui  nous  montre  le 
Polythéisme  invétéré  chez  tous  les  peuples  sémitiques^  Chai- 
déens,  Assyriens,  Syriens,  Lydiens,  Arabes  et  Hébreux,  les 
assimilant  par  là  aux  races  chez  lesquelles,  suivant  M.  Renan, 
le  Polythéisme  était  de  principe;  —  ce  qui  prouve  surabon- 
danunent  que  les  Sémites  n'étaient  pas  «  une  primitive  va- 
»  rîété  psychologique  de  l'humanité  *;  »  —  je  dis,  pour  échap- 
per  à  ce  témoignage  de  l'histoire,  et  sans  doute  aussi  pour 
maintenir  Thonneur  de  sa  thèse,  M.  Renan  soutient  que  «  c'est 
»  par  l'aristocratie  qu'il  faut  juger  le  caractère  d'une  race  %  » 
que  «  ridée  mère  d-'un  peuple  est  toujours  représentée  par 
»  un  petit  nombre®.  » 

13.  S'il  est  vrai  qu'il  faille  juger  d'une  race  par  raristocratic.  —  Erreur  en  ce 

qui  concerne  les  Romains  et  les  Hébreux. 

Ceci  est  du  nouveau.  Jusqu'ici  on  a  toujours  cru  qu*ilfaut 
juger  d'un  peuple  par  le  peuple  et  non  par  quelques  indivi- 

'  Herder,  Hist.  de  la  poésie  det  Hébreux,  p.  14-20;  trad.  Carlos  ilx. 

-  Mém,  cit.,  p.  227.  / 

'  Ibid.,  p.  225. 

♦  INd.,  p.  432 

»  /bid.,  p.  227. 

*/Z>id.,p.  425. 
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(lus.  M.  Heiian  invoque  comme  exemple  rancienne  Rome. 
«L'œuvre  de  rancienne  Rome  est  en  réalité  Toeuvre  du  Sé- 
»  nat^  et  pourtant  nous  l'attribuons  avec  vérité  au  peuple 
»  romaine  »  En  choisissant  un  tel  exemple^  le  savant  cri- 
tique n'a  vraiment  pas  la  main  heureuse^  car  il  est  de  fait  que 
le  peuple  romain  avait^  aussi  bien  que  le  Sénat,  conscience 
de  l'œuvre  de  Rome.  Il  en  avait  conscience  ce  légionnaire 
obscur,  qui  grava  sur  les  rochers  du  Sinaï  :  Cessent  Syrianie 
»  Latinos  Romanos  ^  :  }es  Syriens  le  céderont  aux  Latins  de 
»  Rome.  »  Il  en  avait  conscience  ce  peuple  qui  obligea  le  Sé- 
nat d'inscrire  en  tète  de  tous  les  actes  de  Rome  :  «  Senatus, 
»  Populusque  Romanus^  »  formule  qui,  l'histoire  romaine  le 
dit  à  toutes  ses  pages,  n'était  pas  une  formule  vaine;  il  en 
avait  conscience  ce  peuple  qui  intervint  constamment  dans 
les  affaires  de  l'Etat  par  des  plébiscites  qu'il  décernait,  eq 
vertu  de  son  autonomie;  ils  en  avaient  conscience  tous  ceux 
qui  adressaient  leurs  harangues  au  peuple  pour  obtenir  de  lui 
d'être  investis  d'une  mission  dans  les  affaires  de  la  Républi- 
que. Relisez  la  harangue  de  Marius,  homme  du  peuple^  me 
hominem  novum  ^,  au  peuple  romain,  et  ce  passage  de  Salluste 
où  le  peuple  décide  contre  le  Sénat,  qui  avait  déjà  décerné  la 
Numidie  à  Métellus,  que  la  conduite  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha  serait  confiée  à  Marius;  le  décret  du  Sénat  fut  sans 
effet  :  ea  res  frustra  fuit  *. 

Maintenant,  supposé  qu'il  faille  juger  des  Hébreux  |)ar 
leurs  sommités  sociales  ou  intellectuelles,  la  thèse  de  M.  Re- 
nan ne  s'en  trouve  pas  plus  solide.  Car  enfin,  tout  le  monde 
sait,  parce  que  cela  est  parfaitement  établi  par  les  documents 
bibliques,  que  les  prophètes  étaient  en  Israël  comme  des  ex- 
ceptions à  la  règle  ;  ils  ne  représentaient  donc  pas  leur  race 
dans  le  sens  que  le  veut  M.  Renai?.  Le  savant  critique  ne  s'a- 
perçoit pas  qu'il  énonce  une  contradiction  en  disant  :  «Les 
9  prophètes ,  qui  représentent  excellemment  le  génie  du 
»  peuple  juif,  sont  des  hommes  essentiellement   réaction- 

*  Uém.  cité,  p.  425. 

'  Ap.  Tuch,  Ueher  die  SinalL  Imchr.,  dans  la  Zeitsch.  der  D.  M.  G.,  1849. 
"  Sallust.,  Bell.  JugMVth.,  c.  83. 

*  Ibid,,  c.  72. 
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»  naires  K  »  Si  les  prophètes  avaient  été  les  représenlanls  du 
génie  du  peuple  juif,  eorament  pouvaient-ils  être  réactjon- 
naires?  C'est  parce  qu'ils  ne  représentent  pas  ce  génie  obstiné 
à  suivre  les  voies  de  Tidolâtrie,  qu'ils  sont  réactionnaires, 
pour  me  servir  du  terme  de  M.  Renan,  ou  inspirés^  pour  em- 
ployer celui  de  la  vérité,  mot  qui  fait  sentir  d'une  manière  si 
vive  rinçapacité  naturelle  du  peuple  juif  de  croire  au  Dieu 
unique.  Si  le  caractère  monothéiste  n'avait  fait  défaut  aux 
Hébreux  et  qu'ils  n'eussent  eu  un  penchant  singulier  pour 
apostasier  la  religion  du  Dieu  unique,  les  prophètes  n'au- 
raient pas  eu  de  raison  d'être.  Loin -donc  de  représenter  le 
génie  du  peuple  juif,  les  prophètes  ne  représentaient  que  ce 
Dieu  qui  les  élisait  souvent  malgré  eux  et  quoi  qu'ils  lissent 
pour  se  soustraire  à  la  vocation  divine  ou  pour  la  décliner. 
L'exemple  de  Moïse  et  de  Jonas  est  présent  à  chacun. 

Ainsi,  les  prophètes  n'ont  rien  à  faire  dans  cette  aristocratie 
par  laquelle,  suivant  M.  Renan,  il  faut  juger  du  caractère 
d'une  race;  restent  les  sacerdotes  et  les  rois.  On  ne  saurait 
tomber  plus  mal.  En  effet,  s'il  fallait  juger  des  instincts  pro- 
fonds des  Hébreux  pour  le  Monothéisme  par  leurs  sacerdotes 
et  leurs  rois,  sans  cesse  appliqués  à  étouffer  la  voix  deà  pro- 
phètes, ces  instincts  apparaîtraient,  ce  qu'ils  sont  d'ailleurs, 
tout  à  fait  chimériques.  Aaron,  le  premier  grand-prêtre,  fit 
le  veau  d'or,  et  Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  encensa 
les  idoles  de  Moab,  d'Ammon  et  de  Sidon^.  Contenions- 
nous  de  ces  deux  exemples  les  plus  fameux;  la  liste  en  serait 
longue.  11  y  eut  un  temps  où,  de  toutleraël,  sept  mille  hom- 
mes seulement  avaient  su  se  préserver  de  Tidolâtriè  ^. 

H.  Cuiiclusion. 

Si  maintenant  nous  résumons  celte  étude,  nous  constatons 
comme  prémisse*  et  pour  employer  des  paroles  presque  iden- 

•  Mém.  cit.,  p.  241.  —  Signalons  brièvement  encore  une  aulre  contradic- 
tion :  Les  prophètes  présentent  excellemment  le  génie  des  Hébreux  :  donc  les 
Hébreux  furent  toujours  monothéisles;  —  les  prêtres  égypUens  présentent  la 
doctrine  monolhéiî^le  égyptienne  :  donc  la  religion  égyptienne  primitive  était 
I»olylhéi!<tc  {voy.  ibid.  p.  •222}. 

2  f^xoà.,  XXXII,  4  seq.  —  I  I\€g.,  xi,  7,  'é^. 

'  l  Rois^  XIX,  t8. 
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identiques  à  celles  d'un  philosophe  platonicien ,  Maxime  de 
Tyr; 

«  Que,  quel(|ue  grandes  qu'aient  été  parmi  les  nations  ah- 
»  tiques  la  désunion^  les  contestations  et  les  contradictions  par 
»  rapport  à  la  religion,  il  y  a  eu  cependant  à  Torigine,  par 
r*  toute  la  terre,  pour  toute  rhumanité,  un  dogme  et  un  dis* 
»  cours  unanimes,  à  savoir  qu'il  y  a  un  seul  et  unique  Dieu, 
»  le  père  et  le  roi  de  tous  les  hommes  ^  » 

Et  comme  conséquence  : 

Que  les  deux  propositions  qui  constituent  le  fond  des  a  con- 
»  sidérations  »  de  M.  Renan  :  l'»  que  les  races  sémitiques  sont 
Monothéistes  par  le$  instincts  les  plm  profonds  de  leur  consli" 
tution  intellectuelle^ ;  ^"^  que,  chez  les  autres  races,  chez  les 
races  indo-européennes  surtout.  Vidée  (fun  Dieu  unique  et 
suprême  n'apparaît  que  comme  un  fruit  de  la  réflexion  philoso- 
phique *  ;  que  ces  deux  propositions  sont  dénuées  de  toute  va- 
leur réelle  et  historique. 

Non,  les  Sémites  ne  sont  point  arrivés  par  leurs  propres 
forces  à  la  notion  du  Dieu  unique*;  celte  notion  n'est  point 
chez  eux  le  fruit  d'une  constitution  sui  generis,  le  résultat 
d'une  certaine  disposition  de  race  *.  A  voir  Tempressement, 
Je  dirai  la  fureur  avec  laquelle  tous  les  peuples  sémitiques, 
sans  distinction  aucune,  se  sont  rués  dans  le  Polythéisme,  il 
serait  plus  juste  [de  dire  que  c'est  l'idolâtrie  (|ui  était  la  reli- 
gion la  plus  conforme  à  leur  nature.  Non,  le  Polythéisme 
n'est  point  chez  les  races  indo-européennes  ni  chez  aucune 
autre  le  fond  même  et  Forigine  de  toute  la  religion  ®;  la  no- 
tion du  Dieu  unique  n'est  pas  chez  ces  races  plus  que  chez 
les  Sémites  le  fruit  de  la  raison  et  de  la  réflexion  philosophi- 

'  Ev  totoÙt(o.  Sir,  ^Toisyuiw  xoù  arscs-si  xsei  ^la^eovtqe,  Ivic  ifd'oiî  oiv  iv  notffri  yn 
c/*o^wvov  'j6fiov  TnxfX  XiyoVf  Sri  Qzhç  «7?,  -rrâvr^ov  Bo(9Ùsùç  ^  xat  ïlxTr,p,  (Maximi 
Tyrli  Dissertationes  philosoph.^  I,  p.  5,  éd.  de  Dan.  Heins.,  ICI 4.  —  C'est  la 
xvii*  disserf,  dans  la  trad.  de  Combes-Dounous  ;  et  dans  le  vol.  x  de  la  Bibîiot, 
Gfecq.  de  Dldot,  n.  5,  p.  66. 

2  iir^m.  cit.,p.  225. 

'  Ibid.,  p.  257. 

^  Ibid,,  p.  225. 

'  Ibid.,  p.  229. 

*  ;àjff.,l).  257, 
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que  K  Même  les  Grecs^  qui  de  tous  les  peuples  indo-euro • 
péefis  étaient  cependant  les  polythéistes  les  plus  déterminés^ 
les  Grecs  même  avaient  conservé,  confusément  il  est  trai,  et 
cela  devait  être,  la  tradition  du  Monothéisme  présent  aux 
origines  du  genre  humain,  car  c'est  ce  .sentiment,  n'en  dou- 
tons pas,  qui  leur  avait  fait  ériger  un  autel  au  Dieu  inconnu  ^^ 
—  à  ce  Dieu.qui  seul  peut  remplir  et  satisfaire  les  désirs  du 
cœur  humain,  et  qui,  par  conséquent,  doit  avoir  rempli  et 
satisfait  ce  cœur  une  première  fois,  au  commencement  de 
rhuraanité  et  tant  que  Thomme  conserva  dans  leur  intégrité 
Fimage  et  la  ressemblance  de  son  Père  céleste....  Quelle 
preuve  invincible  de  l'universalité  primitive  de  la  croyance 
au  Dieu  unique  et  suprême,  que  ce  désir  de  le  posséder  com- 
mun à  tous  les  hommes  de  tous  les  temps  ^  ! 

Terminons  en  disant  que  les  thèses  du  jeune  académicien 
et  le  succès  qu'elles  ont  dans  le  monde,  à  cause  du  style 
fluide  et  brillant  dont  il  sait  les  revêtir,  et  aussi,  parce  que  le 
monde  «e  demande  pas  mieux  que  d'être  induit  en  certaines 
erreurs;  que  ces  thèses  sont  assurément  un  des  signes  les 
plus  curieux  de  ce  temps-ci.  Pour  nous,  peu  disposés  à  nous 
laisser  éblouir  par  ce  qui  est  purement  extérieur,  nous 
avons  acquis  la  certitude  que  tous  les  renseignements  que 
nous  fournissent  l'étude  des  langues  et  des  monuments  his- 
toriques les  plus  variés  s'inscrivent  en  faux  contre  le  fond  dô 
ces  thèses,  et  nous  avons  la  conviction  d'avoir  rempli  un  de- 
voir en  démontrant  avec  quelque  détail  Tinanité  do  celle  que 
riiabile  écrivain  soutient  sur  l'origine  du  Monothéisme  pri- 
mitif et  son  mode  de  propagation.  L'opinion  de  M.  Renan 
aboutit  à  la  négation  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  à  présen- 
ter la  croyance  au  Dieu  unique  comme  un  résultat  progressif 
de  notre  esprit,  comme  une  idée  humaine,  par  conséquent, 

•  Mém.  cUé,  p.  225. 

-  Act.^  XVII,  23.  «  C'est  ce  Dieu,  dit  saint  Paul  aux  Athéniens,  c'est  ce  Dici» 
que  vous  adorez  sans  le  connaître,  que  je  vous  annonce.  » 

'  C'est  le  cas  d'appliquer  les  paroles  que  Gœthe  dit  quelque  part  dans  s?3  Mé- 
moires :  •  La  croyance  en  un  Bleu  est  l'indication  du  besoin  immense  qu'a 
»  l'humanité  de  posséder  cette  clarté  intérieure,  cette  même  foi,  dont  le  prc- 
»  mier  homme  a  joui,  avec  ce  sentiment  intime,  qui  emporte  une  souveraine 
»  «ccuritc  {Am  meincm  Lehcn  ;  œuv.  compl.  nr,  p.  535}  Pari:>,  18oG.). 
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êommê  un  fait  humam.  Si  ces  belles  choses  pouvaient  entrer 
un  jour^  sous  une  forme  dogmatique^  dans  la  léte  de  la  pau- 
vre tiumanité^  l'œuvre  de  la  vraie  civilisation,  bien  assez  me- 
nacée déjà,  se  trouverait  frappée  à  mort,  et  Dieu,  devenu  la 
créature  de  Thomme,  serait  la  risée  de  son  créateur  en  atten- 
dant d'être  bien  et  dûment  supprimé. 

Arrêtons-nous  ici.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  signaler 
daus  le  mémoire  du  célèbre  écrivain  encore  beaucoup  d'arçu- 
menls  qui  contribuent  à  témoigner  de  la  faiblesse  de  sa 
science  critique  dès  qu'il  se  place  sur  le  terrain  de  la  reli- 
gion. Que  dire,  par  exemple,  de  celui  qu'il  croit  propre  à  cor- 
roborer la  thèse  qu'il  soutient  et  qui  consiste'  a  déclarer 
«  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'une  nation  polythéiste  qui 
»  soit  arrivée  d'elle-même  au  Monothéisme  *?  »  Sans  doute, 
aucune  nation  polythéiste  n'est  arrivée  d'elle-même  au  mo- 
nothéisme, mais  cela  ne  prouve  assurément  pas  que  le  mo- 
nothéisme et  le  polythéisme  soient  des  questions  de  race.  Il  y 
a  dans  l'argument  précité  un  ordre  de  faits  que  M.  Renan, 
pour  faire  honneur  à  la  critique  telle  qu'il  J'entend  ou  qu'il 
veirt  l'entendre,  croit  devoir  l'ignorer.  Mais  cet  ordre  défaits, 
qu'on  l'ignore  ou  qu'on  fasse  semblant  de  l'ignorer,  n'en 
existe  pas  moins.  Si  jamais  une  nation  polythéiste  n'est  ar- 
rivée d'elle-même  à  la  croyance  du  vrai  Dieu,  c'a  n'a  cer- 
tes pas  été  parce  qu'elle  se  trouvait  être  de  telle  ou  telle 
race,  tatalement  constituée  pour  le  j^olythéisme,  mais  c'a  été 
par  cette  seule  raison  qu'aucun  homme,  enfoncé  dans  l'er- 
reur païenne,  n'arriye,  par  ses  propres  forces,  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  religieuse^  Et  voilà  pourquoi  «  le  paga- 
»  nisme  hellénique,  sommé  de  se  réformer,  sous  peine  de 
»  mourir,  mourut  et  ne  se  réforma  pas.  »  Que  Julien  somma 
l'hellénisme  de  se  réformer,  nous  ne  voulons  pas  là-dessus 
chercher  chicane  à  M.  Renan  ;  qu'il  nous  soit  permis  seule- 
ment de  dire  que  ce  fut  une  singulière  tentative  de  réforme 
qui,  loin  de  travaillera  élaguer  du  paganisme,  autant  que  pos- 
sible, les  pratiques  superstitieuses,  s'appliqua  au  c(»ntraire  k 
les  y  faire  revivre  et  à  les  fortifier.  Qui  fie  sait,  que  «  tout  Tes- 
>)  prit  de  Julien  »  ne  le  préserva  pas  de  donner  avec  ardeur 

•^  3/çm.  cit.,  p.  ^19 
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dans  la  praiii|ue  dégoiitante  des  tauroboles  et  des  crioboles, 
c'est-à'dire  que  Tapostat  crut  à  Tefticacité  réelle  du  sang  des 
hœufs,  des  boucs,  des  cochons,  des  chiens  et  des  chats,  Ai 
qui  trouva  absurde  de  croire  au  sang  rédempteur  de  Jésus- 
Christ.  Quant  à  la  réforme  du  paganisme  f)ar  le  cbristia- 
nisme,  elle  n'a  jamais  été  tentée.  La  vérité  ne.  réforme  pas 
Terreur;  elle  la  terrasse  et  la  met  sous  ses  |)ieds. 

GlI.     SCUQËBiîL. 
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m  LA  RELIGION  DES  BABYLONIENS, 

A  propos  d'un  uouvel  .  éorlt  de  JIT*  CWWOIMQU. 

M.  Chwolson  vient  de  publier  un  opuscule  en  allemand  : 
Sur  Tammûz  et  le  culte  des  hommes  chez  les  anciens  Babylo- 
niens K  M  s'y  inscrit  en  faux  contre  l'identité  généralement 
admise  de  Tammûz  et  d'Adonis,  fait  du  premier  un  martyr 
de  raslcDlâirie,  et  à  cette  occasion  revendique,  contre  les 
préjugés  de  la  science  mythologique  actuelle,  une  large  place 
à  Tadoration  des  grands  hommes  apothéoses,  dans  les  plus 
anciennes  croyances  des  nations  païennes. 

La  question  spéciale  de  Tammûz  n'a  pas  pour  nous  une 
très-grande  importance.  Ezéchiel,  dans  le  récit  d'une  de  ses 
visions  ^  parle  des  femmes  israélites  pleurant  Tammûz  à  la 
porte  du  temple  de  Jérusalem.  Qui  est  ce  Dieu,  ce  héros  qui 
fait  verser  ces  larmes?  Les  écrivains  classiques  ne  le  con- 
naissent pas,  du  moins  sous  ce  nom.  Nous  savons  seulement 
que  ce  nom  était  celui  du  m>ois  de  juin  chez  les  Syriens  et  les 
Juifs,  et  que  les  premiers  célébraient  en  ce  mois-là  la  fête  de 
leur  grand  dieu  Adonis,  mort  et  ressuscité.  Il  ne  serait  donc 
j.ioint  impossible  qu'Adonis  ow  ildona*,^ c'est-à  dire  mon  sei- 
gneur j  fût  le  titre  honorifique  du  dieu  qui  s'appelait  propre- 
ment Tammûz.  Telle  était  l'opinion  de  saint  Jérôme  el  de 
saint  Cvrille  d'Alexandrie;  telle  aussi  celle  des  écrivains 
chrétiens  originaires  de  Syrie.  Elle  a  été  adoptée  par'Gal- 
met;  Gesénius,  Winer,  Creuzer,  Ewald,  l'ont  pareillement 
admise  ;  François  Lenarmant  prétend  avoir  lu  le  nom  de 
Tammûz  sur  des  médailles  cypriotes;  enfin  M.  de  Witte  a 
décrit  un  miroir  étrusque  représentant  Adonis  désigné  sous 
le  nom  de  Thamu.  La  découverte  de  M.  de  Witte  tranche- 
rait la  question;  malheureusement  elle  a  trouvé  plus  d'une 
contradiction. 

•  Sainl-Pétersbourg,  I  SCO,' 112  pages. 
^Eîîéchicl,  viii,  U. 
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^  A  ces  probabilités  ou  preuves,  IVl.  Ghwolson  oppose  uu  pas- 
sage de  Y  Agriculture  des  Nabatkéens,  que  Moïse  Maimonides  ^ 
avait  déjà  cité,  mais  qui  n'avait  pas  fait  fortune  parmi  lés 
théologiens.  Un  d'eux  s'était  même  permis  de  n'y  voir  qu'une 
fabk  ridicule.  Nos  lecteurs  vont  en  juger.  «  Tammûz  avait 
»  sommé  un  roi  d'adorer  les  sept  planètes  et  les  douze  signes 
»  du  zodiaque;  le  roi  l'avait  fait  mourir;  mais  il  était  revenu 
D  à  la  vie;  condamné  plusieurs  fois  à  de  cruels  supplices,  il 
n  était  toujours  resté  vivant  ;  cependant  il  mourut  enfin.  »  (Le 
traducteur  arabe  rappelle  la  légende  toute  semblable  du  mar- 
tyre de  saint  George.)  «  La  mort  de  Tammûz  fut  pleurée  par 
)>  les  anges  dans  les  cieux.  Sur  la  terre,  les  staluîss  des  dieux 
)»  se  réunirent  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  dans  le  temple 
»  d-Askûl  à  Babylone,  et  se  rendirent  toutes  de  là  dan^  le  tem- 
D  pie  du  Soleil,  vers  la  grande  statue  d'or  qui  est  ^suspendue 
»  en  Tair  entre  le  ciel  et  la  terre.  Elle  se  tint  debout  dans  le 
»  temple  au  milieu  de  toutes  les  idoles  de  la  terre.  Autour 
»  d'elle  se  pressaient  aux  premiers  rangs  celles  du  Soleil,  de 
»  la  Lune,  de  Mars,  de  Mercure,  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de 
»  Saturne,  (Notez  l'ordre  dans  lequel  sont  ici  nommées  les 
t)  planètes,  dit  M.  Ghwolson  ;  c'est  celui  des  jours  de  la  se- 
»  maine.)  Là  Tidole  solaire  commença  à  gémir  sur  Tammûz^ 
»  et  les  statues  des  idoles  |>leurèrent.  Elle  fit  une  lamentation 
»  solerttielle  sur  lui  et  raconta  son  histoire,  et  toutes  pleurèrent 
»  du  soir  jusqu'au  malin.  Puis  elles  s'envolèrent  et  retournè- 
»  rent  chacune  dans  son  i\ays.  » 

M.  Ghwolson  cherche  à  sauver  ce  récit  du  ridicule  qui  le 
menace,  en  rappelant  que  tous  les  mythes  sont  absurdes  d'a- 
près nos  idées.  Mais  il  y  a  n;ythes  et  mythes  comme  il  y  a  nri- 
racles  et  miracles.L'œil  le  moins  exercé  distingue,  sans  la  moin-  ' 
dre  hésitation,  des  miracles  de  Jésus-Ghrist  rapportés  dans  les 
EvangiieSyles  miracles  que  lui  attribuent  lesapçcryphes.Autant 
les  premiers"sont  conformes  au  caractère  moral  du  Sauveur, 
et  même,  en  quelque  manière,  aux  lois  générales  de  la  nature, 
aufant  les  autres  sont  impies  ou  absurdes.  De  même,  dans  le  , 

domaine  des  fables,  autres  sont  les  mythes  des  siècles  primi-  *] 

'  Dans  More  Nevochim,  ou  Vcclor  perplexôrum,  I.  m,  c.  29,  p.  420,  \n-A*f  i 

1629. 


48  l(£LIG10>»  DES  fiABYLO?(l£?fS 

tit's^  (|ui  tous  oui  un  fond  obscur  et  mystérieux  où  se  dérobiî 
à  nos  regards  quelque  pensée  prpfonde  ;  autres  sont  les  my- 
thes dqs  siècles  de  décadence^  qui  ne  présentent  aucune 
énigme^  et  qui  racontent  comme  des  événements  historiques 
les  choses  les  plus  déraisonnables.  Or,  le  congrès  funèbre  de 
toutes  les  statues  des  dieux  volant  à  Babylone  pour  pleurer 
leur  témoin  misa  mort,  n'a  aucun  des  caractères  des  vieux 
mythes. 

Cependant  M.  Chwolson  part  de  ce  récit  pour  démontrer 
que  Tammûz  n'est  pas  un  dieu.  «  Les  Nabathéens,  dit  il, 
»  rendaient  à  JambûscMd  un  culie  pareil  à  celui  de  Tammûz  ; 
)>  mais  le  premier  est  incontestablement  un  homme ,  un 
»  saint,  un  prophète;  donc  le  second  doit  aussi  être  un 
>v  homme.  »  A  ce  taux-là,  il  nous  ferait  aisé  de  trancher 
la  question  si  controversée  de  Vexistence  historique  d'Or- 
phée. Alexandre  Sévère,  dicions-nous,  avait  placé  dans  la 
chapelle  de  son  palais  les  statues  d'Orphée,  de  Pythagore  et  de 
Jésus '.ChrisJt;  or,  Jésus-Christ  et  Pythagore  sont  des  peYsQxi- 
nages  historiques;  Orphée  donc,  qui  leur  est  associé,  ne  peut 
pas  ne  pas  ^voir  existé  aussi  bien  qu'eux. 

A  son  premier  argument,  M.  Chwolson  en  ajoule  un  se- 
cond tiré  du  culte  quelles  Mendaïles  des  environs  de  Bassora 
et  les  Sabéens  de  Ghârran,  en  Mésopotamie ,  rendaient  ou 
rendent  encore  à  Jammwz  (qu'ils  prononcent  tàuz).  Les  fem- 
»  mes,  au  mois  de  Tamtnûz,  le  pleurent  en  ne  mangeant  rien 
»  qui  ait  été  moulu  ;  car  son  seigneur  l'avaiit  cruellement  mis 
»  à  mort,  avait  moulu  ses  os  et  en  avait  jeté  la  poussière  aux 
»  vents.  »  Ce  récit,  fait  observer  le  savant  professeur  russe, 
n'a  aucun  rapport  quelconque  avec  le  mythe  d'Adonis  péris- 
sant de  la  blessure  que  lui  fait  un  sanglier.  —  Mais,  dirions- 
nous  à  notre  tour,  ce  même  récit  ne  diffère  pas  moins  de  ce- 
lui que  nous  font  les  écrivains  nabathéens  de  la  mort  de  leur 
martyr,  et  il  serait  donc  Tort  possible  que  ces  os  moulus^et  . 
jetés  aux  vents  fussent  une  invention  assez  récente  des  .Sa- 
béens de  Charran. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  à  cette  petite  guerre  qui  se  fait 
autour  d'un  nom  obscur?  A  notre  avis,  Tammûz  restera, 
après. comme  avant,  le  diou  Adonis.  Toutefois,  M.  Chwolson 
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aura  le  mérite  (Favoir  agrandi  le  champ  de  la  discussion  et 
posé  un  problème  nouveaa  en  reliant  solidement  le  culte  an- 
tique de  Tammûz  au  culte  moderne  de  Tâuz.    % 

Passons  aux  dernières  pages,  où  M^  Ghwolson  nous  donne 
le  texte  et  la  traduction,  en  deux  fois  huit  pages,  d'un  passage 
fort  curieux  de  Qûlâmî,  sur  Télévation  de  certains  hommes 
d'élite  au  rang  des  dieux,  et  sur  le  culte  que  leur  rendaient,  ci 
l'en  croire,  les  Babyloniens  des  temps  primitifs  : 

«  Si  un  homme  s'est  distingué  par  sa  vertu  et  sa  piété,  il 

0  reçoit  pour  récompense  la  prérogative  que  voici  :  son  corps, 

»  après,  sa  mort;  ne  répand  aucune  odeïur  mauvaise,  mais  ce- 

»  pendant  il  se  décompose.  A  un  degré  supérieur  de  piété,  le 

»  corps  demeure  intact  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 

»  dont  la  durée  dépend  du  noinbre  et  du  mérite  des  bonnes 

»  œuvres.  La  suprême  vertu  est  récompensée  par  l'éternelle 

»  incorruptibilité  du  corps,  qui  même  peut  être  plus  d'une  fois 

i)  ressuscité  à  la  vie  dans  le  cours  des  siècles.  Lorsque  le  Dieu 

»  aii  service  duquel  un  homme  éminemment  pieux  s'était 

»  spécialement  voué,  est  appelé  de  nouveau  à  gouverner  le 

»  monde ,  il  fait  entrer  dans  le  corps  dé  son  serviteur  une 

»  âme  toute  semblable,  et  unit  à  cette  âme  une  portion  dé  sa 

»  lumière  divine.  Cet  homme  complexe,  âme  d'homme  nou- 

»  velle  habitant  dansun  vieux  corpsd'hommè  et  participant  à 

»  l'essence  même  de  Dieu,  devient  le  dieu  de  son  temps.  Toute- 

»  fois,  il  reste  soumis  àla  mort.  Abandonné  de  sa  seconde  âme, 

»  le  corps  réprend  son  incorruptibilité  jusqu'au  moment  où  le 

»  même  Dieu  saisit  de  nouveau  les  rênes  de  l'univers.  Alors 

»  une  troisième  âme  vient  le  rappeler  à  la  vie.  Ges  vicissitudes 

»  se  répètent  éternellement,  à  moins  que  l'un  des  hôtes  de  ce 

»  corps  ne  s'écarte  de  la  voie  de  la  piété.  Dans  ce  cas,  son  ca- 

»  davre  subit  la  loi  commune  delà  décomposition.  » 

Cette  doctrine,  comme  l'observe  M.  Ghwolson,  n'est  ni  celle 
de  la  métempsycose,  ni  celle  de  la  résurrection  de  la  chair 
transformée,  et  l'importance  d'une  telle  croyance  est  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  était  commune  aux  différentes  écoles  des 
Ghaldéeris  ainsi  qu'aux  (soi-disant)  Cananéens  et  aux  autres 
tribus  des  Nabathéens.  Ces  peuples  adoraient  donc,.noii  des 
guerriers,  des  liéros,  mais  des  prophètes,  des  hommes  pieux, 
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til's^  (|ui  tous  oui  un  fond  obscur  et  mystérieux  où  se  déroba 
à  nos  regards  quelque  pensée  profonde  ;  autres  sont  les  my- 
thes dçs  siècles  de  décadence^  qui  ne  présentent  aucune 
énigme^  et  qui  racontent  comme  des  événements  historiques 
les  choses  les  plus  déraisonnables.  Or,  le  congrès  funèbre  de 
toutes  les  statues  des  dieux  volant  à  Babylone  pour  pleurer 
leur  témoin  misa  mort^n'a  aucun  des  caractères  des  vieux 
mythes. 

Cependant  M.  Chwolson  part  de  ce  récit  pour  démontrer 
que  Tammûz  n'est  pas  un  dieu.  «  Les  Nabathéens,  dit  il , 
»  rendaient  à  Jambûschâd  un  culle  pareil  à  celui  de  Tammûz  ; 
»  mais  le  premier  est  incontestablement  un  homme ,  un 
»  saint,  un  prophète;  donc  le  second  doit  aussi  être  un 
>*^  homme.  »  A  ce  taux-là,  il  nous  serait  aisé  de  trancher 
la  question  si  controversée  de  Texistence  historique  d'Or- 
phée. Alexandre  Sévère,  dicions-nous,  avait  placé  dans  la 
chapelle  de  son  palais  les  statues  d'Orphée,  de  Pythagore  et  de 
Jésus '.Christ;  or,  Jésus-Christ  et  Pythagore  sont  des  person- 
nages historiques;  Orphée  donc,  qui  leur  est  associé,  ne  peut 
pas  ne  pas  avoir  existé  aussi  bien  qu'eux. 

A  son  premier  argument,  M.  Chwolson  en  ajoute  un  se- 
cond tiré  du  culle  quelles  Mendaïles  des  environs  de  Bassora 
et  les  Sabéens  de  Ghârran,  en  Mésopotamie ,  rendaient  ou 
rendent  encore  k  Tammûz  (qu'ils  prononcent  tâuz).  Les  fem- 
»  mes,  au  mois  de  Tammûz,  le  pleurent  en  ne  mangeant  rie» 
)>^  qui  ait  été  moulu  ;  car  son  seigneur  TavaM  cruellement  mis 
»  à  mort,  avait  moulu  ses  os  et  en  avait  jeté  la  poussière  aux 
»  vents.  »  Ce  récit,  fait  observer  le  savant  professeur  russe, 
n'a  aucun  rapport  quelconque  avec  le  mythe  d'Adonis  péris- 
sant de  la  blessure  que  lui  fait  un  sanglier.  —  Mais,  dirions- 
nous  à  notre  tour,  ce  même  récit  ne  diffère  pas  moins  de.ce- 
lui  que  nous  font  les  écrivains  nabathéens  de  la  mort  de  leur 
martyr,  et  il  serait  donc  Tort  possible  que  ces  os  moulus  et . 
jetés  aux  vents  fussent  une  invention  assez  récente  des  Sa- 
béens de  Charran. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  à  cette  petite  guerre  qui  se  fait 
autour  d'un  nom  obscur?  A  notre  avis,  Tammûz  restera, 
après, comme  avant,  le  dicMi  Adonis,  Toutefois,  M.  Chwolson 
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aura  ïe  mérite  d'avoir  agrandi  le  cham|>  de  la  discussion  et 
posé  un  problème  nouveau  en  reliant  solidement  le  culte  an- 
tique de  Tammûz  au  culte  moderne  de  Tâuz.    % 

Passons  aux  dernières  pages,  où  M-^  Ghwolson  nous  donne 
le  texte  et  la  traduction,  en  deux  fois  liuit  pages,  d'un  passage 
fort  curieux  de  Qûtâmî,  sur  rélévalion  de  certains  hommes 
d*élite  au  rang  des  dieux,  et  sur  le  culte  que  leur  rendaient,  à 
Ten  croire,  les  Babyloniens  des  temps  primitifs  : 

c(  Si  un  homme  s'est  distingué  par  sa  vertu  et  sa  piété,  il 
p  reçoit  pour  récompense  la  prérogative  que  voici  :  son  corps, 
»  après,  sa  mort>  ne  répand  aucune  odeiur  mauvaise,  mais  ce- 
»  pendant  il  se  décompose.  A  un  degré  supérieur  de  piété,  le 
»  corps  demeure  intact  pendant  un  temps  plus  on  moins  long, 
»  dont  la  durée  dépend  du  nombre  et  du  mérite  des  bonnes 
»  œuvres.  La  suprême  vertu  est  récompensée  par  réternelle 
»  incorruptibilité  du  corps,  qui  même  peut  être  plus  d'une  fois 
i>  ressuscité  à  la  vie  dans  le  cours  des  siècles.  Lorsque  le  Dieu 
»  ait  service  duquel  un  homme  éminemment  pieux  s'était 
»  spécialement  voué,  est  appelé  de  nouveau  à  gouverner  le 
»  monde ,  il  fait  entrer  dans  le  corps  dé  son  serviteur  une 
»  âme  toute  semblable,  et  unit  à  cette  âme  une  portion  dé  sa 
»  lumière  divine.  Cet  homme  complexe,  âme  d'homme  nou- 
»  velle  habitant  dansun  vieux  corpsd'hommë  et  participant  à 
»  l'essence  même  de  Dieu,  devient  le_dî>u  de  son  temps.  Toute- 
»  fois,  il  reste  soumis  àla  mort.  Abandonné  de  sa  seconde  âme, 
»  le  corps  réprend  son  incorruptibilité  jusqu'au  moment  où  le 
»  même  Dieu  saisit  de  nouveau  les  rênes  de  l'univers.  Alors 
»  une  troisième  âme  vient  le  rappeler  à  la  vie.  Ges  vicissitudes 
»  se  répèlent  éternellement,  à  moins  que  l'un  des  hôtes  de  ce 
»  corps  ne  s'écarte  de  la  voie  de  la  piété.  Dans  ce  cas,  son  ca- 
»  davre  subit  la  loi  commune  de  la  décomposition.  » 

Celte  doctrine,  coriime  l'observe  M.  Ghwolson,  n'est  ni  celle 
de  la  métempsycose,  ni  celle  de  la  résurrection  de  la  chair 
transformée,  et  l'importance  d'une  telle  croyance  est  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  était  commune  aux  différentes  écoles  des 
Chaldéerts  ainsi  qu'aux  (soi-disant)  Cananéens  et  aux  autres 
tribus  des  Nabathéens.  Ges  peuples  adoraient  donc,,  nort  des 
guerriers,  des  héros,  mais  des  prophètes,  des  hommes  pieux, 
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I    ils  qu<^  TammâZy  JambâschM,  DeiDÔtidi,  de, 
TXTiLn  pense  avoir  démontré,  par  le  passage  transcrit, 
contre  Movers  et  bien  d'autres  mythologues,  l'existence  d^une 
antliropolâtrie  chez  les  Sémites  des  les  temps  les  plus  an- 
ciens. 

La  démonstration  serait  faite  si  QCdàmî  a\ait  bien  réelle- 
ment écrit  14  siècles  avant  Jésus-Christ.  Mais  M.  Chwolson 
n'est  encore  parvenu  à  convaincre  personne  delà  vérité  de  sa 
grande  thèse,  et  certainement  le  fragment  qu'il  nous  donne 
sur  l'anthropolâtrie  babylonienne  n*esl  pas  de  nature  à  dis- 
siper tous  les  doutes.  Ces  retours  réguliers  d'un  corps  mort  à 
la  vie  en  récompense  d'une  vertu  transcendante,  semblent 
être  bien  plus  une  spéculation  philosophique  datant  d'un 
temps  de  décadence,  qu'une  de  ces  croyances  naïves  et  con- 
fuses des  nations  encore  jeunes,  encore  enfants. 

Au  reste,  M.  Chv^^olson  n'est  point  ébranlé  dans  ses  con- 
victions par  toutes  les  objections  qu'on  lui  a  faites  de  diverses 
parts.  Il  n'attend,  pour  répondre  au  feu  de  ses  adversaires, 
que  d'avoir  reçu  les  bordées  de  chacun  d'eux.  Notre  précédent 
article  est  parvenu  jusqu'à  lui.  «Dans  les  Annales  de  philos. 
»  chrét.,  dit-il,  M.  Fr.  de  K.  a  jugé  ma  dissertation  d'un  point 
»  de  vue  qui  en  Altemagne^st  depuis  longtemps  dépassé  et  ou- 
»  blié,  et  il  croit  même,  partant  de  fausses  suppositions,  de- 
»  voir  défendre  la  Bible  contre  mes  vues,  sans  remarquer 
»  qu'elles  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec  la  sainte 
»  Ecriture  bien  interprétée,  et  que  même  en  partie  elles  con- 
»  arment  à  nouveau  Tauthenticité  et  la  haute  antiquité  des 
»  documents  hébreux,  et  apportent  en  particulier  de  nouveaux 
»  appuis  à  la  chronologie  biblique.  »  Nous  n'avons  nulle  mis- 
sion pour  prendre  la  défense  de  rAUemagne  religieuse,  ca- 
tholique ou  protestante;  mais  nous  croyons  pourtant  devoir 
rappeler  ici  quMl  est  dans  ce  pays  nombre  de  savants  et  de 
penseurs  du  plus  haut  mérite,  qui  seraient  fort  étonnés  de 
l'assertion  de  M.  Chwolson.  Que  si  tout  argument  basé  sur 
la  croyance  en  la  divine  inspiration  de  nos  livres  saints  n'est 
à  son  jugement  qne  le  telvm  imbelle  d'une  ombre  des  vieux 
temps,  les  objections,  du  moins,  que  nous  avons  empruntées 
à  Bérose  peuvent  avoir  à  ses.  yeux  une  certaine  force.  Or, 
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dans  la  prévision  delà  lin  de  non-recevoir  qu'on  ne  manque- 
rait pas  de  nous  opposer^  nous  avions  eu  soin  de  faire  mar- 
cher de  front  Bérose  et  3fdise,  et  d'insister  de  notre  mieux  sur 
leur  accord,  qui  est  vraiment  fort  extraordinaire.  On  nous 
permettra  peut-êlre  aussi  de  faire  remarquer  que,  partant  de 
ces  deux  écrivains  concordants,  nous  parvenions  aux  mêmes 
conclusions  où  M.  Renan  était  arrivé  par  une  tout  autre  voie. 

H 

En  attendant  les  nouveaux  faits  que  M.  Chwolson  alléguera 
en  faveur  de  la  date  qu'il  assigne  aux  écrits  de  Qûtâmî,  nous 
aimerions  à  présenter  ici  quelques  considérations  générales 
sur  le  développement,  c'est-à-dire  sur  l'altération  progressive 
des  croyances  religieuses  des  Babyloniens.  Nul  autre  peuple, 
ce  nous  semble,  ne  nous  permet  d'embrasser  aussi  aisément 
d'un  seul  regard  les  transformations  qu'a  subies  la  foi  de  l'hu- 
nianité  tout  entière  depuis  les  siècles  du  Monothéisme  primi  - 
tif  jusqu'à  ceux  où  le  Polythéisme  s'écroula  sous  le  poids  de  sa 
propre  corruption. 

Les  Babyloniens,  à  leur  berceau,  croyaient  au  seul  vrai  Dieu, 
connaissaient'  la  révélation  cosrqogonique  que  Moïse  nous  a 
conservée  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  possé- 
daient de  l'humanité  primitive  les  mêmes  traditions  que  les 
Hébreux.  Comment  serait-il  possible  d'en  douter  quand  on  a 
devant  soi  les  fragments  de  Bérose?  \oici  le  Seigneur  (Bel)  en- 
touré des  anges  (les  dieux).  Voici  les  eaux  ténébreuses  du 
chaos.  Dieu  sépare  les  eaux  primordiales  en  deux  moitiés. 
Tune  supérieure,  l'autre  inférieure.  11  fait  l'homme  semblable 
à  lui.  Voici  Adam  sous  le  nom  du  Lumimv^y  Seth  sous  celui 
de  V Ecrivain,  Hénoch  sous  celui  du  grand  Chercheur,  Les  dix 
patriarches  sont  là,  chacun  à  sa  place.  Sous  le  dixième  a  lieu 
le  déluge;  voilà  l'arche  avec  ses  animaux  et  ses  provisions  ; 
elle  s'arrête  au  sommet  d'une  de  ces  montagnes  du  Kourdis- 
tan  qui  sont  l'avant-garde  de  cidles  de  l'Arménie.  Je  tourne  la 
page  et  y  trouve  la  tour  de  Babel.  Plus  loin  est  un  Abraham 
anonyme.  Pour  moi,  je  l'avoue,  plus  je  relis  ces  fragments  de 
Bérose,  plus  le  prix  s'en  accroît  à  mes  yeux.  Je  serais  tenté  de 
voir  dans  leur  conservation  quelque  chose  de  provideniieL 
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Les  professeurs  dliisloire  ancienne  qui  croienl  en  la  Révéla- 
tion du  Christ  ne  devraient-ils  pas  se  faire  un  devoir  d'exposer 
à  leurs  élèVes  ce  roc  sain  et  inébranlable  de  la  foi  primitive 
sur  lequel  les  Babyloniens  ont  élevé  l'édifice  souillé  de  leur 
idolâtrie?  Ceux  des  professeurs  qui  ont  le  malheur  d'avoir 
ouvert  leur  âme  au  scepticisme,  devraient  avoir  au  moins  la 
loyauté  de  ne  pas  laisser  dans  l'ombre  des  traditions  aussi^ex- 
traordinaires  que  celles  de  cet  antique  peuple  de  l'Euphrate  ^ 

Comment  le  précieux  dépôt  de  la  foi  s'est-il  altéré  entre  les 
mains  de  ces  Babyloniens?  Us  ont  d'abord,  comme  toutes  les 
autres  nations,  négligé  de  rendre  grâces  et  gloire  à  Dieu.  Par 
cette  ingratitude,  leur  intelligence  s'est  obscurcie*;  l'idée  delà 
Divinité  s*est  voilée  à  leurs  regards,  et  bienlôt  l'Eternel  ne 
Vest  plus  trouvé  assez  puissant  pour  avoir  créé  la  matière.  La 
matière,  les  eaux  ténébreuses,  est  ainsi  devenue  éternelle 
comme  lui,  divine  comme  lui.  Mais  sous  cette  forme  nouvelle, 
elle  a  conservé  son  caractère  de  passivité,  de  réceptivité  :  on 
Ta  personnifiée  en  une  Déesse,  et  l'on  a  fait  de  cette  déesse 
répousc  de  Dieu.  Mais  quel  nom  reçoit-elle?  Un  seul  lui  con- 
vient :  celui  de  J/ère,  car  la  matière  primordiale,  fécondée,  il- 
luminée, vivifiée  par  l'esprit  de  Dieu,  enfante  la  nature  orga- 
nisée. Elle  s'appelle  Thalath/ Mylitta.  Les  Babyloniens  auront 
désormais  deux  divinités  éternelles  :  ils  seront  polythéistes. 
Ils  auront  deux  déités  qui  s'opposent  l'une  à  l'autre  et  en  même 
temps  se  complètent;  ils  seront  dualistes  à  la  manière  de 
Platon  et  non  à  celle  de  Zoroaslre,  Ils  auront  à  côté  d'un 
'  Dieu  sévère  et  redoutable,  une  Déesse  bonne,  compatis^sante, 
qui  intercédera  auprès  de  lui  en  leur  faveur,  et  qui  les  invi- 
tera aux  jouissances  de  la  vie  :  ils  ne  comprendront  jamais  la 
sainte  vocation  de  l'homme,  et  tourneront  leurs  pas  vers  la 
corruption  et  la  Hcence. 

S'arrêteront-ils  à  l'entrée  de  la  voie  du  f)olytbéismc  où  ils 
viennent  de  s'engager?  Non,  ils  ne  le  peuvent,  car  nulle  er- 
reur ne  vient  seule  et  toute  doctrine  mensongère  est  une 

'  Les  fragments  do  Bérose  se  trouvent  principalement  dans  Josèphe,  Eusèbf 
Chronique,  et  dans  le  Syncelle;  ils  ont  été  Tecueillis  en  entier  dans  le^  frag, 
hisiorieorum  grxcorum  de  Didot,  t.  «,  p.  495. 

2  S.  Paul  aux  Uomains,  i,  U. 
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source  inépuisable  de  corruption  intellectuelle  et  morale. 
Ils  diviseront  leur  Dieu  suprême,  leur  Bel/ et  leur  Grandt 
Mère,  en  plusieurs  divinités  particulières,  mais  ils  ne  s'aban- 
donneront cependant  pas  en  aveugles  à  cet  instinct  de  distinc* 
lions  et  d'analyse,  et  n'arriveront  pas  à  avoir,  comme  les  Hin- 
dous, quelques  cent  mille,  quelques  millions  de  dieux.  Ils  ont 
distingué  Bel,ledieu  des  temps  présents,  de  Bel  l'Ancien  {Bel- 
ithan),  qui  avait  formé  le  monde  et  régné  sur  les  temps  anté- 
diluviens. Bel  à  son  tour  a  reçu  plusieurs  noms,  selon  ses  diffé- 
rentes fonctions,  et  chacun  de  ses  noms  est  devenu  celui  d'un 
dieu  houyeau .  Comme  seigneur  de  la  vie  humaine  et  des  généra- 
tions, et  comme  protecteur  de  Babylone  et  de  son  roi,  il  de- 
vient Mérodac,  sans  cesser  d'être,  sous  celte  nouvelle  forme, 
l'Eternel  et  le  Roi  des  cieux  et  de  la  terre  ^  Quand  ses  pacifi*- 
qiies  adorateurs  sont  attaqués  par  leurs  belliqueux  voisins,  et 
qu'ils  marchent  à  leur  rencontre  ou  les  attendent  derrière  les 
murailles  de  Babjlone,  ce  n'est  plus  Bel  ni  Mérodac  qu'ils  in- 
voquent, c'est  le  dieu  des  batailles,  c'est  Nergah  Bel,  du  haut 
des  cieux,  parle  à  ses  prêtres  dans  des  songes  et  leur  révèle  ses 
volontés  par  des  oracles  :  sa  parole  se  personnifie  en  un  dieu 
spécial  qui  est  son  messager,  son  prophète,  Nebo.  C'est  encore 
Bel  qui,  sous  le  nom  et  la  forme  étrange  A'Oannès,  le  dieu- 
poisson,  a,  dans'  les  temps  primitifs,  enseigné  aux  hommes 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Mylitta,  de  son  côté,'  se 
nomme  et  devient  Tauth,  comme  personnification  de  V abîme 
ou  du  chaos;  Zarpanit  ou  Déléphat  comme  présidant,  dans 
l'économie  actuelle  de  la  nature,  à  la  conception  et  à  l'amour; 
Istaroa  Astarté  comme  la  déesse  de  la  guerre  que  se  font  sans 
cesse  les  éléments,  et  à  leur  exemple  lès  hommes;  Nana 
comme  résidant  de  préférence  dans  la  lune  et  reparais- 
sant avec  la  nouvelle  lune  aux  regards  de  ses  adora- 
teurs. 

Telles  sont  les  principales  divinités  de  TOlympe  babylotiien, 
et  elles  se  multiplieraient  à  l'infini,  qu'encore  elles  ne  per- 
draient point  leur  empreinte  originelle  ;  les  dieux  ne  seraient 
toujours  que  de  simples  rejetons,  des  boutures  de  Bel,  les 
déesses,  de  Mylitta,  et  les  uns  représenteraient  le  principe 

*  IXaprès  Oppert,  lEaepédition  scientifique  en  Mésopotamie,  3*  iiv. 
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liénérateur^  actif  et  puissant,  les  autres  le  principe  inaîernel 
et  passif.  Le  dualisme  orîgioel  delà  fausse  reiip^'oo  de  Ba- 
bvlone  se  maintient  au  milieu  de  son  polj.l'eisme  qui  ^a 
croissant. 

Du  culte  de  la  nature,  personnifiée  en  nne  Mylitta,  au  cutte 
de  la  nature  elle-même,  la  distance  est  petite,  et  les  Babylo- 
niens n'ont  pas  tardé  à  la  franchir.  On  peut  conclure  des  noms 
de  leurs  plus  anciens  rois,  quMls  ont  de  très  bonne  heure 
adoré  la  lune,  Sw,  et  le  soleil,  Satnas.  Par  cette  Toie-là,  ils 
auraient  pu  aboutir,  comme  les  Hindous,  à  diviniser  toutes 
les  forces  et  tous  les  objets  de  la  nature,  et  ils  l'auraient  fait 
peut-êbre  si  leur  patrie,  au  lieu  d'être  une  plaine  aride  et  nue, 
avait  été  couverte  de  ces  magnifiques  forêts  dont  la  végétation 
luxuriante  et  les  ombres  mystérieuses  remplissent  l'âme  dé- 
chue du  vague  pressentiment  d'une  yie  divine  infinie  et  toute- 
puissante» 

Cependant  (d'après  Bérose)  les  Babyloniens,  comme  tous  les 
autres  peuples,  n'avaient  dans  l'origine  point  d'idoles.  Avant 
les  premières  statues,  toute  religion  idolâtre  est  encore  indé- 
cise et  flottante,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Rig-Véda.  11  existe 
bien  déjà  dans  chaque  peuple  une  opinion  générale  qui  attri- 
bue la  souveraineté  à  tel  Dieu,  et  qui  distribue  d'une  certaine 
manière,  entre  les  autres  dieux,  les  fondions  secondaires.  Tou- 
tefois'chaque  famille,  chaque  tribu,  chaque  cHé,  esl  libre  en- 
core de  répartir  autrement  ces  charges  et  leurs  insignes,  et 
même  de  faire  asseoir  sur  le  trône  suprême  telle  divinité  pré- 
férée. Mais,  avec  les  idoles,  les  croyances  nationales  se  fixent 
et  prennent  la  forme  qu'elles  conserveront  jusqu'à  la  fin,  et 
qu'on  ne  tenterait. plus  impunément  de  modifier.  En  mêm^ 
temps,  la  statue  appelle  un  temple  pour  l'abriter,  et  des  prê- 
tres pour  habiter  près  d'elle  dans  le  temple.  Les  prêtres  se  di- 
visent en  plusieurs  ordres,  selon  leurs  fonctions;  le  sacerdoce, 
en  se  constituant,  acquiert  une  force  et  une  puissance  jusqu'a- 
lors inconnue,  et  le  culte  national  prend  une  ponjpe  toute 
nouvelle. 

Nous  ignorons  l'époque  où  les  Babyloniens  ont  érigé  à  leurs 
dieux  les  premières  statues,  niais  nous  pouvons  être  certains 
que  cette  époque  a  été  celle  d'une  grande  transformation  dans 
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toute  leur  vie  religieuse.  Il  parait  même  qu'ils  se  distinguèrent 
d'entre  tous  les  peuples  de  TAsie  antérieure  par  la  multitude^ 
la  taille  colossale  et  la  richesse  de  leurs  idoles.  «  C'est,  dit  Jé- 
»  rémie,  le  pays  des  images  taillées»  ils  sont  fous  après  leurs 
»  statues  monstrueuses  ^  >»  £t  Isaïe  :  «  Bel  est  tomt)é  sur  ses 
S)  genoux,  Nébo  a  été  renversé  ;  on  met  leurs  faux  dieux  sur 
»  des  bêtes  et  des  chevaux;  ceux  que  vous  portiez  accablent 
0  de  leur  poids  des  bestiaux  fatigués  ^.  »  Hérodote  et  Diodore 
nous  ont  laissé  la  description  de  ces  statues,  qui  étaient  mons- 
trueuses par  leur  grandeur  et  nullement  par  leur  forme,  et 
ressemblaient  à  celles  de  TEgypte  et  de  la  Grèce,  et  non  à  celles 

de  rinde. 

« 

A  Bdbylone  même,  on  adorait  en  commun  Bel  et  Mylitta  : 
le  dualisme  de  la  première  période  s'y  était  maintenu.  Mais 
dans  les  campagnes  voisines,  Mylitta  di\aii  éclipsé  Btl  et  pris 
le  nom  honteux  de  Succoth-Benoth,  qu'elle  devait  à  ces  fêtes 
licencieuses  où  Ton  dressait  des  tentes y^our  les  jeunes  filles  qui 
lui  devaient  le  sacrifice  de  leur  virginité.  A  Sépharvajim,,au 
contraire,  c'était  Bel  qui  avait  détrôné  Mylitta  :  là  régnait 
seul  le  dieu  de  Tinflexible  justice,  sous  le  double  nom  des 
deux  rois  Adrammélek  et  Hanammélec,  et  il  réclamait  des 
victimes  humaines;  on  brûlait  au  feu  des  enfants  pour 
apaiser  sa  colère.  Les  gens  de  Cuth  adoraient  le  dieu  de  la 
guerre  Nergal^ei  les  Haviens  les' dieux  inconnus  N^hazet 
TartacK 

'Sanctisquc  dans  laBabylonie  la  religion  nationale,  basée 
sur  la  foi  des  dieux-idées  et  sur  la  tradition,  revêtait  sa 
forine  définitive,  se  matérialisait  par  ses  idoles,  corrompait  de 
plus  en  plus  s^  sectateurs- par  ses  fêtes  licencieuses,  et  se  di- 
visait, comme  les  branches  d'un  même  tronc,  en  des  cultes 
locaux  qui  vivaient  en  paix  entre  eux,  une  religion  nouvelle, 
fo&dée  ^ur  la  vue  et  sur  le  raisonnement,  grandissait  en  si- 
lence. Nous  avons  vu  que,  dès  les  premiers  siècles  de  l'histoire 
babylotiienne,  Fadoration  du  Soleil  et  de  la  Lune  s'était  asso- 

Wérémie,  l,  38. 

^  Isaïe,  xLv/,  1 . 

'n(iv)  Aoû,  XVII,  30,  31. 
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ciée  à  celle  des  divinités  invisibles,  à  laquelle  d'ailleurs  elle 
était  complètement  subordonnée.  Mais,  dans  le  cours  des  âges, 
les  traditions  primitives  s'étaient  altérées  et  avaient  perdu  de 
leur  autorité;  l'esprit  de  critique  et  de  doute  avait  surgi,  la 
foi  en  Bel  et  Jtfy/tWa  avait  été  ébranlée,  et  le  besoin  de 
croyances  meilleures  s'était  généralement  fait  sentir.  Il  est 
fort  probable  que  le  même  travail  intérieur  avait  eu  lieu  si- 
multanément en  Babylonie,  en  Assyrie,  en  Aramée,  enPhénicte, 
car  on  voit  dans  tous  ces  pays  Vastrolâtrie  apparaître  à  l'im- 
proviste  vers  le  8'  siècle  et  pénétrer  jusqu'en  Judée,  où  régnait 
Mariasses,  et  où  prophétisait,  dans  son  extrême  vieillesse, 
Isate  K 

On  trouvait  sans  doute  plus  rationnel  d'adorer  les  astres 
dont  les  mouvements  sont  d'une  admirable  régularité,  que 
des  dieux  tels  que  Bel,  qui  pour  faire  le  monde  avait  coupé 
par  le  milieu  du  corps  Thalath,  et  qui  s'était  fait  décapiter  par 
les  anges  pour  que  Thomme  fût  fait  de  son  sang.  La  contem- 
plation des  cieux  éveillait  dans  les  âmes  la  pensée  d'un  or- 
dre parfait  et  immuable,  et  la  notion  des  lois  de  la  nature 
s'offrait  aux  hommes  enveloppée  d'insondables  mystères; 
mais  les  dieux  qui  réglaient  les  harmonies  célestes  ne  pou- 
vaient être  Bel  et  Mylitta,  Ce  n'étaient  point  d'ailleurs  les 
astres  mêmes  qu'on  adorait,  mais  les  dieux  des  astres. 

L'astrolâlrie  ne  détrôna  les  religions  nationales  ni  à  Baby- 
lone  ni  ailleurs.  Les  ruines  des  édifices  de  Nébucadnesar  et  les 
fragments  de  Bérose  attestent  que  la  cité  de  l'Euphrate  a  jus- 
qu'à sa  ruine  adoré  comme  ses  divinités  suprêmes  Bel  et 
Mylilta,  et  non  point  Tune  ou  Tautre  des  planètes.  Les  cylin- 
dres babyloniens  me  semblent  indiquer  pareillement  un  temps 
où  le  culle  des  astres  se  mêlait  paisiblement  à  celui  des 
Tieux  dieux  et  ne  l'attaquait  pas  encore.  La  grande  préoccupa- 
tion des  esprits  était  alors  le  dualisme  du  bien  et  du  mal  phy- 
siques, la  lutte  des  ardeurs  dévorantes  de  l'été  et  des  pluies 
fécondantes  de  l'automne,  le  combat  du  désert  sablonneux 
et  de  la  terre  fertile^  la  répression  et  la  défaite  du  mal  par  un 
dieu-homme,  un  Hercule.  Ce  dualisme  était  ' entièrement 

*  Ibid.  'KiSy  5;  xxiiij  4.  ~  Tsaïe,  lxv,  II. 
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étranger  à  Tastrolâtrie  et  procédait  en  droite  ligne  de  Tanti- 
que  opposition  de  Bel  et  de  JUylitta,  de  Dieu  et  de  la  nature, 
de  l'esprit  et  de  la  matière. 

De  Bérose  à  Diodore  de  Sicile,  pendant  les  trois  siècles  qui 
ont  précédé  Fère  chrétienne,  Tastrolâtrie  fut  réduite  en  un 
système  philosophique  et  religieux  dans  les  écoles  savantes 
des  ChcUdéenSy  qui  étaient  depuis  deux  mille  ans  les  astronomes 
par  excellence  de  Thumanité-  «  Le  monde  est  éternel,  et  Tan- 
»  tique  tradition  génésiaque  est  une  pure  fable.  Le  monde 
»  sans  commencement  n'aura  point  de  fin,  et  la  croyance  uni-r 
»  verselle  à  la  destruction  de  toutes  choses  par  le  feu  est  pa- 
»  reillement  erronée.  Le  monde  toutefois  n'existe  pas  sans  les 
»  dieux;  Tordre  qui  y  règne  provient  d'une  certaine  provi- 
»  dence  divine,  et  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux  s'accom- 
».plit  conformément  à  la  volonté  arrêtée  des  dieux  et  non 
»  point  au  hasard.  Point  de  Dieu  suprême,  mais  12  Seigneurs, 
»  des  dieux,  présidant  chacun  à  l'un  des  signes  du  zodiaque 
n  ou  de^s  mois  de  l'année.  Les  12  dieux  rendent  leurs  décrets 
»  sur  les  rapports  que  leur  font  36  dieiuc  conseillers  qui  habi- 
»  tent  dans  autant  d'étoiles  et  qui  observent  sans  relâche  tout 
»  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  supérieur  et  le  monde  inférieur. 
»  Les  décrets  des  12  dieux  sont  exécutés  par  les  planètes ;^donl 
»  la  plus  puissante  est  Hélion  ou  Saturne,  Ce  sont  elles  qui, 
»  par  leurs  mouvements  particuliers,  révèlent  aux  hommes 
»  les  volontés  des  dieux,  et  leur  prophétisent,  non-seulement 
»  les  phénomènes  de  la  nature,  mais  les  destinées  des  rois  et 
»  des  empires,  des  familles  et  des  individus.  Enfin,  24  étoiles 
»  extra-zodiacales,  qui  se  nomment  les  Juges  c?M?nonde,surveil- 
»  lent  les  vivants  et  les  morts,  constatant  sans  doute  la  rigou- 
»  reuse  exécution  des  décrets  divins  et  maintenant  la  perma- 
»  nence  des  lois  de  l'univers  *.  )> 

Telle  est  la  première  transformation  que  l'astrolâtrie  subit 
chez  les  Chaldéens.  Astronomes,  ils  étudièrent  l'action  du  so- 
leil, de  la  lune  et  de  tous  les  autres  corps  célestes  sur  la  na- 
ture terrestre  et  sur  l'humanité.  Prêtres,  ils  laissèrent  subsister 
dans  les  cieux  des  divinités  toutes-puissantes.  Philosophes,  ils 
firent  de  leurs  observations^  de  leurs  croyances  et  de  leurs^ 

*  Diodore,^  II,  30,  31. 
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imaginations  un  système  régulier  et  symétrique  qui  a  pu 
lés  satisfaire^  mais  qui  n^a  jamais  été  une  religion  popu- 
laire. 

De  Diodore  à  Epkrem  S  ce  système  s'est  altéré  complète- 
ment et  a  abouti  à  Vastrologie  judiciaire.  Les  dieux  des  astres 
ont  disparu^  et  les  astres  seuls  sont  restés.  Les  planèteâ  n'an- 
noncent plus  aux  mortels  les  Tolontés  des  dieux^  mais  décident 
elles-mêmes  les  destinées  des  individus^  et  le  moment  décisif 
pour  eux  est  celui  de  la  naissance.  En  même  temps,  le  dua- 
lisme du  bien  et  du  mal,  qui  est  Tun  des  caractères  distinetifs 
de  la  religion  traditionnelle  et  nationale^  a  fait  inyasion  dans 
les  écoles  sacerdotales  des  Chaldéem  :  deux  des  planètes  sont 
bienfaisantes,  Jupiter  et  Vénus;  une  est  neutre^  Mercure;  deux 
sont  malfaisantes^  Mars  et  Saturne. . .  Saturne,  qui  naguère  en- 
core était  la  planète  souveraine^  et  qui  méritait  cet  honneur 
par  sa  situation  dans  le  septième  ciel,  mais  qui^  sous  l'influence 
f^ans  doute  des  croyances  grecques,  est  deyenu  l'astre  d'un 
dieu  meurtrier  qui  a  dévoré  ses  propres  enfants.  Chacun  sait 
quelle  immense  faveur  l'astrologie  judiciaire  des  Chaldéens 
trouva  dans  tout  l'empire  romain  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère. 

IV. 

Pendant  que  le  culte  des  astres  dégénérait  dans  les  écoles 
des  Chaldéens  en  astrologie  judiciaire,  la  religion  nationale 
avait  aussi  ses  écoles  savantes  et  sacerdotales  d'où  sortaient 
difTérents  systèmes  de  philosophie  plus  ou  moins  orthodoxes. 
Bérose  croyait,  avec  Thaïes,  et  d'après  la  tradition  primitive, 
que  tout  était  sorti  de  l'eau.  La  cosmogonie  que  nous  a  con- 
servée Damascius,  permet  de  supposer  que  Babylone  a  eu  ses 
Démocrites  et  ses  Epicures,  expliquant  l'origine  de  toutes  choses 
par  le  choc  des  atomes.  Saint  Jérôme  enfin  nous  fait  connaître 
une  philosophie  babylonienne  baséei  comme  celle  d'JEmpédfo- 
de,  sur  le  principe  de  la  polarité. 

La  Babylonie  au  rait  donc  eu,  comme  l'Inde,  ses  philosophies 
orthodoxes  (son  Védanta)  et  hétérodoxes.  Mais  elle  avait  en 

^  Ou  plutôt  :  «  Des  écrivains  inconnus  que  copiait  IHodore,  à  Sexiu$  Empi- 
ticus  et  à  Ephrem,  »  Mais  dans  cette  rapide  esquisse  nous  ne  voulons  que  met- 
tre en  relief  la  transformation  des  croyances  babyloniennes. 
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outre  été  e]i\abie  par  le  eulie  arya  àOrmuzdf  par  les  cultes 
des  dieux  de  la  Grèce  et  par  celui  d'Aâanis  ou  Ttmmûz.  Enfla 
elle  comptait  une  nombreuse  population  de  Juifs  qui  avaient 
préféré  la  terre  de  Fexil  à  leur  lointaine  patrie.  I^  Talmud  a 
été  en  majeure  partie  rédigé  à  Babylone.  et  les  derniers  ha-* 
bttants  de  cette  capitale  ont  été  des  Juife.  Ajoutez  le  bouddhisme 
arrivant  d'Orient  sur  les  bords  de  TEuphrate,  le  manichéisme 
y  descendant  de  la  Médie^  le  néoplatonisme  y  pénétrant  depuis 
Alexandrie^  les  sectes  gnostiques  pullulant  de  tous  c&tés  dans 
l'Asie  antérieure^  et  Ton  se  fera  quelque  idée  du  cbaos  intel- 
lectuel où  vivaient  les  derniers  Babyloniens  ou  Nabathéèns  à 
répoque  où  ont  été,  sans  contredit^  composés  les  écrits  en 
langue  chaldéenne  de  Qûtâml  et  de  ses  collègues. 

C'est  à  non»  faire  connaître  ce  temps  de  chaos  que  serviront 
les  traductions  de  M.  Chwolson.  Autant  qu'il  est  possible  d'en 
juger  par  les  fragments  qa'il  en  a  publiés,  le  culte  de  Bel  et 
de  MyiiUa  était  alors  tombé  dans  l'oubli  et  avait  péri  avec  ses 
temples.  Les  Uvres  sacrés  A'Oannès  étaient  perdais  et  avaient 
été  remplacés  par  des  ouvrages  apocryphes  d'^idam,  de  Noé^ 
d'Abrcûiam,  etc.  L'astrologie,  qui  prétendait  alors  descendre 
en  droite  ligne  de  Sethy  se  propageait  dans  le  monde  entier, 
et  à  cette  religion  s'opposaient  les  derniers  représentants  des 
écoles  babyloniennes  orthodoxes,  qui,  sous  Tinfluence  des 
croyances  mazdéennes,  juives  et  chrétiennes,  faisaient  leur  pos- 
sible pour  se  dégager  de  leur  idolâtrie  traditionnelle.  Ils  arri- 
vaient ainsi,  à  grand'peine,  à  une  espèce  de- monothéisme  phi- 
losophique qui  cherchait  à  s'asseoir  sur  d'antiques  traditions, 
et  îoi^eaient  dans  ce  but  des  prophètes  et  des  livres  d'une  fa- 
buleuse antiquité.  Quant  aux  ascètes  dont  Saturne  est  le  dieu, 
ils  font  le  pendant  des  Esçéniens  de  Judée.  La  magie  d'Asqô- 
Hebitâ  et  de  ses  disciples  est  celle  de  ces  Chaldéens  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  qui  étaient  tout  à  la  fois  sorciers  et 
astrologues..  Le  fameux  Tenkelvischâ  est  tout  simplement 
un  certain  Grec  du  nom  de  Teucer,  auteur  de  Généthliaques. 

Immédiatement  après  Qûtami  viennent  les  Mendaïtes  et  les 
Sabéens  de  Charran  avec  leurs  livres  sacrés  où  se  perpétue  la 
lutte  d'un  Monothéisme  confus  et  extravagant  avec  la  religion 
des  astres.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  suivre,  dépuis  les 
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temps  du  Monothéisme  primitif  jusqu'à  nos  jours^  l'histoire 
des  deux  religions  babyloniennes^  Tune  idéolàtre,  l'autre  os- 
trolâtre;  Tune  traditionnelle^  l'autre  empirique  et  philosophi- 
que; Tune  plus  ancienne  et  plus  populaire^  l'autre  plus  jeune 
et  plus  savante^  qui  lui  survit  sous  là  forme  d'astrologie  judi- 
ciaire; l'une  et  l'autire  longtemps  amies  et  se  faisant  de  mu- 
tuels emprunts,  mais  finissant  par  se  brouiller  et  poursui  - 
vant  après  leur  mort  leurs  combats  dans  le  domaine  des 
ombres  * . 

Fr.   DE  ROUGEMONT. 

*  Qu'on  me  permette,  avant  de  poser  la  plume,  d'exprimer  une  hypothèse 
sur  les  Cananéens  de  Qûtdmt,  qui  sont  la  grande  énigme  de  toute  la  littérature 
nabathéenne.  «  Ils  adorent  la  planète  Véniu.  »  Or  le  seul  peuple  qui  ait  fait  de 
cet  astre  sa  divinité  principale,  ce  sont  les  Arabes  dont  le  jour  sacré  était  le 
vendredi  longtemps  avant  Mahomet.  Les  Arabes  avaient  fondé  dans  la  Baby- 
lonie,  à  Hira,  un  royaume  qui  a  subsisté  de  l'an  195  de  Jésus-Christ  à  l'an 
01 1 ,  précisément  pendant  les  siècles  où  nous  faisons  vivre  Qûtâml.  Ces  Catia- 
néens  ne  seraient-ils  point  les  Arabes  de  Hira,  qui  étaient  les  descendants  de 
Conos  et  avaient  pour  prophétesse  une  Câhina?  (Caussin  de  Perceval,  HisU  des, 
arabes  advint  Vislamisme,  t.  n.  p.  2.) 
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SAINT    JEAN     GBBTSOSTOIKEE 

0em  leiiTrefl  et  son  «lèele  • 

PAR     M.       l'abbé      MARTIN     (d'Agde)  *. 


L'ouYrage  qae  Tient  d'achever  M.  Tabbé  Martin  est  un  des  plus  beaux  pané- 
gyriques qui  aient  été  publiés  sur  la  vie  et  les  travaux  du  grand  orateur  de  l'Égli- 
se grecque,  de  celui  qui,  ajuste  titre,  a  reçu  le  surnom  de  Bouche-cPOr,  Nous 
le  recommandons  d'une  manière  toute  spéciale  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront 
les  renseignements  les  plus  justes  et  les  plus  détaillés  sur  l'action  malfaisante 
des  empereurs  grecs,  qui,  par  l'aide  qu'ils  donnaient  à  l'hérésie,  par  la  persé- 
cution qu'ils  infligeaient  aux  évéques  fidèles,  préparaient  la  ruine  de  la  vérita- 
ble foi,  et  en  même  temps  la  ruine  de  leur  empire.  M.  Martin  nous  prouve 
comment  Jean  Glirysostome  et  les  autres  évéques  fidèles,  luttèrent  avec  cons- 
tance pour  sauver  en  même  temps  la  foi  véritable  et  l'empire.  Il  est  peu  d'é- 
poques plus  importantes  et  plus  curieuses  à  étudier,  et  M.  Martin  en  offre  un  ta- 
bleau nous  pouvons  dire  brillant  et  solide.  Pour  appuyer  notre  jugement,  nous 
mettons,  comme  c'est  not  e  habitude,  'la  preuve  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
en  publiant  un  extrait  de  l'ouvrage.  Cet  extrait  est  la  conclusion  placée  à  la  Un 
du  Z*  volume,  laquelle  résume  parfaitement  tout  le  travail  de  l'auteur  et 
donne  une  idée  de  son  style  et  de  sa  manière.  A.  B. 

a  Nous  Tavons  dit  ailleurs^  il  n'y  avait  dans  le  cabinet  du 
saint  pontife  à  Constantinople  qu'un  seul  tableau,  le  portrait 
du  grand  Apôtre  ^.  Qu'il  méditât  ou  qu'il  écrivît,  il  l'interro- 
geait du  regard,  comme  pour  monter  son  âme  au  ton  de  cette 
grande  âme;  et,  de  même  que  le  reflet  lumineux  d'un  objet 
en  imprime  l'image  sur  le  métal  ou  sur  le  verre  préparé  pour 
la  recevoir,  ainsi  cette  contemplation  incessante  du  visage 
de  Paul  en  avait  gravé  la  ressemblance  dans  l'âme  de  Jean. 
Les  traits  de  l'un  étaient  reproduits  et  vivaient  dans  la  vie 
de  l'autre.  C'est  la  même  soif  du  martyre,  le  même  amour  de 
Jésus-Christ.  Tous  les  deux,  ils  brûlent  de  mourir,  pour  aller 
plus  vite  à  celui  qu'ils  aiment.  L'ivresse  du  maître  a  gagné 

*  3  vol,  ln-8»  de  xv,  1636  pages;  à  Montpellier,  chez  Séguin,  et  à  Paris,  chez 
Lethielieux,  prix  21  fr. 

'Georg.,  Yit.  5a',  c.  xxvii,  p.  192.—  Joan.  Damasc,  de  tmayin.,  1.  I,,  p. 
T05.  —  Baron.,  ad  ann.  407,  n.  13.  —  Tillem.,  t.  x,  p.  680. 
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le  disciple  ;  et  lui  aussi^  il  est  fou  de  la  folie  de  la  croix.  JeaD^ 
comme  Paul^  embrasse  Tunivers  dans  sa  charité  ;  comme  lui, 
il  s'immole  au  salut  de  ses  frères^  et  volontiers  il  se  ferait 
pour  eux  anathème.  Gomme  lui^  il  est  heureux  de  souffrir^ 
d'être  calomnié^  d'être  proscrit,  de  porter  dans  sa  vie  les  styg- 
mates  adorés  du  Sauveur.  Gomme  lui,  il  défie  les  persécutions 
et  les  supplices,  il  défie  les  démons^  les  anges  eux-mêmes,  il 
défie  toute  créature,  si  haute  et  si  puissante  qu'elle  soit,  de  le 
séparer  de  la  charité  de  Dieu  en  Jésus-Ghrist  ^  Gomme  lui^  il 
porte  avec  une  sainte  audace  le  nom  de  son  maître  devant 
les  rois  et  devant  les  peuples.  De  faux  frères  ont  juré  sa  perte. 
Un  autre  aréopage  tremble  à  sa  parole.  Un  autre  sanhédrin 
le  proscrit. 

»  Ne  sont- ils  pas  vrais  de  lui,  ces  mots  qu'il  écrivait  de 
l'Apôtre  :  a  II  était  la  lyre  de  l'Esprit-Saint,  la  bouche  de  Jésus- 
»  Ghrist,  le  docteur  de  l'univers,  plus  puissant  que  les  rois^ 

»  plus  éloquent  que  les  orateurs  ^ Son  âme  invincible  ne 

D  fut  abattue  par  aucune  tempête  ^...  Mais  il  était  affligé  dans 
»  chaque  membre  de  l'Église,  comme  s'il  eût  été  lui-même 
»  l'Église  universelle  *.  » 

»  Si  le  cœur  de  Paul,  suivant  une  expression  souvent  répé- 
tée par  son  noble  émule,  était  le  cœur  de  Jésus-Chmt,  ne  pail- 
on  dire,  dans  une  certaine  mesure,  que  le  cœur  de  leaa 
était  le  cœur  de  S.  Paul  ? 

0  Toute  comparaison  avec  le  grand  Apôtre  écrase  celui  qui 
en  est  l'objet.  Jean,  d'ailleurs  n'a  pas  évangélisé  les  nations, 
il  n'a  pas  versé  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu,  il  n'a  pas  été 
ravi  au  troisième  ciel,  il  n'a  pas  formulé  sous  Finspiration 
immédiate  du  Seigneur  les  grands  dogmes  du  Catholicisme, 
sa-parole  n'est  pas  Toracle  infaillible  des  siècles;  mais  les 
anges  l'entouraient  à  l'autel,  mais  il  a  poursuivi  à  outrance 
dans  les  cœurs  les  derniers  restes  du  Paganisme,  mais  il  se 
consumait  d'amour  pour  ses  frères. souffrants  et  sa  vie  comme 
son  talent  appartenaient  aux  malheureux,  mais  il  a  dépensé 

*  Ad  Rom.f  c.  VIII,  38. 

*  Chrys.,  Serm.  in  terr.  mot,  et  Laxar,,  n.  9, 1. 1,  p.  786/ 

^  M,,  Hom:  3  in  epist,  ad  PhiUpp.,  passim.  ' 

^  /d.,  Hom,    25  in  ep,  2  ad  Corinth.,  passim. 


SES  OEUVRES  ET  SON  SIÈCLE.  63 

toute  son  existence  dans  une  lutte  ardente  contre  Fégoïsme 
et  pour  faire  régnei^  sur  les  âmes  le  précepte  di\in  de  la  cha- 
rité^ que  S.  Paul  appelait  la  plénitude  de  la  loi;  mais  mieux 
que  personne  peutnâtre  il  a  compris  et  expliqué  le  grand  Apô- 
tre^ et  ses  beaux  commentaires^  par  leur  clarté^  leur  étendue^ 
leur  éloquence»  les  fruits  de  piété  cpi'ils  renferment'^  les 
grandes  idées  qu^ils  développent.  Font  mis  au  premier  rang 
entre  les  interprètes  les  plus  illustres  de  nos  saints  livres. 
On  a  dit  qu^il  n'était  ni  savant  ni  profond  :  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  exégètes  et  les  orateurs  sacrés  de  tous  les  siècles 
de  moissonner  à  pleines  mains  dans  ses  écrits.  Un  mol  célè- 
bre et  déjà  cité  de  S.  Thomas  d'Âquin,  montre  le  haut  prix 
qu'y  attachait  Tange  et  le  docteur  de  l'École.  Nous  ne  redi- 
rons pas  à  coup  sûr  cette  emphatique  ineptie  d'un  Grec  du 
11* siècle  :  a  que  si  Dieu  n'avait  suscité  Jean  pour  expliquer 
»  son  Evangile,  il  eût  fallu  un  autre  avènement  du  Christ  sur 
»  la  terre  ';  »  mais  nous  ne  serons  pas  démentis  si  nous  af- 
firmons que  ses  livres  sont  un  foyer  de  doctrine  autant  que 
de  piété^et  que,  si  ses  travaux  et  son  génie  en  ont  fait  un  des 
plus  vénérés  oracles  du  Christianisme,  sa  vie  et  sa  mort  lui 
assurent  une  glorieuse  place  entre  les  Apôtres  et  les  Martyrs 
de  Jésus-Christ.  Si  nous  avions  à  préciser  en  quelques  mots 
la  part  d'influence  qui  lui  revient  dans  l'histoire  du  Catholi- 
cisme, nous  dirions  qu'il  est  resté  le  type  immortel  de  l'élo- 
quence chrétienne,  le  guide  le  plus  sage  de  l'exégèse  satrée, 
le  modèle  le  plus  parfait  des  pontifes  du  Christ,  et  que,  don- 
nant la  main  d'une  part  à  saint  Âthanase,  de  l'autre  à  saint 
Grégoire  Vit,  il  a  inspiré  de  son  exemple,  animé  de  son  cou- 
rage, les  Anselme,  les  Thomas  de  Cantorbéry,  la  phalaûge  il- 
lustre des  grands  champions  de  l'indépendance  de  l'Eglise  et 
de  la  dignité  du  Sacerdoce,  c'est-à-dire  de  la  dignité  et  de 
Findépendance  de  l'esprit  humain.  Et  s'il  est  vrai  de  dire  du 
Christianisme,  comme  de  Dieu»  qu'il  est  charité,  il  faut  diire 
de  Chrysostome  qu'il  est  le  docteur  par  excellence  du  Chris- 
tianisme, car  il  est  le  docteur  de  la  charité.    ' 

»  La  dernière  heure  de  l'empire  avait  sonné.  Œuvre  sécu- 
laire et  prodigieuse  de  sagesse- et  d'orgueil,  cimentée  de» 

*  Joann,  Eucbaitensis  episc. 
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larmes  et  du  sang  de  tant  d'hommes^  et  qui  semblait  avoir  la 
Providence  pour  complice  de  l'asservissement  du  monde  ^ 
maintenant  miné  partout  dans  ses  fondations,  envahi  par 
cent  brèches  à  la  fois^  il  menaçait  d'écraser  la  terre  sous  ses 
ruines,  comme  il  l'avait  absorbée  dans  ses  triomphes.  L'E- 
vangile était  apparu  à  propos  pour  changer  cette  catastrophe 
en  espoir.  Avec  un  dévouement  que  trois  siècles  n'avaient  pu 
fatiguer,  il  s'efforçait  de  créer  une  nouvelle  vie  sur  la  vieille 
tige  humaine.  Mais  la  greffe  puissante  prenait  mal  sur  ce 
tronc  gangrené,  d'où  ne  montait  qu'une  sève  irtipure  et  ap- 
pauvrie. Malgré  la  forte  dose  de  surnaturel  infusée  tout  à  coup 
dans  ses  veines,  peut-être  même  à  cause  de  cela^  le  colosse 
expirait  en  se  débattant.  C'est  pourquoi  la  Providence  l'aban- 
donnait à  son  sort.  Résolue  à  refaire  en  sous-œuvre  l'huma- 
nité, elle  ouvrit  les  cataractes  d'un  autre  déluge  ;  des  steppes 
de-la  Tartarie,  des  brumes  de  l'océan  boréal,  elle  versa  des 
torrents  dépeuples...  Qu'apportent-ils?...  Le  chaos...  Oui; 
mais  au  moment  où  le  passé  va  disparaître  sous  le  cataclysme 
de  sang,  le  Verbe  créateur  parle  au  chaos  une  fois  encore.... 
Que  la  lumière  $oUI...  Et  la  lumière  fut.,.  Cbrysostome  jaillit 
de  cette  parole,  ou  plutôt  le  Verbe  lui-même  fut  cette  lu- 
mière dont  Cbrysostome  refléiait  un  rayon.  Mais  ce  rayon,  l'un 
des  plus  beaux  peut-être  de  Taslre  divin,  contribua  puissam- 
ment à  faire  resplendir  la  loi  d'amour  de  sa  beauté  propre,  à 
la  révéler  aux  cœurs  dans  son  grand  et  touchant  caractère 
d'universelle  fraternité,  à  la  faire  entrer  plus  avant,  à  travers 
les  couches  épaisses  de  préjugés  et  de  passions  accumulées 
par  le  Paganisme,  dans  la  conscience  humaine,  à  rendre 
celle-ci  chrétienne,  à  la  baptiser  de  l'esprit  de  l'Evangile,  de 
l'esprit  de  dévouement  et  d'immolation,  baptême  social,  dont 
un  monde  mal  avisé  repousse  la  grâce,  mais  qui  a  laissé  dans 
les  âmes  son  impérissable  et  divin  caractère  :  charitél  cha- 
riié  I 

»  Si  nous  avions  une  épigraphe  à  inscrire  à  la  tête  des 
œuvres  de  notre  Saint,  et  qu'elle  pût  à  la  fois  résumer  ses 
travaux,  caractériser  sa  vie,  synthétiser  son  enseignement, 
nous  n'en  voudrions  pas  d'autre  que  ces  mots  de  l'Apôtre: 
«  Pratiquer  la  vérité  dans  la  charité,  poiir  croître  en  toutes 
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D  choses  dans  Jésus-Christ^  .qui  est  la  tête  et  la  vie  de  tout  le 
»  corps  ^  !  » 

»  Chrysostome  fut  le  suprême  effort  ei  la  dernière  splen- 
deur du  génie  chrétien  en  Orient.  Après  lui,  la  décadence 
est  rapide;  il  entraîne  tout  dans  sa  tombe  rTavenir  avec  le 
passé.  Sans  doute  il  y  aura  encore  de  belles  lueurs  de  talent 
à-signaler  dans  cette  éclipse  profonde,  de  grands  caractères  à 
applaudir  dans  cette  défaillance  universelle  ;  Torthodoxie 
trouvera  encore,  dans  la  patrie  des  Basile  et  des  Athanase, 
d'intrépides  et  savants  défenseurs  :  Proclus,  Cyrille,  Jean  de 
Damas;  et  de  même  que  les  armes  romaines  dans  les  mains 
des  Narsès  et  des  Bélisaire,  ont  pu  jeter  un  dernier  reflet  de 
gloire  sur  Tempire  croulant,  ainsi  TEglise  grecque,  à  la 
veille  de  sa  ruine,  a  pu  placer  aux  fastes  des  Saints,  à  côté 
des  noms  les  plus  illustres,  ceux  d'Ignace,  d'Etienne,  de 
Germain,  de  Nlcéphore,  de  Taraise^.  Mais  la  grandeur,  la 
force,  la  fécondité,  le  génie  ont  disparu  de  celte  terre  épuisée 
et  dégénérée.  Au  faîte  des  pouvoirs  publics,  sur  le  trône 
même  dé  Théodose  et  de  Constantin,  vous  n'avez  plus  qu'une 
suite  à  peine  interrompue  de  trahisons,  de  lâchetés,  d'assassi- 
nats, de  bassesses ,  et  pendant  que  de  cliétifs  despotes  em- 
ploient leur  fragile  puissance  à  décréter  des  dogmes,  à  fo- 
menter des  hérésies,  à  briser  des  images,  à  martyriser  des 
moines,  Rome  et  l'Italie  leur  échappent  ;  Antioche,  Jérusalem, 
Alexandrie,  l'Egypte,  l'Afrique,  tombent  aux  mains  d'un  af- 
freux vainqueur;  Gonstantinople  arbore  le  croissait;  et  ces 
pauvres  Eglises  de  la  Syrie,  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Thrace, 
de  l'Orient,  naguère  si  florissantes,  maintenant  détachées  de 
Tunité  où  est  la  vie,  croient  racheter  leur  abaissement  et  leur 
servitude  sous  un  despotisme  abrutissant  par  leur  insolence 
vis-à-vis  de  TEglise-mère. 

»  Tandis  que  de  ce  côté  tout  est  confusion,  impuissance, 
ignominie,  en  Occident  tout  renaît,  tout  grandit;  la  vie  et  la 

*  Ad  Ephesios,  iv,  15. 

3- S.  Germain,  palriarche  de  ConstanUnople ,  12  mai.  --  S.  Etienne,  dit  le 
Jeune^  martyrisé  par  Copronyme,  28  novembre.  —  S.  Ignace,  patriarche  de 
Constantlnople,  23  octobre.  —  S.  Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople,  la 
mars,  mort  en  exil  le  2  juin  W8.  —  S.  Taraise,  patriarche  de  Conatântlnople, 
mort  le  25  février  80a. 
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force  débordent  de  toutes  parts.  On  voit  monter  d'heure  en 
heure  Tastre  de  la  Papauté.  Sous  son  influence  vivifiante  le 
chaos  se  débrouille,  la  lumière  se  propage,  l'Evangile  plie  à 
son  joug  les  têtes  indomptées  des  Saxons  et  des  Francs;  Ghar- 
lemagne  paraît,  et  avec  lui  une  civilisation  nouvelle,  âpre  et 
rude  encore,  mais  vigoureuse  et  féconde,  qui  promet  déjà  les 
prodiges  qu'elle  doit  accomplir;  la  liberté  et  la  monarchie 
chrétienne  prennent  naissance;  l'art  sur  les  pas  de  la  prière 
s'élance  en  des  voies  non  frayées,  et  ce  sol  tout  jonché  de  ruines 
se  couvre  d'une  merveilleuse  moisson  de  monuments  incom- 
parables pour  la  grandeur,  pour  la  majesté,  pour  la  hardiesse; 
de  hautes  vertus,  de  magnifiques  caractères,  d'admirables 
institutions  surgissent  à  chaque  instant;  la  pensée  chrétienne, 
animant  tout,  entraînant  tout,  marche  triomphalement  à  son 
apogée,  et  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. un  grand  cri  se  fait 
entendre  :  le  Christ  a  vaincu,  il  règne,  iV commande.  Yicit,  ré- 
gnât, imp^at. 

x>  L'invasion  des  Barbares  qui  parut  aux  plus  fermes  esprits 
le  signe  avant-coureur  de  la  fin  prochaine  du  monde,  et  sous 
laquelle  s'écroulait,  en  effet,  le  monde  ancien,  fut  le  salut  de 
l'Occident.  En  se  mêlant  aux  races  vaincues,  ces  farouches 
vainqueurs  rajeunirent  Thumanilé.  Ils  versèrent  d^ns  ses 
veines  appauvries  cette  sève  bouillante,  ce  feu  de  leur  sang 
dont  l'esprit  chrétien  avait  besoin  pour  créer,  suivant  les  pro- 
messes d'en-haut,  un  autre  univers.  Ce  fut  le  malheur  de 
l'Orient  d'échapper  à  cette  submersion  sanglante  dont  la  seule 
pensée  glaçait  d'effroi  tous  les  cœurs,  mais  qui  n'était,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  qu'un  grand  baptême  et  la  rénova- 
tion du  genre  humain.  Il  y  eut  un  moment  où  la  destinée  de 
ce  vaste  empire  fut  à  la^nerci  d'Attila.  Au  fond  de  sa  ville  de 
bois,  dans  la  Pannonie,  il  portait  tour  à  tour  ses  regards  sur 
Rome  et  sur  Byzance,  hésitant  entre  ces  deux  proies  et  nei  sa- 
chant sur  laquelle  il  se  jetterait  d'abord.  Il  se  décidai  pour 
l'Occident  et  prit  son  chemin  par  les  Gaules,  traînant  à  sa  suite 
six  cent  mille  hommes,  tous  les  Barbares  du  Nord.  L'Orient 
se  croyait  sauvé,  et  il  fuf  perdu.  La  Providence  lui  refusait  la 
seule  chose  qui  pût  raviver  un  grand  corps  vieilli  et  usé  :  la 
transfusion  du  sang.  Il  fut  condamné  à  languir  dans  une  bon- 
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teiise  agonie.  Le  Schisme  a  fait  le  reste.  En  Fenvatiissant  plus 
tard^  rislaiiiisme  ne  lui  poi-ta  rien ,  si  ce  n'est  Toutrage  et 
la  servitude,  et  n'en  reçut  rien.  Une  haine  éternelle  séparait 
les  vainqueurs  des  vaincus,  et  rendait  tout  amalgame,  tout 
contact  impossible  entre  eux.  Ils  ne  se  mêlèrent  ni  par  une 
pensée,  ni  par  une  goutte  de  sapg.  C'étaient  deux  rfices  juxta- 
posées, mais  toujours  ennemies,  qui  se  contemplaient  en  rugis- 
santy  dit  de  Maistre  S  et  eussent  pu  se  toucher  pendant  Véternité 
sans  pouvoir  jamais  s'aimer.  Chacune  s'est  usée  de  son  côté^  et 
s'éteint  dans  son  isolement.  En  vain,  les  enfants  de  Mahomet 
s'attachent  convulsivement  à  une  terre  qu'ils  n'ont  su  que  pro- 
faner et  ravager,  et  qu'ils  ne  peuvent  garder.  Ni  nos  armes,  ni 
notre  politique  n'empêcheront  le  souffle  de  Dieu  de  les  balayer. 
Quant  à  ces  infortunés  chrétiens,  nos  frères,  à  qui  leurs  mal- 
heurs donnent,  tant  de  droit  à  notre  intérêt,  en  les  voyant 
tourner  vers  le  Nord  leurs  regards  obstinés,  nous  ne  pouvons 
que  les  plaindre  davantage,  et  trembler  encore  plus  pour  leur 
avenir.  Le  salut  n'est  pas  là  :  il  est  dans  un  rapprochement 
sincère  avec  l'Eglise  romaine  ;  il  est  dans  un  mariage  fécond 
avec  l'Occident.  Toute  combinaison  sur  la  base  du  Schisme> 
outre  qu'elle  créerait  une  prépondérance  que  l'Europe  ne  peut 
subir,  n'aboutirait  en  définitive  qu'à  un  changement  de  maitre,^ 
à  une  autre  forme  de  servitude. 
j>  Le  grand  penseur  que  nous  citions  tout  à  l'heure  a  dit  : 
<i  Ezéchiel  déclara,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  que  jamais 
B  VEgypte  n  obéirait  à  un  sceptre  égyptien  V  et  depuis  Cambyse 
»  jusqu'aux  IVIamelucks,  la  prophétie  n'a  cessé  de  s'accomplir. 
»  MisrcRm,  sans  doute,  expie  encore  sous  nos  yeux  les  crimes 
»  qui  sortirent  jadis  lies  temples  de  Memphis  et  de  Tentyra, 
»  dont  les  profondes  et  mystérieuses  retraites  versèrent  l'erreur 
»  sur  le  genre  humain.  Pour  ce  long  forfait,  l'Egypte  est  con- 
»  damnée  au  dernier  supplice  des  nations;  l'ange  de  la  souve- 
»  raineté  a  quitté  ces  fameuses  contrées,  et  peut-être  pour  n'y 
»  plus  revenir.  Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  pas  soumise  au  même 
»  anathème?...  Je  ne  demande  qu'à  me  tromper;  mais  aucun 
»  œil  humain  ne  saurait  apercevoir  la  fin  du  servage  de  la 

*  Ihk  Pape,  t.  H,  p.  241,  1.  iv^  c.  11. 
'  Ezech.^  XXI y  13. 


68  SAINT  JfllTf  €flBTSOSTOMB; 

»  Grèce;  et  s'il  Tenait  à  cesser,  qui  sait  ce  qui  arriverait?  Plus 
D  d'une  fois  dans  nos  temps  modernes  elle  a  réglé  ses  espé- 
j*  rances  et  ses  projets  politiques  sur  TafAnité  des  cultes  :  mais 
*  toujours  destinée  à  se  tromper^  elle  a  pu  apprendre  à  ses 
n  dépens  qu'elle  ne  tient  plus  à  rien.  Combien  lui  faudra-t-il 
»  encore  de  siècles  pour  comprendre  qu'on  n'a  point  de  frères, 
»  quand  on  n'a  pas  une  mère  commune^?  b 

9  Nous  osons  l'espérer,  ces  terribles  appréhensions  ne  seront 
pas  des  prophéties.  Non,  la  terre  qui  donna  à  l'Eglise  de  si 
grands  saints  n'est  pas  une  terre  maudite.  Non,  son  ser>age 
n'est  pas  éternel  :  il  n'a  que  trop  duré.  Non,  la  patrie  des  Atha- 
nase  et  des  Chrysostome  n'est  pas  condamnée  à  rester  seule, 
sans  sœurs,  sans  frères,  sans  mère,  à  côté  de  la  grande  famille 
du  Christ.  Au  pied  du  trône  des  miséricordes,  Jean  l'Aumônier, 
Jean  UoMcA^-d'Or, implore  sa  grâce,et  il  l'obtiendra. Les  yeux, 
sur  lesquels  pèsent  depuis  si  longtemps  les  préjugés  du  Schisme, 
s'oûn-iront  enfin  à  la  vérité.  Ce  mur  fatal  élevé  par  l'orgueil 
tombera  devant  la  bonne  foi  et  la  charité.  Du  côté  de  l'Eglise 
romaine,  il  ny  a  ni  aigreur  ni  rancune.  Elle  na  oublié  ni  Flo- 
rence ni  Lyon  ^.  Elle  peut;  empruntant  le  langage  de  son  divin 
fondateur,  dire  à  l'Eglise  grecque  :  Combien  de  fois  ai-je  voulu 
rassembler  tes  enfants  sous  mes  cMes?  Et  tu  ne  Vas  pas  voulu  ^! 
Espérons  que  cette  résistance  trop  longue  ne  sera  pas  invin- 
cible, et  que  les  bras  de  l'amour  ne  seront  pas  tendus  en  vain 
à  un  peuple  plus  faible  que  coupable,  qui,  marchata  dans  une 
voie  fausse  à  la  suite  de  ses  pensées  *,  n'y  trouve  que  l'abaisse- 
ment et  la  souffrance  -.  Puisse-t-il  arriver  bientôt  ce  jour  dé- 

»  De  Maîstre,  Du  Pape,  1.  it,  cil. 
'  De  Malstre^  ibid. 
'  S.  Lac,  siu,  34. 

*  Isaïe,  c.  Lxv,  2. 

*  La  Bulgarie  donne  en  ce  moment  nn  grand  exemple,  et  qoi,  nons  aimons  à 
le  citHre,  ne  sera  pas  sans  imitatears.  «  Noos  sommes  heureux,  dit  VAmi  de  la 

•  Religion,  dn  7  novembre  1860,  de  pouvoir,  les  premiers,  annoncer  à  nos  lec- 
»  teurs  une  nonveDe  qui  est  destinée  à  faire  tressaillir  de  joie  tous  les  cœurs 
»  chrétiens,  et  que  la  Providence  semble  avoir  réservée  tout  particulièrement  à 

•  ces  jours  d'angoisse,  où  toute  la  chréUenté  est  menacée  dans  son  chef ,  pour 

•  consoler  le  cœur  d  éprouvé  du  magnanime  Pie  IX.  Nous  voulons  parler  da 

•  retour  en  masse  de  la  nation  Bulgare,  environ  quatre  millions  d'hommes  à 

•  r  unité  catholique.  » 


) 
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siré  où  rien  u'einpêchera  plus  les  enfants  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  leur  mère,  ni  la  mère  de  presser  sur  son. cœur  des  en- 
fants longtemps  regrettés  et  toujours  bénis;  jour  heureux,  jour 
magnifique^  où  la  grande  ombre  de  Ghrysostome  rentrera 
triomphalement  dans  sa  ville  bien-aimée,  comme  les  cendres 
d'Augustin  sont  rentrées  naguère  dans  sa  chère  Hippone.  Alors^ 
du  Bosphore  à  l'Oronte^  de  TAdriatique  à  TEuphrate,  une  im* 
mense  acclamation  de  reconnaissance  et  d'amour  saluera  la 
Croix  Tictorieuse,  et  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  résurrection  et 
la  vie,  qui  croit  en  moi  vivra  S  étendra  sa  main  puissante  sur 
ces  régions  jadis  si  belles^  maintenant  désolées  et  changées  en 
cimetières  par  un  despotisme  brutal^  et  il  s'écriera  :  Ossements 
arides,  entendez  le  Verbe  de  Dieu  ^/...  Et  les  ossements  arides 
tressailliront;  l'esprit  de  Dieu  soufflera  sur  les  morts,  et  un 
peuple  nouveau,  un  grand  peuple,  se  lèvera,  plein  de  jeunesse 
et  d'ardeur,  au  soleil  de  la  liberté  et  de  l'unité.  » 

Ici  Tauteur  jette  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  Pa- 
pauté, question  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  traiter  dans 
les  AnnaleSf  puis  il  continue  : 

et  Un  jour  les  valets  de  la  Synagogue  et  les  soldats  de  César 
veillaient  ensemble  au  pied  d'un  gibet  et,  Regardant  d'un  œil 
de  mépris  la  Victime  expirante,  ils  disaient,  en  secouant  la 
tête  :  Si  lu  es  le  Fils  de  Dieu,  sauve-toi  maintenant  ^:  puis,  entre 
deux  blasphèmes,  ils  lui  présentaient  au  bout  d'une  lance  une 
éponge  trempée.  Toutàcoup  la  Victime  fit  entendre  un  soupir 
et  ce  cri  :  Tout  est  consommé  */  Et  au  même  instant,  la  terre 
trembla,  le  soleil  cacha  sa  lumière,  les  sépulcres  ouverts  ren- 
dirent leurs  morts,  et  ceux  qui  gardaient  le  Crucifié  s'écrièrent 
en  frappant  leur  poitrine  :  Cet  homme  était  vraiment  le  Fils  de 
Dieu  ^/t.. 

»  Dussent  nos  espérances  être  confondues, dût  la  Providence, 
dans  ses  impénétrables  desseins ,  laisser  Ja  révolution  et  le 
crime  prévaloir  quelque  temps  encore,  qu'on  ne  s'imagine  pas 

<  s.  Jean^  xi,  26. 
'  Ezech.,  c.  XXXVII 
'  Math.,  XXVII,  40, 
\  Joann.,  xix,  30. 
^  Math.,  XXVII,  54. 

v«  SÉRIE.  TOMB  ui.  —  N»  13;  1861.  (62«  vol.  de  la  coll.)    5 
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qu^en  ravissant  à  TÈglise  deux  ou  trois  provinces  on  lui  ravit 
Fempire  des  âmes.  On  peut  briser  un  sceptre  dans  ses  mains^ 
on  ne  brise  pas  la  Croix  sur  son  front,  et  la  Croix  gouverne  le 
monde.  Pie  IX  n'eût-il  pour  toute  possession  qu'un  frêle  esquif 
battu  des  flots  sur  TOcéan,  tous  les  regards  se  porteraient  avec 
amour  sur  ce' frêle  esquif,  car  celui  qui  le  monte  est  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  sur  lui  repose  la  pensée  de  Jésus-Cbri^t;  e* 
cette  pensée,  c'est  la  liberté,  c'est  l'avenir,  c'est  la  vie  du 
monde. 

»  Notre  confiance  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  hier;  et, 
malgré  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  nous^  malgré  la  joie 
insolente  des  uns,  la  terreur  trop  grande  des  autres,  sûrs  des 
immortelles  destinées  de  l'Eglise  romaine,  nous  appelons  de 
nos  vœux  les  plus  ardents  l'heure  bénie  où  ces  pauvres  églises 
grecques,  filles  méconnaissables  des  plus  grands  martyrs,  des 
plus  illustres  docteurs,  viendront  puiser  dans  le  sein  de  leur 
mère  la  vérité  et  la  viequi,leur  échappent.  Cette  heure,  mar- 
quée dans  les  desseins  adorables  de  la  Miséricorde,  infinie, 
l'heure  de  la  grâce  et  de  la  rédemption,  sonnera,  nous  Tespé- 
r  ons  nous  n'en  doutons  pas.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
affirmer  avec  S.  J^ean  Damascène  :  que  le  nom  de  Chrysostome 
vivra  autant  que  laparole  dtvme,  dont  il  fut  l'un  des  plus  saints, 
l'un  des  plus  puissants  interprètes  ^  Partout  où  sera  porté 
l'Evangile,  ce  nom  sera  porté  aussi;  et  partout,  et  toujours,  il 
rappellera  l'éloquence,  le  courage,  la  grandeur  d'âme,  la  vertu 
magnanime ,  la  charité  ;  il  sera  l'une  des  gloires  chrétiennes 
les  plus  dignes  du  Christianisme. 

Et  maintenant,  nous  sollicitons  humblement  du  grand  saint 
dont  nous  avons  essayé  de  raconter  la  vie  et  d'analyser  les  Ira- 
vau>Xy  la  grâce  de  déposer  à  ses  pieds,  si  imparfait  qu'il  soit,  ce 
livre  consacré  à  sa  mémoire  et  dont  le  seul  mérite  est  de  porter 
son  nom;  et  nous  osons  lui  dire,  comme  autrefois  S.  Grégoire 
de  Nazianze  au  grand  Athanase  en  terminant  son  éloge  :  «Tête 
x>  sacrée,  illustre  pontife,  qui  possédiez  entre  tant  de  dons  ma- 
»  gniflques,  une  convenance  exquise  dans  la  parole  et  dans  le 
»  silence,  mettez  un  terme  à  ce  discours,  resté  mille  fois  au- 
D  dessous  des  louanges  qui  vous  sont  dues,  mais  qui  était 

1  OraU  Panegyr.,  n.  19. 
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»  beaucoup  trop  au-dessus  de  nos  forces.  Puissiez-vous  laisser 
»  tomber  sur  nous  un  regard  propice  *...  »  Dans  le  séjour  de 
la  gloire  où  Dieu  couronne  votre  foi,  souvenez-voiis  de  cette 
Eglise-mère  et  maîlressey  que  vous  implorâtes  dans  vos  épreuves, 
qui  vengea  votre  nom  et  garde  vos  cendres,  dont  vous  aimiez 
à  célébrer  la  charité  qui  embrasse  Vunivers  ^,  priez  pour  le  suc- 
cesseur d'Innocent,  du  saint  pontife,  qui  consola  votre  exil, 
pour  ce  magnanime  Pie  IX,  dont  les  généreuses  intentions  sont 
payées  de  tant  d'ingratitude,  dont  le  cœur  est  si  douloureuse- 
ment éprouvé;  priez  le  divin  pilote  de  saisir  le  gouvernail  de 
sa  barque  assaillie  par  une  horrible  tempête,  de  prendre  en 
main  la  cause  de  ta  vérité  et  de  la  justice,  la  grande  cause  de 
l'unité  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise,  pour  laquelle  vous 
avez  combattu  jusqu'au  dernier  soupir,à  laquelle  se  rattachent 
les  intérêts  les  plus  élevés  de  l'humanité  î  Que  Dieu  se  lève,  et 
qu'il  juge  entre  la  victime  et  les  spoliateurs,  entre  son  Christ 
et  ceux  (jui  osent  porter  sur  son  Christ  une  main  sacrilège, 
entre  une  institution  qui  couvrit  le  monde  de  bienfaits,  et  un 
rêve  trompeur,  déshonoré  par  rhypocrisie,  ensanglanté  par  la 
violence!...  Pour  nous,  si  ce  n'est  pas  trop  d'audace  quand  on 
s'adresse  à  celui  qui  fut  le  protecteur  et  l'ami  des  petits,  Jean 
botiche  d'or,  nous  vous  supplions  d'agréer  et  de  bénir  un  tra- 
vail que  nous  avons  entrepris  pour  procurer  à  un  plus  grand 
nombre  d'âmes  le  charme  saint  et  la  consolation  de  votre  pa- 
role, pour  faire  un  peu  plus  connaître  l'un  des  plus  illustres 
témoins  de  l'Évangile,  des  plus  admirables  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  et  par  lui,  faire  aimer  davantage  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
gneur, Fils  de  Dieu,  par  qui  seul  nous  avons  accès  à  Dieu,  en 
qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  % 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie*,  pour  les  nations  et  pour 
l'humanité  aussi  bien  que  pour  les  individus,  d 

L'abbé  Martin  (d'Agde). 

*  Gregorias  Nazian.,  oral,  xxi,  n.  37,  t.  i,  p.  411. 
^  Chrys.,  ad  Innoc,  t.  m,  p.  523. 

^  Ad  Coloss.,  II,  3. 

*  S,  Jean,  xiv,  6. 
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Ctl^nogrop^te. 
DE  L'ORIGINE   DU  PEUPLE  POLONAIS 

ET  D'UN  USAGE  AICIEN  DE  CE  PEUPLE. 


Etant  à  Tbôtel  Lambert  et  y  parcourant  de  curieux  albums 
que  possède  lexcellente  princesse  Adam  Gzartoriska,  le cbe- 
valier  de  Paravpy  fut  surpris  d'y  i?oir  figurer  des  cavaliers  et 
des  fantassins  portant  à  leurs  casques  ou  à  leurs  cuirasses  de 
fortes  ailes  d'aigle.  La  mythologie  en  donne  aussi  au  héros 
Persée^  qui  figure  encore  parmi  les  constellations,  et  qui 
exista  dans  les  mêmes  contrées  d'où  sont-sorlis  les  Polonais 
et  les  Amazones,  leurs  nobles  compagnes;  mais  le  chevalier 
de  Paravey  fut  d'abord  porté  à  voir  ici  un  jeu  d'imagination 
du  dessinateur  de  cet  album. 

Cependant  rien  n'était  plus  réel  que  cet  usage  ignoré  par 
nous,  des  anciens  Polonais;  et  la  princesse  Adam  lui  fit  voir, 
dans  les  belles  vitrines  de  son  palais,  de  ces  cuirasses  anti- 
ques et  de  ces  casques  à  ailes  d'aigle,  ailes  qui  servaient,  lui 
dit-elle,  comme  les  banderoles  des  longues  lances  polo- 
naises, à  efTaroucher  les  chevaux  des  Turcs,  constants  enne- 
mis des  peuples  slaves  et  polonais. 

Il  existe  sans  doute  des  aigles  en  Pologne;  mais  ce  pays  est 
plat,  et  c'est  même  du  nom|>o/6,  qui  signifie  plaine  en  slavon, 
que  des  auteurs  ignorants  ont  tiré  le  nom  des  Polonais. 

Mais  les  aigles,  on  le  sait,  habitent  les  monts  élevés.  Ils 
abondent  vers  les  monts  Oural  et  le  lac  Aral  en  Turkestan  ou 
Tartarie,  et  c'est  même  de  leur  nom  oral,  arelis,  orUu^  dans 
les  dialectes  slaves,  comme  en  persan,  aral,  que  lui  vient  le 
nom  de  lac  des  Aigles  ou  du  lac  Aral. 

Et  les  Russes  nous  apprennent  que  les  Rirghis  des  bords  de 
ce  lac  célèbre,  y  chassent  encore  les  gazelles  avec  des  aigles, 
et  non  avec  des  faucons. 

M.'  de  Paravey  a  montré,  dans  des  opuscules  déjà  anciens. 


ET  d'un  usage    ancien  DE  CE  PEUPLE.  73 

que  les  Centaures  *  ef  les  Amazones  2,, c'est-à-dire' les  peuples 
cosaques  et  les  femmes  guerrières  citées  par  Hérodote,  ont 
existé  en  ces  contrées,  dont  la  reine,  autrefois,  vint  visiter 
Alexandre  le  Grand,  suivant  Quinte-Curce. 

Déjà,  à  répoque  de  Troie,  les  Amazones  et  les  Vénètes,  ca- 
valiers intrépides,  étaient  venus  au  secours  de  Priam  et  avaient 
fondé  des  colonies  en  ïllyrie,  où  l'on  parle  slave,  et  où  Cad- 
mus  a  porté  Talphabet  gréco-phénicien  à  une  époque  très-re- 
culée, ce  qu'a  montré  aussi  M.  de  Paravey  ^. 

Mais  le  nom  de  Vénètes  ou  Hénètes  signifie  en  grec  loiuxble 
(de  alvEtô),  comme  le  mot  slawa,  en  polonais,  a  le  sens  de 
gloire  et  honneur. 

Or,  Fétude  approfondie  que  fait,  depuis  plus  de  trente  ans, 
M.  de  Paravey,  sur  les  noms  antiques  et  hiéroglyphiques  des 
pays  de  TAsie  centrale,  lui  montrait  dans  les  livres  chinois, 
traduits  par  MM.  Deguignes,  Remusat  et  Klaproth,  un  peuple 

nommé  Sang  ou  Kong  J^   ku    ^  habitant  à  Test  du  lac 

Aral;  et  ce  nom  Kang  signifie  aussi,  glorieux,  illustre. 

Là  était  donc  l'origine  des  peuples  slaves  et  hénètes,  et  Ton 
sait  que  les  Polonais,  comme  les  Russes,  comme  les  anciens 
Romains,  comme  la  France  impériale,  guerrière  aussi,  a  pris 
le  noble  oiseau  de  Jupiter  pour  orner  ses  étendards. 

Ces  rapprochements  ne  peuvent  qu'intéresser,  il  semble; 
mais  il  en  est  d'autres  non  moins  frappants.  Sur  le  laxarie 
ou  le  Sir-Daria  et  au  nord-est  de  Samarcande,  a  existé  un  an- 
cien royaume  célèbre,  dans  le  pays  de  Fergkanaoïxdu  Kokend 
actuel,  et  les  géographies  importantes,  conservées  en  Chine^ 
mettent  là,  suivant  MM.  Remusat  et  Klaproth,  un  peuple 
guerrier  et  fier,  nommé  Polona,  et  déjà  cité  en  398  de  notre 
ère. 

Là,  existaient  des  chevaux  suant  le  sang,  c'est-à-dire  les  che- 
vaux turcomans,  si  célèbres;  et  ce  pays  produisait  de  Tor,^ 

^  Dissertation  sur  les  Ting-ling  ou  les  Russes,  anciens  Centaures^  Paris,  Du- 
prat,  libraire,  1839.  —  Et  Annales  de  philosophie^  t.  xix,  p.  94  {2*  série). 

'  Dissertation  sur  les  Aînazone^  de  VOxuSj  d*après  les  Chinois.  Paris,  Du- 
prat,  libraire.  1840.  —  Et  Annales,  1. 1,  p.  18  (3«  série). 

^  1834^  Echo  du  Monde  savant ^  Fragment  sur  riiistoire  de  Raguse  et  des  Sla- 
ves d'illyrie.  Païis,  Duprat,  librairie  asiatique,  1835. 
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du  fer,  du  cinabre,  des  vignes  el  une  soie  excellente  ;  et  il  en- 
voyait ses  aigles  royaux  et  privés  pour  lâchasse,  ainsi  que  ses 
chevaux  argamateSy  faisant  près  de  cent  lieues  par  jour,  au 
puissant  empereur  de  la  Ghine^  qui  les  exigeait  en  tribut  et 
par  la  force  des  armes. 

En  627  de  notre  ère,  le  roi  de  ce  pays  de  PolonUy  fut  tué 
par  le  khan  des  Turcs,  et  alors,  établis  dans  leurs  châteaux 
escarpés,  les  grands  'de  ce  royaume  prétendirent  chacun  au 
pouvoir  suprême.  Ces  divisions  les  affaiblirent;  et,  repoussés 
vers  l'Europe,  aussi  bien  que  les  Turcs  leurs  ennemis,  et  les 
Ting-ling  ou  les  Centaures,  autres  peuples  slaves  et  blonds, 
ils  vinrent  enfin,  par  le  Volga,  s'établir  vers  le  Danube,  la 
Bohême,  la  Russie,  et  dans  la  Pologne  et  la  Lithuanie. 

Là,  ils  nous  apparaissent,  vers  8  à  9  siècles  après  notre  ère, 
sous  leur  nom  de  Polonais. 

Là,  ils  protègent  l'Allemagne  et  l'Autriche  contre  les  inva- 
sions des  Turcs  féroces,  qui  restaient  leurs  constants  enne- 
mis; mais,  divisés  entre  eux  et  aspirant  chacun  à  la  royauté, 
ils  sont  enfin  conquis,  et  voient  leur  nom  glorieux,  effacé  de 
la  liste  des  royaumes  indépendants  de  l'Europe,  qui  cepen- 
dant, fut  autrefois  glorieusement  défendue  par  eux!!! 

Parmi  les  hautes  familles  polonaises,  il  en  est  qui  portent 
encore  le  nom  des  anciens  Oryphons,  c'est-à-dire  des  peuples 
blonds  et  guerriers  des  monts  Altaï.  MM.  Remusat  et  Kla- 
proth,  après  M.  Deguignes  père  {HisL  des  Huns),  ont  reconnu 

que  ce  peuple  blond  et  guerrier  était  celui  des  Ou  J^  sun  •?^; 

mais  méprisant  à  tort  les  figures  de  ces  peuples  étrangers  à 
la  Chine,  que  donnent  d'après  les  Arabes,  les  encyclopédies 
chinoises  et  japonaises^  ils  n'ont  pas  su  reconnaître  dans  ces 
OU'Sun,  les  Gryphons  d'Hérodote,  gardiens  de  l'or. 

Le  caractère  ou,  est  en  effet  le  corbeau  ou  Vaigle  noir,  attri- 
but d'Apollon  ou  du  soleil,  et  sun  a  le  sens  de  fils  ou  descen- 
dant. Les  Ou'Sun  étaient  donc  les  fils  du  soleil,  et  personne 
n'ignore  que  les  gryphons  sont  un  des  attributs  essentiels 
d'Apollon. 

Or,  dans  les  deux  encyclopédies  citées,  ils  sont  figurés 
comme  des  guerriers  armés  du  sat)re,  mais  brandissant  ce 
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sabre^  avec  des  mains  à  trois  gryphes,  lypes  de  leur  nom  an- 
tique et  de  rbiseau  ou,  symbole  da  soleil. 

Cet  astre  forme  encore  les  armoiries  de  la  Perse,  et  quand 
on  voudra  comprendre^  à  l'aide  des  livres  portés  en  Chine,  le 
Shah  Nameh  de  Ferdoucy,  on  verra  que  le  blond  Zal,  fils  du 
héros  Roustan^  et  élevé  par  les  aigles,  n'était  autre  qu'un  de 
ces  guerriers  Ou-sun ,  qui  voisins  des  Polona  aux  ailes  d'ai- 
gles^ se  sont  alliés  avec  eux. 

Chevalier  de  Paravey, 

du  corps  du  génie. 
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LETTRE  DE  M.  L'ABBE  MIGNE 

ANlfONÇANT  L'AGHÈVEMENT  DE  SES  DBDX 

Cmurm    die     Patr^logto     lAtine     et    grcc«iiie. 

Paris,  le  15  janvier  1861. 

Monsieur  le  directeur^ 

Permettez-moi  d'annoncer  par  Yotre  journal^  à  Tumirers 
sayant  ou  religieux,  la  plus  immense  et  la  plus  heureuse  des 
nouvelles  typographiques^  sairoir  Fachèyement  du  Cours  com- 
plet de  Pairologie  en  326  Tolumes  in-i'',  à  2  colonnes  com- 
pactes. La  partie  latine,  allant  de  TertuUien  à  Innocent  III  et 
contenant  les  Pères,  les  docteurs  et  les  écrivains  des  douze 
premiers  siècles  de  TÉglise,  absorbe  217  volumes.  La  partie 
gréco-latine,  commençant  à  saint  Barnabe  et  finissant  à  Pho- 
tins.  Fauteur  du  schisme  d'Orient,  a  pu  entrer  dans  109  vo- 
lumes. Le  prix  des  latins  est  en  France  de  5  francs,  et  celui 
dos  gréco-latins  est  de  8  francs  tous  frais  sans  exception  à  la 
charge  de  l'éditeur.  Toutefois,  pour  jouir  de  cette  faveur,  il 
faut  prendre  les  deux  séries  à  la  fois^  sans  quoi  le  prix  aug- 
mente d*un  franc  par  volume  des  Pères  gréco-latins  et  même 
de  beaucoup  plus  pour  chaque  volume  des  deux  séries,  si  l'on 
ne  souscrit  qu'à  quelques-uns  en  particulier;  les  frais  extraor- 
dinaires entraînés  par  une  perfection  de  correction  jusqu'ici 
sans  exemple,  sont  la  cause  de  cette  différence. 

Ainsi  la  tradition  chrétienne  se  trouve  reproduite  univer- 
sellement quant  aux  auteurs,  intégralement  quant  aux  ou- 
vrages, chronologiquement  quant  à  la  marche,  uniformé- 
ment quant  au  format,  économiquement  quant  au  prix  : 
ainsi  est  acBevée  la  plus  morale,  la  plus  précieuse  et  la  plus 
considérable  des  publications  qui  soient  jamais  sorties  des 
presses  du  monde  entier;  ainsi  par  conséquent,  tombent  à 
terre  toutes  les  sinistres  prophéties  sur  l'impossible  réalisa- 
tion par  un  seul  homme  d'un  labeur  aussi  gigantesque.  Je  ne 
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crains  pas  d'avouer  que  le  jour  de  son  achèvement  a  été  le 
plus  heureux  de  ma  vie  :  et  ici  je  ne  parle  pas  comme  un  édi- 
teur ordinaire,  qui  ne  le  pourrait  et  même  ne  le  devrait  pas, 
puisque  la  presque  totalité, de  ma  fortune  est  engloutie  dam 
l'œuvre  ;  je  parle  comme  un  prêtre  qui  doit  s'estimer  heu- 
reux d'avoir  été  trouvé  digne  d'un  tel  sacrifice,  et  aux  yeux 
de  qui  la  meilleure  des  publications  ne  doit  pas  être  celle  qui 
procuré  le  plus  de^proflt,  mais  celle  qui  opère  le  plus  de  bien. 
Or,  c'est  de  la  diffusion  de  la  tradition  catholique  que  les  es- 
prits les  plus  émînents  attendent,  sous  peu  de  temps,  au  de- 
dans du  Catholicisme,  le  goût  général  des  études  fortement 
appuyées  par  la  tradition,  conséquemment  la  sanction  par  la 
plus  haute  autorité  de  la  parole  individuelle,  du  catéchiste^ 
du  confesseur,  de  l'orateur  et  de  l'écrivain  catholique  ;  puis 
pour  un  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  le  retour  à  Tunilé  de 
l'incroyance,  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Beaucoup  de  savants 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Russie,  etc.,  comme  des  voya- 
geurs fatigués  d'une  marche  stérile  et  sans  fin  autour  de  la 
Raison,  ne  demandent  qu'à  être  ramenés  parla  double  auto- 
rité du  sentiment  et  de  la  tradition.  En  voyant  d'un  côté  tous 
les  systèmes  humains  et  religieux  naître  et  mourir  tour  à 
tour,  en  voyant  de  l'autre,  que  ce  que  nous  croyons  et  prati- 
quons a  été  cru  et  pratiqué,  non-seulement  de  siècle  en  siècle, 
mais  d'année  en  année  comme  le  porte  le  dos  de  nos  volumes, 
et  le  prouve  leur  marche  chronologique,  ces  hommes  de 
science  et  de  bonne  foi  ne  pourront  que  se  jeter  à  genoux  de- 
vant l'universalité  et  la  perpétuité  de  nos  doctrines. 

C'est  pour  arriver  à  un  si  heureux  résultat  que  les  condi- 
tions de  la  souscription  ont  été, faites  si  douces  ;  que  la  ver- 
sion latine  des  Pères  grecs  a  été  imprimée  à  part  de  l'édition 
gréco-latine  en  55  volumes  au  lieu  de  109  ;  que  les  326  vo- 
lumes ont  été  clichés  d'un  bout  à  l'autre  ;  enfin,  que  210  ta- 
blés  générales  ou  spéciales,  ne  formant  pas  moins  de  12  vo- 
lumes en  petit  texte,  viennent  d'être  mises-  sous  presse.  Au 
moyen  de  ces  quatre  combinaisons,  la  tradition  est  rendue 
accessible  à  presque  toutes  les  bourses;  elle  est  ressuscitée 
aussi  bien  pour  les  temps  futurs  que  pour  les  temps  présents, 
en  un  mot  elle  n'a  de  difficulté  pour  aucune  intelligence  ni 
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pour  aucune  érudition.  Il  ne  sera  dbnc  plus  possible  de  dire  : 
Qui  pourra  jamais  parvenir  à  connaître,  à  découvrir,  à  payer, 
à  compulser  des  Pères  si  nombreux,  si  rares,  si  chers  et  si 
ékiidus?  Cependant,  les  Tables  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion n'ont  pas  coulé  à  rédiger  moins  d'un  demi-fniUion  de 
francs,  ni  moins  de  500  ans  de  temps  à  50  hommes  différents! 
Et  ces  frais  comme  ce  temps  n'offriront  rien  d'étonnant,  si 
l'on  considère  qu'il  a  fallu,  de  toute  nécessité,  analyser 
âlO  fois  les  3^6  volumes  des  deux  collections. 

Ces  tables,  une  fois  publiées,  seront  comme  autant  de  clefs 
ouvrant  les  inQombrables  portes  du  colossal  édifice,  et  cela 
non-seulement  pour  les  savants  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  mais  pour  Toccupé,  l'ignorant  et  le  paresseux.  En 
effet,  il  n'est  aucun  point  du  dogme,  de  la  morale,  du 
culte,  etc,  qui  n'ait  sa  table  propre,  tant  pour  les  auteurs  que 
pour  les  ouvrages  et  sous  toutes  les  forrties,  telles  que  Valpha- 
bétiquey  la  chronologique,  la  synthétique,  Vancdytique,  la  statis- 
tiquCy  Vanalogiqu^,  etc.  Bien  plus  il  en  est  de  même  des  chro- 
niques, des  sciences  et  des  arts;  d'abord,  parce  que  les  Pères 
ont  traité  de  tout  encore  plus  que  les  cinq  branches  de  l'Ins- 
titut, ensuite  parce  que  le  dernier  mot  de  chaque  chose  est 
un  mot  catholique.  En  tête  desdites  tables  devra  nécessaire- 
ment se  trouver  un  index  indicum  qui  sera  le  premier  de  ce 
genre  depuis  que  Ton  fait  des  livres;  puis,  commenceront  les 
tables  universelles  embrassant  l^nsemble  des  deux  séries,  après 
elles  suivront  les  tables  particulières,  par  exemple,  de  chaque 
mystère,  de  chaque  vertu,  de  chaque  sacrement,  de  chaque 
fête,  en  un^  moi  de  chaque  matière  de  religion;  vien- 
dront immédiatement  rangées,  celles  relatives  aux  matières 
profanes.  Si  donc  l'homme  d'Église  veut  savoir  ce  que  les 
Pères  ont  dit  de  la  sainte  Vierge,  de  ses  prérogatives,  de  ses 
vertus,  de  son  culte,  il  trouvera  tout  réuni  depuis  sa  Concep- 
tion jusqu'à  son  Assomption.  Si  l'homme  du  monde  désire 
connaître  les  Pères  qui  ont  parlé  de  musique,  de  géométrie, 
de  mathématiques,  etc.,il  en  comptera  bientôt  plus  de  50  chro- 
nologiquement disposés;  il  en  sera  de  même  de  tous  lés  au- 
tres sujets  relatifs  ou  étrangers  à  ja  religion.  Mais  entre  tous 
les  index,  deux  se  feront  surtout  remarquer.  L'un  des  ma" 
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tières,  à  Taide  duquel  on  verra  d'un  seul  coup  d'œil,  non  pas 
ce  qu'un  Père  mais  ce  que  tous  les  Pères  ont  écrit  sur  tel  su- 
jet donné;  Tautre  d'Écriture  sainte,  au  moyen  duquel  on 
saura  par  quels  Pères,  de  quelle  manière  et  en  quels  endroits 
ont  été  commentés  tous  les  versets  des  saints  livres,  depuis  le 
premier  de  la  6renése  jusqu'au  dernier  de  V Apocalypse. 

Cela  dit,  que  la  fortune  nous  rentre  ou  nous  échappe,  que 
nous  soyons  couvert  d'honneur  ou  d'ignominie,  que  nous 
vivions  même  ou  que  nous  mourions,  le  nom  du  Seigneur  sera 
toujours  béni  pour  nov^,  et  nous  chanterons  gaiement  notre 
Nunc  dimittis,  parce  que,  sans  grande  science,  ni  grande 
vertu,  il  nous  aura  été  donné  d'être  plus  utile  à  l'Église  que 
bien  des  savants  et  des  saints,  et  qu'en  posant  ce  livre  fonda- 
mental de  toute  bibliothèque  sérieuse,  à  réditiou  duquel  nous 
n'avons  pu  déterminer  ni  libraire,  ni  communauté,  ni  gou- 
vernement, nous  pourrons  en  quelque  sorte  dire  comme 
saint  Paul  :  Cursum  meum  consummavi;  puis  nous  présenter 
avec  confiance  devant  Dieu,  notre  Cours  de  Patrologie  à  la 
main. 

Maintenant  si  cette  lettre  est  jugée  renfermer  un  peu  trop 
d'enthousiasme,  nous  ne  dirons  pas  :  que  fait-on  de  grand 
sans  enthousiasme?  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
nous  ne  louons  pas  nos  propres  ouvrages,  mais  bien  ceux  des 
génies  dont  s'enorgueillit  le  plus  le  Catholicisme.  Et  d'ailleurs, 
tout  amour-ppopre  ne  serait-il  pas  ici  hors  de  propos?  Pour 
faire  ce  que  nous  avons  fait,  de  quoi  avons-nous  eu  besoin? 
Est-ce  de  science,  de  mérite  et  de  piété?  Non,  mais  de  santé, 
de  volonté  et  d'argent.  Où  est  donc  la  place  de  la  gloriole? 

Agréez,  etc. 

L'abbé  Migne, 

Rue  d'Amboise,  20,  Paris. 


►■  — B^ii 
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%xabïtion  cattjoliquc. 
COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE/ 

Oa  bibliothèque  universelle,  complète,  unifofme,  commode  et  économiqae  de 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  Écrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs 

que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident.  — 

2*  partie  :  PÈRES  GRECS, 

depuis  S.  Qamabé  jusqu'à  Photius  (860)  inclusivement. 

(Voir  le  précédent  article  au  n»  10,  t.  i,  p.  322,  5*  série.)  " 
TOME  LXXXVI.  —  (!'•  partie)  comprenant  1784  colonnes,  1860;  prix  12  fr. 

173.  TlMOTHÉE,  prêtre  de  Constantinople ,  en  600.  —  1.  Notice  de  FabH- 
dus.  —  I.  Sur  ceux  qui  sont  reçus  dans  TÉglise ,  c'est-à-dire  sur  les  diffé- 
rents hérétiques,  etc.  —  II.  Autre  fragment  du  même  ouvrage. 

174.  JEAN  MAXENTIUS,  moine  et  prêtre  d'Antloche  en  520.  —  Notice  de  la 
Bibliothèque  des  Pères. —  2.  Autre  de  Fàbricius. —  3.  Divers  témoignages.  —  I- 
Lettre  aux  Légats  du  siège  apostolique  ,  latin  seul.  —  II.  Profession  de  foi  sur 
le  Christ,  id.  — III.  12  chapitres  ou  anathèmes  contre  les  Nestoriens.  —  IV- 
Autre  profession  de  foi.  —  V.  Raison  de  l'union  du  Verbe  de  Dieu  à  sa  propre 
chair.—  VI.  Réponse  aune  lettre  du  Pape  Hormisdas,  sur  les  moines  scythes, 
avec  le  texte  de  cette  lettre.  —  VII.  Livre  contre  les  Acéphales.  —  VIII.  Dialo- 
gue contre  les  Nestoriens,  en  2  livres.  —  IX.  Lettre  aux  évêques  exilés  en 
Sardaigne,  parmi  les  œuvres  de  saint  Fulgence,  t.  65  de  la  Pcutrolog,  latine. 

176.  THÉODORE,  le  lecteur,  de  l'Église  de  Constantinople,  en  525.-  1.  Notice 
de  Léon  Allatius.  —  2.  Autre  de  Fàbricius.  —  1.  Extraits  de  son  histoire  ecclé- 
siastique, dictés  par  Nicéphore  Calliste,  de  439  à  Justin  le  Vieux,  en  2  livres. — 
II.  Divers  fragments. 

176.  —  PROCOPIUS,  prêtre  de  Tyr,  en  525.  —  1.  Notice  de  FabriHus.  —  1. 
Commentaire  sur  les  72  disciples  et  les  12  apôtres,  à  la  fin  du  Chronicon  pas- 
chale,  t.  92  de  cette  Patrolog, 

177.  THÉODORE,  évêque  de  Scythopolis,  en  531.—  1.  Notice  de  Gallandius. 
—  I.  Libelle  sur  les  erreurs  d'Origène. 

178.  TlMOTHÉE,  prêtre  de  Jérusalem,  en  535.  —  1.  Notice  de  Combefis,— 
l.  Sur  le  prophète  Siméon,  le  texte  Nunc  dimiltis  et  la  B.  Vierge  Marie.  — II. 
Dialogue  entre  un  chrétien  et  un  juif,  fragment  du  commencement  et  de  la  fin. 

179.  TlMOTHÉE,  d'Antioche,  en...—  1.  Préface  de  Gretser.  —  I.  Discours  sur 
la  croix  et  la  transfiguration. 

180.  TlMOTHÉE  III.  patriarche  hérétique  d'Alexandrie,  mort  en  535.  —  1. 
Avertissement  de  Maî.—L  Discours  sur  ces  paroles  :  «  Jésus  fatigué  du  voyage, 
s'assit.  »  —  II.  Quelques  fragments.  —  III.  Autre  discours,  avec  préface  de 
Mai,  —  IV.  Autres  fragments. 

181.  THÉODOSE,  patriarche  hérétique  d'Alexandrie,  en  535.  —  I.  Notice  de 
Mat.  —  I.  Lettre  sur  son  élection.  —  II.  Autre  écrite  de  son  exil.  —  III.  Ho- 
mélie sur  l'égalité  de  la  sainte  Trinité.  —  IV.  Autres  fragments. 
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Ï82.  EUSÈBE,  évéque  d'Alexandrie,  vers  cette  ipoque.  —  1.  Notice  du  card. 
JTai.— 2.  Autre  de  Gallandius.—  3.  Sa  vie  par  JEAN^  le  moine,  son  secrétaire. 
—  4.  Avertissement  de  Mal,  sur  les  discours  suivants.--  I.  22  Discours,  avec 
notes  importantes  de  Mal, 

183.  EUSÈBE,  évéque  d'Émèsa,  en  560}*-  1.  Notice  de  Mal.  —  2.  Autre  de 
Fessier.  —  3.  Annotations  historiques  et  philologiques  de  J.  C3iristian  Guil. 
ÀMQuste,  parues  en  1829.  —  I.  deux  discours.  —  IL  2  fragments  sur  la  personne 
de  Jésus -Christ.  —  III.  [2  autres  fragments.  —  IV.  Divers  autres  fragments  sur 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament. 

184.  S.  GRÉGENTIUS  ^  évéque  de  Taphara,  en  540.  —  1.  Notice  de  Gai- 
landius,  —  2.  Autre  de  Fahricius.  —  1.  Lois  des  Homà'ites  dans  l'Arabie  heu- 
reuse, tirées  de  Bots^onade.  —II.  Dispute  avec  le  juif  Herbanus. 

185.  EPIPHANE,  évéque  de  Gonstantinople  en  535.  —  I.  4  lettres  au  pape 
Hormisdas,  dans  la  Patrol,  laiine,  t.  72.  —  II.  Sentence  contre  Sévère  et  Pierre. 
^  lU.  Exposition  de  la  succession  des  patriarches  et  des  métropolitains,  attri- 
buée à  Epiphane  de  Chypre. 

186.  S.  ISAAC,  le  syrien,  évéque  de  Ninive,  en  548.  —  1.  Notice  de  Gai- 
landius,  —  2.  Autre  de  Fahricius*  —  I.  Le  livre  sur  le  mépris  du  monde,  en 
latin.  —  IL  Sur  les  pensées,  grec  latin. 

187.  S.  BARSANUPHIUS,  moine  en  Palestine,  en  550.  -  1.  Notice  de  GaU 
lanàxus.  —  2.  Autre  de  Fahricius,  —  I.  Doctrine  sur  les  opinions  d'Origène, 
d'Ëvagrius  et  de  Didyme. 

188.  EUSTATHIUS  le  moine,  6*  siècle.  —  I.  Lettre  sur  les  deux  natures,  con- 
tre Sévère. 

189.  JUSTINIEN,  empereur,  de  527  à  566.—  1.  Notice  de  Cave,  ~  Œuvres 
dogmatiques.  —  L  13  lettres  dans  les  tomes  6a,  66  et  69  de  la  JPatr.  lai,  —  II. 
Livre  contre  Origène.  —  III.  Lettre  contre  Théodore  Mopsuette  et  d'autres.  — 
IV.  Constitution  sacrée  contre  Anthimus,  Sévère,  Pierre  et  Zoaras.  —  V.  Traité 
contre  les  Monophysites.  —  VI.  Extrait  de  la  lettre  dogmatique  à  Zoïle,  patriar- 
che d'Alexandrie.  —  Vil.  Décret  adressé  à  l'abbé  du  mont  Sinaî,  d'après  Tis- 
€hendorf. — Vlll.  Novelles  et  lois  ecclésiastiques,  dans  le  t.  72  de  la  Patrol,  lat. 

190.  AGAPËT,  diacre  de  Gonstantinople,  en  565.  —  1.  Notice  de  Gallandius, 
—  2.  Autre  de  Fahritius.  —  l.  72  chapitres  d'avertissements  à  Jusjtinien,  sur 
les  devoirs  de  l'EiApereur. 

191 .  LEONTIUS,  de  Bysanceou  de  Jérusalem,  d'abord  avocat,  puis  moine,  en 
610..—  1.  Notice  de  Gallandius.  —  2.  Autre  de  Fessier.  —  3.  Avertissement  de 
^'éd.  grecque  de  Mai.  —  I.  Scholies  sur  les  diverses  sectes,  en  lO  actions.  —  IL 
3  livres  contre  les  Nestoriens,  les  Eutychiens  et  les  Incorrupticoles,  traduction 
latine  des  éditeurs.  —  lll.  Contre  ceux  qui  affirment  deux  personnes  dans  le 
Christ  sans  aucune  union,  ou  Nestoriens,  en  7  livreà,  idem. 

TOMBLXXXVI.  —  (2«  partie)  col.  1768-3360,  1860.  Prix  10  fr. 

{leontius;  —  suite,)  —  IV.  Questions  contre  ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  composée  en  N.  S.  Jésus-Christ,  avec  les  témoignages  et  les 
sentences  des  saints  et  leur  explication,  trad.  des  éditeurs.  —  V.  Les  30  chapi- 
tres contre  Severus.  —  VI.  Solution  des  arguments  objectés  par  Severus. —  Vll^ 
Contre  ceux  qui  nous  objectent  à  faux  quelques  écrits  des  Apollinaires  au  nom 
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de  SS.  Pères.  —  YIII.  2  discours.  —  IX.  5  fragments.  —  X.  Des  choses  sacrées, 
de  Leontiut  et  de  JEAN;  le  2*  livre. 

192.  S.  EPHRAIM,  patriarche  d'Antioche,  en  546.  —  1.  Notice  de  Fàbri- 
dus.—l.  9  fragments  édités  par  Mal.-^ïl.  Autres  fragments  dans  la  bibliothèqye 
de  Photius  dans  la  Patrol.  greequf^L  103. 

193.  PAUL  le  Silentiaireyen  5ôO.  —  1.  Notice  de  Fabrienu.  —  2.  Autre  du 
même.—Z.  Préface  de  l'édition  de  I>ucan(;e.—I.  Description  en  vers  de*  l'église  de 
Sainte- Sophie.  —  4.  Commentaire  plus  détaillé  de  Ducange,  contenant  la  des- 
cription de  cette  église  et  celle  des  autres  édifices  de  Constantinople,  d'après  les 
divers  écrivains.  —  II.  Description  de  TAmbon  en  vers.  —  III.  Description  des 
thermes  Pythiens. 

194.  S.  EUTYCHIUS,  patriarche  de  CoQStantinople,  en  582.  —  1.  Notice  du 
card.  Mal.  —  2.  Autre  tirée  des  Bollandûtes.^  3.  Vie  et  conversation  du  grand 
et  bienheureux  Eutychius,  écrite  par  le  prêtre  EUSTRATIUS,  son  humble  disci- 
ple. —  I.  Discours  sur  la  Pâque  et  la  sacro-sainte  Eucharistie ,  avec  préface  de 
Mal.  —  II.  Lettre  au  pape  Vigile. 

195.  EVAGRE)  le  Scholagtique,  en  593.  —  Son  histoire  ecclésiasti<iue  d'après 
l'édition  de  Henri  de  Valois^  Paris,  1673.  —  1.  Notice  de  Fahricius.  ^  2.  Pré- 
face de  Valois.  — Z.  Témoignages  des  anciens.^  I.  Histoire  ecclésiastique,  de- 
puis le  concile  d'Ephèse  en  431  Jusqu'en  593,  en  6  livres,  avec  les  variantes  et 
les  notes  de  Valois  et  des  autres  commentateurs,  placées  au  bas  des  pages,  et  non 
jetées  à  la  fin,  comme  dans  l'édition  de  Paris.  —  4.  Observations  de  Valois  sur 
Pierre  d'AnUoche,  dit  le  Foulon. —  5.  Autres  sur  les  deux  synodes  romains,  où 
Acacius  fut  condamné. 

196.  S.  EULOGIUS,  archevêque  d'Alexandrie,  de  570  à  608.  ->  Notice  de 
Gallandius.  —  2.  Autre  de  Fahricius.—  I.  Discours  sur  les  palmes  des  Rameaux 
et  surl'ânon  fils  de  Tànesse.— II.  Chapitre  sur  les  deux  natures  de  notre  Seigneur 
et  Dieu  Jésus-Christ.  — 111.  Fragment  d'un  discours  sur  la  trinité  et  l'incarna- 
tion. —  IV.  14  fragments  dogmatiques.  —  V.  Ouvrages  perdus;  voir  Photitu, 
n»*  225,  226,  230,  280,  dans  Patrol.  grecq.,  t.  103. 

197.  S.  SYMÉON,  le  Jeune,  en  596.  —  1.  Pré&cesur  les  SyméonsStylites, 
par  le  P.  Janning.  •—  2.  Sa  vie,  par  NIGEPHORE,  docteur  d'Antioche,  dit  le 
Ciel,  grec-latin.  —  I.  Lettre  à  l'empereur  Justin,  le  jeune.  —  II.  Sur  les  sain- 
tes images. 

198.  ZACHARIE,  patriarche  de  Jérusalem,  en  600.  —  1.  Notice  de  Lequien. 
—  I.  Lettre  à  l'Église  de  Jérusalem,  pendant  sa  captivité. 

199.  ANONYME.—  I.  Sur  la  captivité  (des  évéques  chrétiens)  en  Perse  ;  peut- 
être  de  l'auteur  suivant. 

200.  MODESTE,  patriarche  4e  Jérusalem^  en  614.—  1.  Notice  de  Combefit. 
— 2.  Autre  de  Lequien.—l.  Sur  les  femmes  qui  portaient  les  parfums  au  tombeau 
du  Sauveur.  —  II.  Sur  la  rencontre  d'Anne  la  prophétesse  et  du  Sauveur.  — 
III.  Sur  la  mort  de  notre  très- sainte  Dame  la  mère  de  Dieu,  et  toijgours  vierge 
Marie,  avec  avertiss.  et  notes  de  Giacomelli. 

201.  JOB,  le  moine,  au  6'  ou  7"  siècle.— I  Notice  de  Fahricius.— L  Pourquoi, 
le  Fils  s'est-ii  incarné,  et  non  le  Père  ou  le  Saint-Esprit.— II.  Profession  de  foi. 

202.  ERECHTHIUS,  évéque  d'Antioche  en  Pisidie,  fin  du  6«  siècle.— I.  Frag- 
ment sur  les  deux  natures. 
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303.  S.  PIERRE,  évéque  de  Laodicée)  fin  du  G*  siècle.  —  1.  Notice  de  Mat. 
—  I.  Fragments  du  commentaire  sur  les  4  évangélistes.  —  II.  Exposition  sur 
rOraison  Dominicale. 

1.  Index  des  hérétiques  et  des  auteurs  cités  dans  le  livre  de  Timoihée  sur  la 
réception  des  hérétiques.  —  2.  Index  sur  les  extraits  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  Théodore  le  lecteur.— 3.  Index  des  écrivains  et  des  hérétiques  cités  par  Léon- 
tius ,  sur  les  sectes.  —  4.  Index  des  matières  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eva- 
gre,—  5.  Index  des  écrivains  cités  par  saint  Ëphraîm  (dans  la  notice  de  Fàbri- 
cttt*}.--6.  Index  des  écrivains  et  des  hérétiques  cités  par  £u/o^tu«  (dans  la  notice 
de  Fahricius), 
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ITÀLIE-ROME.— Fontiaeton  et  ditposiiion  du  Musée  chrétien  du  palais  de  Latran, 

Depuis  plusieurs  années,  on  rassemble  et  on  dispose  dans  le  palais  de  Latran 
un  grand  nombre  d'inscriptions  chrétiennes.  La  première  classe  est  assignée 
aux  inscriptions  sacrées^  c'est-à-dire  à  celles  qui  ont  rapport  au  culte  solennel 
de  la  religion  chrétienne.  Là  sont  les  dédicaces  et  les  titres  de  basiliques,  de 
baptistère;^,  d'autels  et  d'autres  édifices,  les  ornements  consacrés  au  culte  divin 
et  à  l'honneur  des  martyrs,  les  lois  et  donations  en  faveur  de  l'Église,  et  les 
calendriers  sacrés.  Les  fameux  Eloges  des  martyrs,  écrits  par  le  pape  saint 
Damase,  forment  une  classe  séparée,  dans  laquelle  ils  sont  disposés  de  manière 
à  mettre  en  relief  l'histoire  tout  entière  des  plus  importants  monuments  de 
l'épigraphie  chrétienne. 

Viennent  ensuite  les  inscriptions  sépulcrales^  parmi  lesquelles*,  à  cause  de 
leur  multitude,  on  a  fait  un  choix  des  plus  remarquables,  distribuées  dans  plu- 
sieurs endroits  dans  les  trois  côtés  du  vestibule  supérieur.  Le  côté  central  pré- 
sente, dans  une  série  bien  ordonnée,  le  tableau  de  l'antique  société  chrétienne , 
tel  qu'il  peut  être  retracé  dans  de  courts  et  simples  souvenirs,  par  des  signes 

{>leins  d'éloquence  et  d'amour  pour  qui  paît  en  comprendre  le  sens.  D'ahord 
es  dogmes  principaux  de  la  religion  chrétienne  sont  atte&tés  par  de  nombreuses 
inscriptions  sépulcrales.  Des  exclamations  et  des  prières  de  ces  épitaphes  res- 
sortent  clairement  la  fui  en  Dieu  et  dans  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  et  Sauveur, 
la  confiance  dans  l'intercession  des  martyrs  et  des  saints  ;  la  certitude  de  leur 
béatitude  en  Dieu  ;  la  prière  que  les  âmes  des  fidèles  défunts  soient  admises  à 
cette  béatitude,  et  quelles  obtiennent  soulagement  et  paix;  l'espérance  très- 
ferme  de  la  résurrection  finale  et  d'autres  vérités  religieuses  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Puis  les  inscriptions  qui  marquent  la  hiérarchie,  évéques, 
prêtres,  diacres  et  ministres  inférieurs;  ensuite  les  vierges  et  les  veuves  consa- 
crées à  Dieu  ;  en  dernier  lieu,  le  peuple  divisé  en  fidèles,  néophytes  et  catéchu- 
mènes. Viennent  enfin  les  inscriptions  qui  démontrent  les  rapports  de  la  sociétés 
(Jirétienne  ai>ee  la  société  civile  et  la  famille.  Là  sont  les  hommes  et  les  femmes 
illustres  par  la  noblesse  de  leur  naissance  et  la  dignité  de  leurs  emplois  publics, 
les  militaires  et  les  différentes  professions.  Ensuite  la  famille,  dans  tous  les 
degrés  de  la  société,  est  fondée  sur  la  même  base  et  élevée  à  la  même  hau- 
teur, c'est-à-dire  sur  la  base  du  mariage  chrétien;  ce  n'est  plus  le  ma- 
riage réservé  aux,  hommes  libres,  tandis  que  les  esclaves  n'ont  que  l'accou- 
plement, ainsi  que  la  loi  romaine  le  prescrivait.  Loin  de  là,  il  n'est  fait 
aucune  mention  des  esclaves,  pas  plus  que  s'ils  n'eussent  pas  existé,  et  comme 
si  ^esclavage  eût  été  déjà  aboli  de  fait  ;  le  silence  sur  ce  point  des  inscriptions 
chrétiennes  démontre  victorieusement  qu'il  était  réellement  aboli  dans  l'ordre 
des  idées.  Mais  si  le  nom  dîesclave  en  est  banni,  on  y  trouve  fréquemment  celui 
d'élèves  {alumni^  ;  par  ce  nom  on  disait  les  enfants  exposés  par  la  férocité 
païenne  et  qui  étaient  recueillis  par  la  charité  chrétienne,  comme  il  arrive 
encore  aujourd'hui  dans  les  régions  infidèles. 
Gomme  les  premiers  fidèles,  outre  l'écriture  commune  grecque  et  latine,  se 
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servirent  aussi  d'une  éeriiure  secrète  presque  hiéroglyphique,  composée  d'ima- 
ges,  de  symboles  et  d'autres  signes,  les  classes  d'inscriptions  dont  nous  Yenoos 
de  parler  sont  répétées  dans  une  riclie  série  de  pierres  couvertes  de  ces  sym- 
boles et  de  ces  signes ,  en  sorte  que  le  tableau  que  nous  avons  décrit  est  pour 
ainsi  dire  divisé  en  deux  pages,  dont  l'une  correspond  à  l'autre  ;  la  première 
en  caractères  intelligiblf's  à  tous,  la  seconde  en  caractères  mystérieux. 

Si  ce  grand  tableau  est  clair  et  très-facile  à  comprendre ,  il  y  règne  cepen- 
dant Vincertitude  de  Vépoque  à  laquelle  ces  inscriptions  appartiennent.  Pour 
éclaircir  une  si  regrettable  obscurité,  il  faut  consulter  les  monuments  groupés 
aux  deux  côtés  qui  avoisinent  le  vestibule  central  que  nous  avons  décrit  jus- 
qu'ici. A  droite,  on  voit  des  familles  entières  d'inscriptions  qui,  prises  à  part, 
ne  peuvent  donner  aucun  signe  certain  du  temps  où  elles  ont  été  faites,  mais 
qui,  prises  collectivement,  et  en  tenant  conipte  des  lieux  d'où  elles  sortent, 
indiquent  facilement  leur  &ge  ;  à  gauche  sont  des  marques  sépulcrales  portant 
«lacune  la  date  de  l'année  depuis  le  1"  siècle  jusqu'au  6*.  et  qui  foumisseot 
aux  hommes  studieux  le  ftl  chronologique  nécessaire  pour  discerner  les  diver- 
ses périodes  et  les  siècles  de  l'éplgraphie  chrétienne.  Pour  l'éclairrissement 
d'une  collection  si  précieuse,  on  nra  pas  omis  d'y  placer  également  quelques 
inscriptions  des  anciens  juifs,  à  cause  de  leur  relation  avec  les  inscriptions 
chrétiennes. 

Voilà  pour  les  inscriptions  choisies  :  quant  aux  inscriptions  vulgaires^  qui 
sont  très-nombreuses,  on  les  a  placées  par  différentes  séries  dans  les  mon 
voisins  du  vestibule,  et  on  en  continue  actuellement  le  placement  dans  les 
grands  escaliers  du  palais  de  Latran.  Au  pied  de  chaque  inscription,  on  a  mis 
le  lieu  où  elle  fut  découverte  et  d'autres  indications  ;  eh  haut  de  celles  qui  ont 
une  date  certaine,  on  a  inscrit  l'année.  Aux  parties  qui  manquent,  on  a  sup- 
pléé seulement  sur  la  foi  de  manuscrits  et  de  documents  indnbi tables.  Cest 
ainsi  que,  pour  la  première  fois,  nous  voyons,  non  un  Musée  composé  de  pier- 
res originales,  mais  bien  un  Livre  facile  et  ouvert  à  l'intelligence  de  ceux  mentes 
2ui  n'ont  qu'une  connaissance  médiocre  de  l'antiquité  et  de  l'herméneutique 
es  monuments.  Dans  cette  splendide  collection,  il  restait  quelques  lacunes  qui 
seront  comblées  par  l'offre  qu'a  faite  la  Magistrature  romaine  en  présentant 
l'adresse  suivante  au  Souverain-Pontife  : 
«  Très-Saint  Père, 
»  1^  Magistrature  romaine  désirant  seconder  «  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir, les  projets  magnanimes  de  Votre  Sainteté,  dont  la  fondation  du  Musée 
chrétien  n'est  pas  le  dernier,  a  eu  déjà  le  bonheur  de  pouvoir  vous  offlrir, 
pour  l'augmentation  de  ce  musée,  quelques  monuments  chrétiens  provenant 
de  l'héritage  du  professeur  Emilien  Sarti,  et  Votre  Sainteté  a  daigné  faire 
un  bienveillant  accueil  à  notre  humble  offrande.  Aujourd'hui  que  Votre 
Sainteté  vient  au  palais  de  Latran  pour  visiter  les  inscriptions  chrétiennes, 
qui  ont  été  classées  et  disposées  de  manière  à  recouvrir  dignement  les  murs 
vénérables  de  ce  siège  renommé  de  la  majesté  pontificale,  la  même  magistra- 
ture romaine  eharge  son  collègue  et  conseiller,  le  chevalier  Jean- Baptiste  de 
Bossiy  de  mettre  à  la  disposition  de  Votre  Sainteté  les  nombre*  ses  inscrip- 
tions qui  sont  conservées  dans  les  magasins  du  Musée  du  Cavitole.  L'esprit 
élevé  et  paternel  de  Votre  Sainteté  voudra  bien  accepter  cette  offre  respec- 
tueuse comme  un  nouveau  signe  du  fidèle  dévouement  de  la  ville  de  Rome 
pour  le  Siège  si  élevé  qui  a  fait  sa  grandeur  passée  et  présente,  et  comme  un 
acte  de  filiale  reconnaissance  pour  la  magnanimité  de  Votre  Sainteté,  qui  ne 
cesse  pas,  même  dans  ces  tristes  circonstances,  d'accroître  sa  richesse  et  sa 
splendeur  par  les  plus  nobles  entreprises  auxquelles  a  applaudi  le  monde 
catholique.  » 

Cette  Adresse  a  été  présentée  au  Saint-Père  dans  la  visite  qu'il  a  faite  der- 
nièrement au  Musée  chrétien  de  Latran.  M.  de  Rossi,  qui  depuis  plusieurs  an- 
nées rassemble  et  dispose  les  inscriptions,  a  eu  l'hormeur  de  montrer  cette  œu- 
vre presque  achçvée  au  Souverain-Pontife  et  de  lui  expliquer  la  classification. 
(Extrait  au  journal  :  Correspondance  de  Rome.) 
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DANS  LA  BIBLE  ET  DANS  L  HISTOIRE» 


Les  Annales  ont  déjà  publié  sur  Darius  le  Mède  et  Balthasar  :  l' an  mémoire 
très-circonstancié  de  M.  Et.  Quatremère  *;—  Z**  une  longue  dissertation  de  M.  de 
Sanlcy,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  chronologie  des  Empires  de  Ninive, 
de  Bàbylone  et  d^Echatane,  avec  l'examen  critique  de  tons  les  passages  de  la 
Bible  relatifs  à  ces  trois  empires ^;~3*'  enfin  un  curieux  travail  de  M.  Oppert  qui 
éclaircit  encore  l'histoire  assyrienne  au  moyen  du  déchiffrement  de  l'écriture 
cunéiforme  ^.  La  notice  de  M.  deRougemont  que  nous  publions  ici  servira  encore 
à  éclaircîr  plusieurs  points  qui  étaient  restés  obscurs.  MM.  les  professeurs  d'Ecri- 
ture sainte  pourront  y  puiser  plus  d'un  renseignement.  A.  B. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  savent  fort  bien  que  de  tous  les 
livres  sacrés,  de  TAncien  Testament,  il  n'en  est  aucun  qui  soit 
aussi  antipathique  à  Tincrédulité  que  celui  de  Daniel  avec  ses 
prophéties  merveilleuses,  dont  les  unes  embrassent  Thistoire 
entière  de  Thumanité,  et  dont  les  autres  entrent  dans  les 
moindres  détails  des  règnes  des  Ptolémées  et  des  Séleuddes. 
Mais  il  faut  aussi  convenir  que  le  livre  de  Daniel  prête  plus 
qu'aucun  autre  le  flanc  aux  attaques  des  rationalistes,  et  qu'il 
est  peut-être  le  seul  dont  Tapologie  offre  de  sérieuses  difficul- 
tés. La  plus  sérieuse  de  toutes,  c'est  Darius  le  Mêde,  qui  a  été 
roi  de  Bàbylone  après  Belsatsar  et  avant  Cyrm,  et  dont  les 
écrivains  profanes. ignorent  complètement  l'existence. 

La  discussion  que  nous  allons  entreprendre  semblera  peut- 
être  bien  aride  à  nos  lecteurs.  Mais  nous  les  prions  de  consi- 
dérer la  gravité  des  intérêts  qui  sont  en  jeu,  et  l'importance 
qu*il  y  a  à  combattre  la  science  profane  sur  son  propre  ter- 

*  Voir  Annales,  t.  xvi,  p.  317  (2"  série). 

*  Voir  ibid,,  10  articles,  t.  xix  et  xx  {Z*  série). 
'  Voir  ibid.,  3  arUdes,  t.  xiv  (4*  série). 

v«sÉiuB.  TOMB  III.  —  N*  14;  1861.  (ôi^  voL  de  la  coll.)    6 
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rain.  Nous  nous  condamnons  parfois  à  plusieurs  heures  d'une  , 
rude  et  pénible  ascension  sur  les  ûancs  arides  de  la  montagne 
pour  admirer  un  petit  coin  de  la  terre  :  pourquoi  ne  subi- 
rions-nous pas  l'ennui  de  quelques  détails  historiques,  dans 
l'espoir  d'affermir  notre  foi  en  la  di\ine  inspiration  d'un  livre 
que  les  savants  du  monde  déclarent  unanimement  apo- 
cryphe ? 

Rappelons  d'abord  l'hypothèse  généralement  adoptée  par 
les  interprètes  pieux  du  livre  de  Daniel . 

«  Behatsar  est  le  dernier  roi  de  l'empire  chaldéen  fondé 
»  par  NéhmadmUar,  et  porte  chez  les  historiens  profanes  le 
p  nom  de  Nobonnède  ou  Labynèle,  La  miraculeuse  inscription 
1»  sur  la  paroi  de  la  salle  du  festin  a  précédé  de  peu  d'heures 
»  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  et  la  mort  du  roi  impie. 
»  Cyrus  fait  monter  sur  le  trône  Darius  le  Mède,  fils  d'Assm- 
D  ruSj  qui  est  le  Cyaxare  II  de  la  Cyropédie  de  Xénophon.  Dch 
»  ritM  meurt  au  bout  d'un  an  de  règne,  et  laisse  la  couronne  à 
D  Cyrus  y  son  neveu.  » 

Voici  les  difficultés  très-réelles  de  cette  hypothèse,  que  les 
rationalistes  aiment  à  tenir  pour  la  seule  possible,  et  quMls 
renversent  sans  grand'peine. 

Belsatsar  périt  de  la  main  des  Perses  lors  du  sac  de  Baby- 
lone, tandis  que  Nabonnède  a  été  épargné  par  Cyrus  comme 
l'avaient  été  déjà  Crésu^  et  Astyage,  et  a  prolongé  ses  jours 
jusque  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  lui  a  en- 
levé le  gouvernement  de  la  Caramanie.  Or  les  renseignements 
sur  les  destinées  de  Nabonnède  sont  extraits  du  babylonien  Bé- 
rose,  dont  les  écrits  sont  d'une  authenticité  incontestée,  et 
qui  est  d'ordinaire  en  parfaite  harmonie  avec  nos  livres  saints. 
Son  témoignage  ne  doit-il  donc  pas  prévaloir,  disent  les  ra- 
tionalistes, sur  celui  de  Tauteur  inconnu  du  soi-disant  livre 
de  Daniel?  et  ce  dernier  n'a-t-il  pas  commis  une  erreur  mani- 
feste en  faisant  périr  J?e/6afsar lors  de  la  prise  de  Babylone? 

Belsatsar,  dans  Daniel,  est  fils  de  Nébucadnétsar.  Mais  Na« 

bonnëde  est,  d'après  Bérose,  tin  certain  Babylonien  que  les 

grands  du  royaume  avaient  appelé  au  trône  pour  soutenir 

l'empire  chancelant  que  menaçait  Cyrus.  11  est  bien  vrai 

^  qu'Hérodote  fait  de  Labynèle  le  fils  de  l'épouse  de  Nébucad- 
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Délsar^  Niiocris.  Mais  le  récit  de  l'indigène  Bérose  est  «i  pré- 
cis et  circonstancié^  qu'il  mérite  beaucoup  plus  créance  que 
celui  d'un  étranger,  même  d'un  Hérodote. 

Darius  de  Daniel  serait  le  Cyaxare  II  de  Xénophon.  Maïs 
l'existence  de  ce  Cyaxare  II  ne  se  peut  concilier  avec  le  récit 
qu'Hérodote  nous  fait  de  Thistoire  des  Mèdes,  dont  le  dernier 
roi  est  Aslyage,  fils  de  Cyaxare  I.  Or,  quand  on  est  placé 
entre  deux  écrivains  grecs  dont  l'un  nous  donne  une  histoire 
composée  avec  infiniment  de  soin,  et  l'autre  le  moins  histo- 
rique de  tous  les  romans  historiques,  comment  serait-il  pos- 
sible, en  bonne  logique,  de  préférer  le  témoignage  du  roman- 
cier à  celui  de  l'historien?  Cyaxare  II  ne  peut  donc  être  qu'un 
être  fictif,  comme  la  presque  totalité  des  autres  personnages 
de  la  Cyropédie.    ' 

Si  du  moins  Xénophon  et  Daniel  étaient  d'accord  entre  eux, 
et  que  le  Cyaxare  de  l'un  pût  être  le  Darius  de  l'autre  !  Mais 
cela  même  est  impossible.  Car  Darius  est  fils  d'Assuérus  ;  As- 
suérus  est  la  translation  en  hébreu  et  dans  le  grec  des  Sep- 
tante, du  nom  perse  qu'Hérodote  rend  tantôt  par  Xerxès,  tantôt 
par  Cyaxare,  et  le  Cyaxare  II  de  la  Cyropédie,  qui  devrait  êtrd 
notre  Darius,  loin  d'avoir  pour  père  un  Cyaxare,  est  né  d'un 
Astyage. 

L'explication  généralement  admise  par  nos  interprètes  vient 
ainsi  se  briser  contre  des  objections  irréfutables,  et  il  faut  ou 
avouer  que  lelivre  de  Daniel  est  un  apocryphe  fabriqué  au 
temps  des  Machabées ,  ou  découvrir  une  autre  et  meilleure 
solution. 

M.  Marc  de  Niebuhr,  dans  son  Histoire  d'Assur  et  de  Babel 
(en  allemand),  en  a  tout  récemment  proposé  une  nouvelle, 
que  nous  croyons  la  seule  vraie,  et  que  iwus  soumettons  en 
toute  confiance  à  la  critique  des  rationalistes  les  plus  hos- 
tiles à  la  Bible. 

Belsaisar  est  non-seulement  le  fils  de  Nétmcadnêtsar  *,  mais 
soti  successeur  immédiat.  C'est  le  même  personnage  qui  est 
nommé  EvilmérQdac  par  Jérémie  ^,  par  Bérose  et  par  l'auteur 
inconnu  du  Canon  de  Ptolémée. 

'  Daniel  v,  2. 
'  LU,  3J. 
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Qa'Evilmirodac  se  nommât  aussi  BelsaisQr,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  livre  de  Baruchy  qui,  même  pour  ceux  qui  le  regar- 
dent comme  apocryphe,  remonte  néanmoins  à  une  certaine 
antiquité,  et  qui  mérite  créance  d'après  la  peinture  très-exacte 
qu'il  nous  fait  des  mœurs  et  des  superstitions  des  Babyloniens. 
On  y  trouve  mentionnés  Nébucadnétsar  et  son  fils  Belsaisar 
comme  régnant,  dirait-on,  simultanément  *,  ce  qui  est  fort 
possible  d'EvtJm^rodac  et  absolument  i  m  possible  de  iVa&onnède. 
.  Evilmérodac,  dans  Bérose,  régnait  sans  respect  pour  la  loi  et 
dans  la  débauche.  Belsaisar  en  faisait  autant,  à  en  juger  par  ce 
festin  où  il  but  avec  toute  sa  cour  dans  les  vases  sacrés  qui 
avaient  servi  au  culte  de  l'Eternel  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. < 

Evilmirodac  meurt  assassiné  par  des  conjurés.  Belsatsar  est 
tué  à  rimproviste  dans  la  nuit  ;  on  ne  sait  par  qui  ;  mais  il  a  pu 
l'être,  d'après  le  texte,  par  des  conspirateurs  tout  aussi  bien 
que  par  des  ennemis. 

Evilmérodac  a  régné  deux  ans,  ou  trois  ans  si  Ton  ajoute  à 
son  règne  Tannée  de  la  mort  de  son  père  et  de  son  propre 
avènement.  Daniel  fait  mention  de  la  troisième  année  de 
Belsatsar,  et  il  ne  serait  point  impossible,  d'après  Baruch, 
qu'il  eût  été  déjà  roi  du  vivant  de  Nébucadnétsar,  qui  Taurait 
associé  à  son  trône. 

Après  la  mort  de  Belsatsar,  Darius  le  Mède  prend  possession 
de  l'empire,  lereçoit  (Dan.  v,  31;  comp.,  ix,  i,  dans  l'original). 
Le  texte  ne  donne  aucune  explication  sur  celte  transmission 
de  la  souveraineté.  Seulement,  rien  ne  fait  supposer  une  con- 
quête de  la  Babylonie  par  les  Mèdes.  Et,  en  effet,  la  veuve  de 
Nébucadnétsar,  la  reine-mère,  était  une  fille  d'Aslyage,  le  der- 
nier roi  des  Mèdes,  et  nous  supposons  qu'elle  avait  appelé  à 
son  secours  son  père  contre  les  assassins  de  son  fils,  et  que  son 
parti  l'avait  emporté,  dans  l'enceinte  de  Babylone,  sur  celui 
de  Nériglissor,  le  chef  des  conjurés.  Darius-Astyage  sera  donc 
accouru,  avec  ses  grands  (Dan.,  vi)  d'Ecbatane  à  Babylone, 
dont  il  aura  fait  la  capitale  de  son  empire  réorganisé  (vi,  i). 

Darius,  fils  d'Assuérus  qui  est  le  même  mot  que  Cyaxare, 
est  bien  identique  avec  Astyage,  fils  de  Cyaxare.  Astyage  et  Da- 

<  Barucb,  i,  12. 
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rius  étant  Pun  et  Tautre  rois  des  Mèdes^  et  vivant  l'un  et  Tuu* 
tre  à  la  même  époque. 

Mais  pourquoi  Daniel  ne  donne-t-il  qu'une  année  de  règne 
à  Darius  ?  Parce  qu' Evilmérodac  est  mort  en  589  ayant  Jésu»- 
Cbrist,  et  qu'en  558  Astyage-Darius  a  été  remplacé  ou  détrôné 
par  Gyrus,  qui  a  mis  ainsi  fin  au  royaume  des  Mèdes. 

Par  là  même  s'explique  comment  le  nom  d' Astyage-Darius 
ne  figure  pas  dans^la  liste  des  rois  babyloniens^  appelée  le 
canon  de  Plolémée.  Il  suffit  que  ce  roi  n'ait  pas  occupé  le  trône 
de  Babel  une  année  pleine  pour  avoir  été  omis,  comme  Test 
précisément  le  successeur  de  Nériglissor,  qui  pourtant  avait 
régné  neuf  mois. 

Mais,  dira-t-on,  dans  les  récits  détaillés  de  Bérose,  Evilmi* 
rodac  a  pour  successeur  immédiat  son  meurtrier,  NériglissoTé 
—  Dans  Bérose  même?  Nous  ne  savons,  car  nous  n'avons  de 
son  livre  que  de  très-courts  fragments,  et  l'on  a  pu  fort 
bien,  en  en  faisant  l'extrait,  omettre  un  ftgne  de  quelques 
mois  qui  troublait  Tordre  des  événements.  Mais  il  se  peut 
aussi  que  le  prêtre  babylonien  ait  à  dessein  passé  sous  silence 
cette  domination  d'un  roi  étranger  sur  sa  patrie. 

Quant  à  Tinscription  de  Jféné,  Thékel,  Férès,  la  prophétie  a 
été  une  première  fois  accomplie  par  la  mprt  immédiate  de 
Belsatsar  et  la  transmission  de  sa  couronne  à  un  Mède.  Si  C6 
roi  mède  ne  l'a  pas  même  gardée  une  année,  et  que  Tempire 
chaldéen  se  soit  relevé  pour  vingt-et-un  ans  encore  sous  ses 
princes  indigènes iVért^/tssor  elNabonnède,  il  n'en  a  pas  moins 
été  renversé  définitivement  par  Gyrus,  le  roi  des  Mèdes  et  des 
Perses.  Ge  double  accomplissement  d'une  même  prophétie  à 
quelques  années  d'intervalle  est  entièrement  conforme  à  l'a- 
nalogie de  la  foi. 

Mais,  objectera-t-on,  Daniel,  au  cbap.  ix,  suppose  que  les 
70  années  de  la  captivité,  prédites  par  Jérémie,  étaient  termi- 
nées la  première  année  de  Darius  le  Mède,  tandis  que  les  deux 
tiers  du  temps  fixé  étaient  à  peine  écoulés. 

Le  texte  dit  uniquement  que  Daniel,  à  cette  date,  examina 
attentivement  dans  Jérémie  le  nombre  des  années  que  devait 
durer  la  désolation  de  Jérusalem,  et  daçs  sa  prière,  il  dit  à 
Dieu,  non  point  :  «  Délivre  selon  ta  promesse,  »  mais  bien  : 
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à  Ecoute  ma  requête*.,  ne  tarde  pas,  car  ton  nom  a  été  invoqué 
»  (par  moi)  sur  tonpeuple(i\ji9).  »  Daniel,  en  effet,  avaitcom- 
prisque^lant  que  lesCbaldéens  seraient  les  maîtres  de  la  terre, 
les  Juifs  ne  pourraient  retourner  dans  leur  patrie.  En  vain  un 
cœur  d'homme  avait  été  donné  à  Nébucadnétsar  liumilié  et  re- 
pentant (VII,  4;  IV  ;  III,  29);  en  vain  le  prophète  avait  possédé 
toute  la  confiance  de  ce  puissant  monarque  (i  et  u)  :  nul  édit 
n'avait  rendu  la  liberté  aux  captifs.  L'impiété  de  Belsatsar  n'a- 
vait que  trop  prouvé  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  des  descen- 
dants du  lion  aux  ailes  d'aigle.  Aussi,  lorsque  Daniel  vit  cette 
dynastie  remplacée  par  un  prince  de  la  race  des  Médes,  qui 
était  le  roi  sur  le  royaume  des  Chaldéens  (vx,  1),  il  crut  que  le 
moment  de  la  délivrance  était  arrivé.  Sans  doute  le  terme  fixé 
par  Jérémie  élait  encore  fort  éloigné,  mais  Daniel  ne  se  laissa 
point  décourager,  car  il  savait  que  l'Eternel  est  abondant  en 
miséricorde,  qu'il  a  compassion  de  ceux  qui  s'humilient,  et 
qu'il  peut  se  ref  entir  du  mal  qu'il  avait  pensé  de  faire 
(Jér.  xvni).  Il  tenta  donc  d'émouvoir  le  cœur  de  Dieu  en  fa- 
veur des  Israélites  par  la  confession  la  plus  sincère,  la  plus 
touchante,  la  plus  complète  de  leurs  péchés  :  «  Ne  tarde  pas, 
p  saisis  le  moment  présent.  Yoici  un  Mède  sur  le  trône,  demain 
i>  peut-être  ce  sera  de  nouveau  un  Chaldéen,  un  Nériglissor.  » 
Mais  l'ardente  intercession  du  prophète  n'a  pas  changé  les  dé- 
crets de  l'Eternel,  la  durée  du  châtiment  n'a  pas  été  abrégée. 
Une  telle  prière  ne  pouvait  d'ailleurs  rester  sans  réponse,  et 
Dieu  révèle  à  Daniel  le  temps  où  le  Messie  apparaîtra  dans  Jé- 
rusalem rebâtie.  C'était  confirmier  indirectement  les  promesses 
du  retour  sans  en  indiquer  la  date,  et  dévoiler  un  avenir  bien 
autrement  important  et  glorieux  que  le  simple  rétablissement 
du  peuple  élu  dans  sa  patrie. 

Cependant  Nériglissor  avait  profité  du  renversement  de 
l'empire  mède  par  Cyrus  pour  rendre  à  Babylone  son  in- 
dépendance et  y  relever  l'empire  chaldéen.  Son  règne  fut  de 
A  ans,  et  celui  de  son  successeur  Nabonnéde,  de  17  ans.  Du- 
rant cet  espace  de  21  ans,  Daniel  paraît  avoir  quitté  Ba- 
bylone et  avoir  vécu  à  la  cour  de  Cyrv^.  U  faut,  en  effet,  ne 
pas  perdre  de  vue  que  Cyrus  avait  succédé  à  Astyage  en  Médie 
dès  l'an  558,  tandis  qu'il  n'a  succédé  a  Nabonnéde  qu'en. 
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1-aû  538,  qui  est  la  date  de  la  prise  de  Babylone.  Ainsi  s'ex- 
plique comment  il  est  dit  (i,  21)  que  Daniel,  élevé  à  Babylone 
à  la  cour  de  Nébucadnétsar,  resta  dans  cette  capitale  jwsgucs 
à  la  première  année  du  roi  Cyrus  (557),  c'est-à-dire  sous  Evil- 
mérodac  et  sous  Darius  le  Mède,  mais  non  sous  Nériglissor  et 
Nabonnède,  la  première  année  de  Cyrus  étant  ici  celle  de  son 
règne  en  Médre.  Il  est  probable  qu'à  celte  date  Daniel  alla  de- 
meurer à  Suse  (viii,  2  ;  X,  i).  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  est 
dit  (vi,  28)  :  Daniel  prospéra  sous  le  régne  (d'une  année)  de  Da- 
rius et  sous  celui  de  (son  successeur  immédiat  en  Médie)  Cyrus, 
roi  de  Perse.  Au  ch.  x,  i,  la  3*  année  de  Cyrus,  roi  de  Perse, 
se  calcule,  au  contraire,  depuis  la  prise  de  Babylone  et  la  des- 
truction de  l'empire  chaldéen. 

La  vision  de  Daniel,  en  cette  3»  année  de  Cyrus,  est  anté- 
rieure à  l'édit  dii  retour,  qui  date,  d'après  Esdras,  de  la  l'«  an- 
née de  ce  même  roi.  Cette^  apparente  contradiction  ne  sur- 
prendra pas  quiconque  s'est  occupé  de  la  chronologie  an- 
cienne. Esdras  et  Daniel,  n'auront  pas  calculé  leurs  années 
d'après  le  même  calendrier,  et  comme  Cyrus  était  roi  depuis 
19  ans  quand  il  marcha  contre  Babylone,  le  commencement 
de  son  nouveau  règne  était  assez  arbitraire.  Un  pouvait  le 
fixer  à  la  conquête  de  la  Babylonie  (539),  ou  à  la  prise  de 
Babylone  (538),  ou  (comme  le  fait  M.  deNiebuhr)  à  Tannée 
qui  a  suivi  cette  prise  (537). 

Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  cette  expression:  la  3«  année  de 
Cyrus,  roi  de  Perse,  une  emphase  toute  particulière  :  deux 
ans  déjà  se  sont  écoulés  depuis  qu'un  Perse  â  enlevé  le  sceptre 
du  monde  aux  Chaldéens,  la  3«  année  vient  de  s'ouvrir 
(î,  4),  et  Israël  gémit  encore  dans  l'esclavage  !  Que  fait  Da- 
niel? Il  résout  de  mener  deuil  et  de  jeûner  irois  semaines  en- 
tières devant  Dieu  (x,  12)  pour  le  salut  de  son  peuple  (td.,  li). 
Ces  semaines  étaient  accomplies  (c'était  le  24*  jour  du  premier 
mois),  quand  il  eut  sa  dernière  et  plus  extraordinaire  vision. 

Il  avait  lutté  avec  Dieu  pour  Israël  pendant  21  jours,  et 
Y  Homme  vêtu  de  lin  lui  apprend  qu'aidé  de  Micaël,  il  a  lutté 
dans  le  ciel  pour  Israël  pendant  21  jours  célestes  ou  21  ans 
contre  le  chef  du  royaume  de  Perse,  qui  se  refusait  à  délivrer 
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ce  peuple,  et  qui  Tient  enfin  d'y  consentir.  Ces  SI  ans  sont  les 
4  de  Nériglissor,  et  les  17  de  Nabonnède,  ce  sont  les  2i  ans 
pendant  lesquels  Cyrus  était  déjà  roi  de  Médie  et  de  Perse»  et 
ne  possédait  pas  encore  la  Babylonie.  Daniel,  qui  pendant  tout 
ce  temps  aTaityécu  auprès  de  lui,  Pavait  certainement  sup-- 
plié  plus  d'une  fois,  mais,  en  vain,  d'accorder  la  liberté  à  ses 
compatriotes.  Il  se  consolait  sans  doute  en  se  disant  que  les 
70  années  prédites  n'étaient  poiut  encore  accomplies.  Mais 
lorsqu'il  les  avait  vues  se  terminer  sans  que  Cyrus,  maître  de 
Babylone,  témoignât  plus  de  bieuTeilIance  aux  captifs,  l'an- 
goisse l'avait  saisi,  et  il  avait  voulu  comme  contraindre  par  ses 
prières  l'Eternel  à  se  souvenir  de  ses  promeéses. 

Cyrus  est  vaincu  par  le  prophète  et  par  les  archanges  :  l'é- 
dit  va  paraître  ^ 

En  développant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  l'hypo- 
thèse de  M.  de  Niebuhr,  nous  croyons  avoir  résolu  toutes  les 
difficultés  historiques  du  livre  de  Daniel.  Il  nous  paraît,  en 
outre,  que  le  plan  général  de  ce  livre  en  devient  plus  évident. 
Les  six  premiers  chapitres  renferment,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, les  principaux  événements  de  la  vie  de  Daniel  et 
de  ses  trois  amis.  Les  six  derniers  contiennent,  selon  le  même 
ordre,  ses  prophéties,  qui  ont  toutes  pour  objet  les  destinées 
des  gentils  dans  leurs  relations  à  celles  du  peuple  de  Dieu.  Les 
deux  premières  se  rapportent  plus  spécialement  aux  quatre 
monarchies  du  monde  ;  les  deux  dernières,  à  Israël  et  au 
Alessie.  Celles-ci  se  relient  l'une  à  l'autre  à  travers  un  inter- 
valle de  21  ans  par  la  sollicitude  du  prophète  pour  ses  compa- 
triotes, et  par  son  attente  au  Dieu  de  la  promesse.  Si  la  vision 
du  Tigre  éclipse  par  la  précision  des  détails  tous  les  oracles 
des  siècles  antérieurs,  c'est  qu'elle  est  aussi  la  seule  qui  ait 
été  accordée  à  un  homme  de  désir  (x,  19;  ix,  S3)  après  une 
prière  de  2i  jours,  la  seule  qui  ait  frappé  d'une  grande  frayeur 
les  compagnons  mêmes  du  voyant  (x,  7;. 

Nous  donnerons  en  terminant  l'extrait  suivant  des  tableaux 
synchronistiques  de  M.  de  Niebuhr,  qui  sont,  à  notre  avis,  ce 

'  lie  verset  1  du  chap.  xi  semble  une  allusion  à  ti  et  n  :  «  Tandis  que  soûl 

•  Darius  le  Mède,  toi,  Daniel,  tu  travaillais  pour  la  cause  de  Dieu  sur  la  terré, 

•  moi  je  traTaillais  dans  le  même  sens  au  ciel  sur  l'esprit  de  ce  roi.  • 
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qn'on  possède  de  plus  exact  et  de  plus  complet  sur  les  8*,  7* 
et  6'  siècles  avant  Jésus-Cbrist. 


S4     —       m  à  BBbjIoiie. 
85  Chute  du  royaume  mède  par 
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MérigllMor.  Darius,  roL 
Darlua.  -  l  NérigUsaor. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE 

ou 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques  •. 

s 

U  elV. 

1.  Ordre  suivi  dans  les  alphabets  grec,  français  et  latin. 

Les  Sémiliques  termiaetit  leur  alphabet  à  Iti  précédente 
fettre  leur  n  Tkau^  qui  est  la  22».  Les  Grecs  y  ajoutent  encore 
5  lettres,  les  Latins^  A,  et  les  Français  actuels^  4 . 

Mais  si  Ton  veut  un  peu  étudier  le  tableau  des  alphabets  que 
nous  avons  publié  à  la  fin  du  s  Tsadé  2,  on  verra  que  les 
lettres  ajoutées  à  ces  divers  alphabets  proviennent  toutes  ou  de 
lettres  doubles^  ou  de  lettres  qui  avaient  été  oubliées  précé- 
demment. 

Dans  les  élymologies  latines  V se  change  en  B,  tet\eo,febris; 
en  Ér,  ulva,  alga;  en  P,  ovis,  opilio. 

Dans  les  étymologies  françaises,  V  se  change  en  B,  corvus, 
corbeau,  vervex,  brebis;  en  F,  activus,  actif,  salvus,  sauf;  en  G, 
allevari,  alléger,  cavea,  cage  ^. 

Voici  l'explication  des  U  et  des  V  grecs  et  latins,  d'après 
dom  de  Vaines. 

2.  Age  des  différents  U  et  V  grecs  et  latins  {planàie  88). 

Les  Latins  distinguaient  le  Fconsonne  et  TI/ voyelle.  Quand 
le  premier  était  immédiatement  suivi  du  second,  celui-ci  se 
changeait  souvent  en  0*,  ou  Ton  ne  marquait  qu'un  V^;  mais 
dont  les  deux  côtés  surpassaient  en  hauteur  les  lettres  voisines, 
ou,  au  lieu  d'être  distingués  VY,  comme  ils  étaient  dans  le 

*  Voir  le  dernier  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  page  16. 
'  Voir  Annales,  tom.  xvi,  page  436  (4*  série). 

*  Voir  Y  Introduction  à  la  langue  latine,  par  M.  le  chan.  Bondil,  page  364. 

*  Velius  Longus,  col.  2222.  —  Mar.  Victorin,  col.  2469. 
»  Daosqulus,  de  Orthogr.^  p.  198. 
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9«  siècle  *,  ils  entrèrent  Tun  dans  l'autre  au  12%  W;  on  pour- 
rait dire  dès  le  il%  comme  on  le  voit  dans  une  bulle  de  Benoit 
VpP;  et  même  dès  le  9%  sur  les  monnaies  et  les  diplômes 
originaux  de  Louis  le  Débonnaire^.  Ceci  regarde  spécialement 
les  W  qui  se  traversent;  car  s'il  ne  s'agissait  que  des  FFqui  se 
touchent^  le  1«*  siècle  en  fournirait  des  exemples,  et  on  les 
voit  dans  un  diplôme  de  Clovis  III,  sur  la  fin  du  7*  siècle  ♦. 

On  a  déjà  dit  que  Vu  à  la  suite  du  q  ne  se  prononçait  pas 
toujours  et  quelquefois  même  ne  s'écrivait  pas.  Aussi  est-ce 
un  indice  de  la  plus  haute  antiquité  dans  les  actes  publics  et 
dsrns  les  manuscrits  d'y  voir  souvent  Vu  rejeté  au-dessus  du  q 
en  interligne.  On  en  trouve  néanmoins  encore  des  exemples 
très-fréquents,  surtout  en  Italie,  aux  8«  et  9*  siècles. 

Le  V  pointu.  Vu  carré  et  VU  rond  n'avaient  jadijs  aucun 
usage  déterminé  pour  consonne  ou  pour  voyelle.  Dans  les  deux 
cas  on  se  servait  indifTéremment  de  tous  les  trois.  Cependant 
on  peut  dire  que  le  V  pointu  usurpa  la  première  [tlace  dans  les 
mots  dès  le  it"  siècle;  que  dès  lors  il  était  déjà  bien  accrédité 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  qu'il  flj  partout  des 
progrès  considérables  au  13*»;  qu'au  l-i*  il  parut  presque  ordi- 
naire et  universel;  que  dans  la  minuscule  formée  (voyez  Let- 
tres) relative  à  celle  de  nos  imprimeries,  on  n'était  pas  encore 
accoutumé  au  i5«  siècle  à  employer  le  V  pointu  au  commen- 
cement d'un  mot,  dont  la  première  lettre  était  une  consonne^ 
quoiqu'on  le  fit  quelquefois  assez  régulièrement;  enfin  qu'au 
16%  la  mode  en  devint  presque  générale.     . 

Ce  ne  fut  que  depuis  la  fin  du  16''  siècle  au  plus  tôt  qu'on  dis- 
tingua régulièrement  le  v  consonne  de  Vu  voyelle  ^,  encore 
cette  distinction  ne  fut-elle  constamment  observée  que  par  des 
imprimeurs  hollandais.  On  dit  constamment,  parce  que,  quoi- 
que nous  fassions  honneur  aux  imprimeurs  hollandais  d'avoir 
rendu  cet  usage  universel  par  leur  constance  à  se  raidir  contre 
l'ancienne  habitude,  on  doit  faire  honneur  aux  Français  de 
l'invention  et  des  premiers  essais  de  cette  façon  d'écrire.  Ra- 

'  PeRelh'pI.,  pag.  53. 

*  Vindie.  Archiv.  Fuldens.Tàh,  1. 
'  Le  Blanc,  pag.  100. 

*  DeReDipi.,  pag.  381. 

^  Voyez  un  Valeriut  Prohui  imprimé  à  Leyde  en  1699. 
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mus  rayait  enseignée  un  peu  après  le  milieu  du  16*  siècle  et 
l'avait  fait  exécuter  dès  Tan  1557  et  depuis  dans  tous  ses  ou- 
vrages *. 

Le  Y  pointu^  quoique  devant  être  voyelle,  ne  conserva  la 
4)lace  prééminente  que  dans  les  mois  qui  commençaient  par 
une  lettre  miijuscule^  par  la  raison  que  les  V  ronds  n'étaient 
point  encore  connus.  Avant  1660^  Taiicien  usage  tenait  encore 
presque  entièrement  en  France;  mais,  depuis  cette  époque  ou 
plutôt  depuis  1670,  la  nouvelle  pratique  prit  en  peu  de  temps 
le  dessus  :  elle  était  universellement  établie  un  peu  avant  1680. 
Quoique  notre  exemple  ait  achevé ii'entratuer  presque  tous  dos 
voisins,  quelques  villes  d'Allemagne,  non  pas  cependant  sans 
exception,  ont  conservé  longtemps  l'ancienne  coutume.  Aa- 
jourd'hui,  de  toutes  parts,  on  revient  à  notre  usage. 

Les  F  aigus  ou  en  angle  commencèrent  dès  le  1*'  siècle  à  se 
carrer  par  la  pointe,  fq.  1,  planche  88,  au  moyen  d'une  base 
qui  s'étendit  toujours  davantage  jusqu'au  4*  siècle,  ou  bien  ils 
eurent  une  base  tranchante  qui  ne  leur  fit  rien  perdre  delà 
pointe,  fig.^. 

La  pointe  des  F  aigus  fut  quelquefois  si  prolongée  qu'on 
pouvait  les  confondre  avec  les  T  :  tel  est  encore  le  F  grec. 
Pour  éviter  la  confusion,  on  mit  des  points  sur  Vy  grec  ou  du 
moins- au  niveau  de  ses  deux  cornes.  Lorsque  l'on  se  fut  ac- 
coutumé à  en  insérer  dans  toutes  les  lettres,  on  en  mit  aussi 
dans  le  v,  auquel  on  donna  une  longue  queue  comme  à  Vy 
grec;  ce  qui  fit  retomber  dans  le  même  inconvénient  auquel 
on  para  en  quelque  sdrte  en  donnant  toujours  à  l'F  grec  une 
haste  exactement  perpendiculaire,  différente  de  celle  du  F  qui 
était  le  plus  souvent  oblique. 

Les  figures  3,  4,  5,  6,  7,  S  et  9  de  la  planche  88  qui  sont  desv 
métalliques  et  lapidaires,  peuvent  appartenir  non-seulement 
aux  trois  premiers  s^iècles,  mais  aux  derniers  de  la  République 
romaine.  Le  t?  à  sommets  obliques,  fig.  10,  les  égale  bien,  et 
le  Vy  dont  la  pointe  est  appuyée  sur  celle  d'un  triangle,  fig.  H^ 
désigne  le  6*  ou  7*  siècle.  Au  6*  siècle,  on  vit  quelquefois  en 
France  et  en  Espagne^cette  figure  12  qui  approche  de  Vœ.  Dans 

*  Dissertât,  sur  VV  consonne  par  Fabbé  PapUlon,  au  vu*  tome  àd»  Mé». 
littér,  du  Père  Desmolets. 
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les  manuscrits  en  capitales  des  5*  et  6*  siècles^  le  V  s'étendait 
souvent  par  le  bas  en  pointe  oblique^  lorsqu'il  était  aigu. 

Le  V  composé  d'une  ligne  droite  et  d'une  courbe,  fig.  J3,  ou 
de  deux  courbes  à  gauche,  fjg.  14,  parait  dès  le  4*  siècle  et 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous  parmi  les  principales  figures  de 
celle  lettre. 

Le  F  pointu  ou  même  carré  fut  quelquefois  fermé  en  dessus 
par  l'extension  de  ses  sommets,  il  est  alors  du  règne  du  pur 
golhique.  Cependant  on  en  aperçoit  quelques-uns  fermés  très* 
délicatement  dès  les  8«  et  9*  siècles. 

Le  X}y  dont  le  haut  du  côté  gauche  se  courbe  beaucoup  en 
dedans,  dénote  les  8*  et  9*  siècles,  surtout  dans  la  lombardique, 
et  seulement  les  9*  et  40*  siècles,  si  cette  courbure  est  lé- 
gère. 

W  rond  est  fixé  à  Tan  306,  selon  Edouard  Bernard.  Au  siè- 
cle suivant,  selon  le  même,  on  prolongea  le  jambage  droit, 
fg,  15;  c'est  de  ce  dernier  t?  qu'est  dérivé  notre  u  minuscule, 
fg.  16.  U  ne  paraît,  à  la  vérité,  sur  les  médailles  qu'au  6«  siè- 
cle ^;  mais  il  est  plus  ancien  dans  les  manuscrits  dans  lesquels, 
dès  les  5«  et  6«  siècles,  la  queue  de  cette  lettre  s'inclinait  ou 
s'arrondissait  par  le  bout,  ou  même  quelquefois  se  terminait 
en  spirale. 

Le  côté  gauche  de  IT,  sous  la  forme  d'une  5  contournée, 
répond  aux  trois  derniers  siècles  qui  devancèrent  le  renou- 
vellement des  lettres.  Au  12*  siècle,  on  vit  des  u  de  la  fig.  17, 
on  en  vit  ensuite  de  plus  remarquables,  ^g,  18,  parla  multi- 
plicité de  leurs  courbes  et  de  leurs  angles,  et  bientôt  après  des 
«  minuscules  à  traits  rompus  et  hérissés  de  pointes,  comme  la 
/%/.  19. 

L'tt  chargé  d'un  ou  de  deux  accents  annonce  la  fin  du  10«, 
le  11*  et  le  commencement  du  12«  siècle. 

Avant  le  12*  siècle,  dans  le  saxon  et  le  lombardique,  et  de- 
puis cette  époque,  dans  presque  tous  les  manuscrits,  surtout 
après  le  commencement  du  13®  siècle,  les  w,  les  m,  les  n  elles 
u  sont  très-difflcilés  à  distinguer.  Cette  règle  qui  n'est  pas  ab- 
solument générale,  est  d'ailleurs  restreinte  par  les  accents  que 
l'on  mit  dès  lors  sur  Vu  et  sur  l't. 

*  Banduify  Numism.^  t.  ii,  p.  618. 
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Vu  de  la  cursive  romaine^  outre  la  figure  de  Vu  uiinuscule^ 
fig.  16^  et  les  fig.  20,  21,  22,  prend  encore  la/^.  23  et  les  neuf 
suivantes.  Les  fig.  24,  26  et  27  caractérisent  particulièrement 
récriture  romaine  ;  mais  toutes  ces  formes,  dont  on  n«  donne 
ici  que  les  plus  caractérisées,  s'étendent  jusqu'à  la  fin  du 
6«  siècle. 

Les  plus  singuliers  u  de  récriture  mérovingienne  sont  les 
fig.  32,  33,  34  et  35  qui  tiennent  du  chiffre  arab^  5;  ils  vienneDt 
des  caractères  36  et  37  et  distinguent  la  mérovingienne  de 
toutes  les  écritures  suivantes;  elle  a  de  plus  les  fig.  38, 39,40, 
41  et  42.  Toutes  ces  figures  nous  mènent  jusqu'au  9*^  siècle,  où 
les  u  deviennent  aussi  liants  qu'étroits. 

Les  u  carolins  s'élèvent  et  se  rétrécissent  beaucoup.  Cela  pa^ 
raît  très-sensible  dans  l'écriture  allongée  dont  ils  suivent  exac- 
tement le  niveau,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  jusqu'au 
12«  siècle. 

Dès  le  8*  siècle,  le  saxon  fournit  ces  fig.  43  et  44  qui  sont 
singulières,  mais  un  peu  rares.  £n  général,  les  u  saxons  ont 
plus  de  raideur  et  de  pointes  que  les  autres  du  même  temps,  si 
l'on  en  excepte  pourtant  l'w  lombardique  qui,  dès  les  10*  et 
11''  siècles,  est  encore  plus  anguleux,  plus  fréquent  et  plus  go- 
thique. 

La  cursive  gothique  est  pleine  d'w  de  la  fig.  45  qui  convien- 
nent spécialement  au  12"  siècle,  à'u  à  jambages  coupés  par  des 
traverses  intermédiaires,  fig.  46,  qui  sont  tout  au  plus  da 
13*  siècle,  et  d'u  en  général  à  traits  brisés  et  fort  anguleux.  Les 
bas  temps  sont  caractérisés  aussi  par  ces  v  renversés,  fig.  47, 
48,  49.  lie  14«  multiplie  les  traits  superfius  au  point  de  rendre 
cette  lettre  tout  à  fait  méconnaissable,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  les  fig.  50  et  Si .  Le  1 5«  siècle  se  distingue  par  les  fig»  52 
et  S3.  Au  reste,  les  u  exempts  de  ces  angles  bizarres  ont  tou- 
jours été  les  plus  nombreux,  Jusqu'au  12*  siècle,  les  deux  cô- 
tés de  Vu  aigu  s'élevaient  également;  mais,  dans  ce  siècle,  le 
côté  droit  commence  à  devenir  plus  court,  soit  à  cause  de  la 
grandeur  simple  du  côté  gauche,  soit  à  la  faveur  d'un  trait 
superflu  qui  y  est  joint. 
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3.  Formes  des  U  et  des  V  grecs  et  latins  {planches  88  et  89.) 

Malgré  toute  Vattention  avec  laquelle  on  a  tâché  de  rendre 
les  métamorphoses  les  plus  marquées  de  Vu,  la  planche  88  ci- 
jointe  en  présente  un  bien  plus  grand  nombre  encore^  que  la 
précision  qu'on  s'est  prescrite  n'a  pas  permis  de  décrire.  Mais 
il  faut  bien  se  rappeler  Tei^plication  de  la  première^planche>^, 
nécessaire  pour  Tintelligence  de  toutes  les  autres.  On  se  borne 
ici,  selon  Tusage,  à  quelques  observations  sur  les  capitales  des 
bronzes  et  des  manuscrits. 

.  P*  division,  à  figures  régulières;  elle  tient  à  la  plus  haute 
antiquité.  * 

II*  division^  à  formes  irrégulières;  elles  sont  si  anciennes 
que  la  plupart  pourraient  à  peine  s'abaisser  au  3«  siècle,  à  Kex* 
ception  de  la  7*  subdivision. 

lU*  division,  à  traits  saillants  en  dehors;  elle  commence  au 
moins  deux  siècles  avant  Jésus-Christ ,  et  devient  rare  depuis 
le  V. 

IV*  division,  à  traits  courbes  en  dedans;  elle  n'a  guère  lieu 
que  depuis  le  3*  siècle. 

V*  division.  Certains  V  élargirent  petit  à  petit  leur  base  de- 
puis le  i^  siècle  jusqu'au  3*  et  se  soutinrent  encore  au  9*.  Les 
deux  subdivisions^  dont  le  fond  ou  la  base  est  un  x,  se  mani- 
festent plusieurs  siècles  avant  Jésus-Ghrjst  et  ne  se  montrent 
plus  deux  siècles  après,  si  ce  n'est  en  Espagne  où  l'on  voit  en- 
core le  dernier  au  6*. 

VI*  division  ;  elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  ses 
bases.  Ces  v,  rares  avant  l'ère  chrétienne,  deviennent  à  la  mode 
au  3*  siècle  et  commencent  à  disparaître  vers  le  9*. 

VII*  division,  en  Y;  elle  remonte  aux  premiers  temps  el 
dure  encore  en  deçà  du  13*  siècle,  au  moins  en  Espagne. 

Vni*  division;  Z/rond,  en  usage  avant  l'Incarnation. 

IX*  division;  u  oncial  ou  minuscule,  rare  avant  le  5*  siècle, 
mais  fréquent  à  mesure  qu'on  avance  dans  les  siècles  suivants. 

X*  division;  double  W,  qu'on  n'a  point  découvert  sur  les 
marbres  ni  sur  les  bronzes  avant  le  8*  siècle. 

*  Voir  tome  i,  p.  5, 
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XI*  division;  ce  sont  les  figures  étrangères  de  ce  IF  saxon; 
qui  devient  par  la  suite  de  plus  en  plus  fréquent. 

Les  P*  et  il"**  divisions  du  F  des  manuscrits  sont  réservées 
à  la  capitale  exclusivement.  Les  Itl*,  IV*  et  VI*  sont,  à  juste 
titre^  revendiquées  par  Tonciale.  La  YII**  est  absolument  aban- 
donnée au  gothique  moderne^  et  plusieurs  minuscules  et  cur- 
sives  se  trouvent  répandues  indistinctement  dans  les  diffé- 
rentes divisions. 

UBIQU1STËS.  Ce  nom  était  donnée  dans  la  Faculté  de  Théo* 
logie  de  Paris^  aux  docteurs  qui  n^étaient  ni  religieux  ni  atta- 
chés à  aucune  des  deux  maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre. 

UNION  CHRÉTIENNE  (les  Filles  de  V),  communauté  de 
veuves  et  de  filles  vertueuses^  instituée  pour  l'instruction  des 
filles  nouvellement  converties  et  l'éducation  de  celles  qui  leur 
sont  confiées.  La  première  communauté  de  l'Union  cliré- 
tienne  commença  en  1661^  au  village  de  Charonne^  d'où  elle 
fut  transférée  à  Paris  en  1685.  Un  pieux  ecclésiastique  leur 
donna  des  constitutions  qui  furent  approuvées  par  le  cardi- 
nal de  Vendôme,  légat  à  latere  de  Clément  IX.  Ces  filles  fai- 
saient  deux  années  d'épreuve  :  après  lequel  temps  elles  s'en- 
gageaient  par  les  trois  Vœux  simples  de  chasteté^  d'obéissance 
et  de  pauvreté^  auxquels  elles  ajoutaient  un  quatrième  vœU; 
celui  d'um'on.  Leur  habillement  était  un  manteau  noir  de 
laine^  de  crépon  ou  d'étamine.  Elles  portaient  une  croix  d'ar- 
gent sur  la  poitrine.  Cette  congrégation  avait  pour  armes  un 
cœur  enflammé  surmonté  d'une  croix  avec  ces  paroles  pour 
devise  :  In  charitale  Dei  etpatientia  Christi. 

UNIVERSITÉ,  nom  collectif  qui  comprenait  plusieurs 
écoles  jointes  ensemble  par  des  lofs  communes,  et  qui  avaient 
le  pouvoir  de  conférer  les  degrés. 

Le  nom  d'Université  vient  de  ab  Universitate  magistrorum  et 
9cholarium,  ou,  selon  d'autres,  de  l'universalité  des  sciences 
qu'elles  enseignaient.  Leur  origine  est  du  12»  siècle;  celle  de 
Paris  et  celle  de  Bologne,  en  Italie,  étaient  les  plus  anciennes. 

Voici  quelle  était  la  composition  de  l'ancienne  Université, 
d'après  les  auteurs  du  temps  : 

On  distingue  quatre  Facultés  :  celle  des  Aris  pour  les  lan- 
gues, la  rhétorique  et  la  philosophie;  celle  de  Médecine;  celle 
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de  Droit  pour  le  Droit  canon  et  pour  le  Droit  ciyii;  celle  de 
Théologie  pour  le  dogme  et  la  morale. 

Les  degrés  sont  celui  de  bachelier,  de  licencié  et  de  doc- 
teur. 

Chaque  Université  a  pour  chefs  un  recteur  et  un  chancelier, 
et  chaque  Faculté  ordinairement  un  doyen  et  un  syndic. 

L'Université  de  Paris,  commencée  par  Charlemagne^  réunie 
en  corps  sous  Philippe  Auguste,  et  réformée  par  le  cardinal 
d^stouteville,  légat  en  France  en  1452,  a  le  titre  de  fille  aînée 
de  nos  rois.  Elle  est  composée  des  quatre  Facultés  de  Théolo- 
gie, de  Croit,  de  Médecine  et  des  Arts.  Le  cheTf  de  cette  Uni- 
versité, appelé  Recteur  y  est  toujours  choisi  dans  la  Faculté  des 
Arts.  On  procède  à  son  élection  de  trois  mois  en  trois  mois,  et 
souvent  il  est  continué.  Il  préside  au  tribunal  de  l'Université, 
qui  est  formé  des  Doyens  des  trois  Facultés  supérieures,  et  des 
Procureurs  des  Quatre-Nations,  dont  la  Faculté  des  Arts  est 
composée.  Cette  Université  a  deux  chanceliers,  Fun  à  Notre- 
Dame,  Tautre  à  Sainte-Geneviève  :  celui  de  Sainte-Geneviève 
ir'est  que  pour  la  Faculté  des  Arts  :  ils  ont  chacun  un  vice- 
chancelier.  Les  autres  officiers  supérieurs  de  FUniversité  sont 
le  syndic,  le  greffier- et  le  receveur.  Les  Ëvêques  de  Meaux  et 
de  Beauvais  sont  conservateurs  de  ses  privilèges  apostoliques, 
et  le  prévôt  de  Paris  de  sespriviléges  royaux. 

L'Université  en  corps  a  ses  causes  commises  au  parlement 
de  Paris.  La  connaissaace  de  celles  de  ses  membres  et  suppôts 
est  attribuée  au  Châtelet. 

L'enceinte  du  quartier  de  l'Université,  que  fit  tracer  Phi- 
lippe Auguste,  commençait  par  la  porte  de  la  Tournelie,  ou 
Saint-Bernard,  sur  le  bord  de  la  rivière,  de  suite  en  montant 
derrière  Sainte  Geneviève  jusqu'à  la  porte  Saint-Jacques,  et 
en  descendant  vers  la  Seine,  à  l'endroit  où  l'on  voit  à  présent 
le  cellége  des  Quatre-Nations,  où  était  auparavant  la  porte  de 
Nesle  et  une  tour  fort  élevée,  qui  ont  été  abattues  l'une  et 
l'autre >our  élargir  ce  quartier. 

Voici  la  notice  des  autres  Universités  de  France  : 
AiXy  fondée  en  i407,  par  Alexandre  VII,  rétablie  en  1604, 
par  Henri  IV. 

V*  SÉRIE.  TOME  Hi.  —  N'*  44;  1861.  (62*  vol.  d€  la  col,)     7 
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AngerSy  fondée  par  saint  Louis;  cinq  Facultés*  celle  de 
Droit  étant  partagée  en  Droit  civil  et  Droit  canon. 

Besançon,  fondée  à  Dôle  en  1421 ,  transférée  à  Besançon  par 
Louis  XÏV  en  469i  ;  quatre  Facultés. 

Bordeaux,  fondée  par  le  Pape  Eugène  IV  en  444i,  confir- 
mée par  Louis  X(  en  ii73  ;  quatre  Facultés^  deux  collèges. 

Bourges,  fondée  par  Louis  XI  en  1473;  quatre  Facultés; 
celle  de  Théologie  est  de  1624. 

Caen,  fondée  en  1431  par  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  con- 
firmée en  1452  par  Charles  VIII,  roi  de  France;  elle  est  fille 
de  runiyersité  *de  Paris  :  trois  collèges,  quatre  Facultés. 

Dijon,  fondée  en  1722  pour  la  Faculté  de  Droit  seulement. 

Douai,  fondée  en  1562  par  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  quatre 
collèges  de  plein  exercice  ;  cinq  Facultés,  celle  de  Droit  étant 
partagée  en  Droit  canon  et  en  Droit  ci\il. 

Montpellier,  fondé»;  en  1289,  confirmée  par  François  I  '  en 
1537;  quatre  Facultés  ;  celle  de  Médecine  est  la  plus  célèbre 
et  forme  un  corps  séparé. 

Nantes,  fondée  en  1460  ;  quatre  Facultés;  celle  de  Droit  a 
été  transférée  à  Rennes. 

Orléans,  fondée  en  1305  par  le  Pape  Clément  V,  confirmée 
par  Pliilippe  le  Bel  en  1372  ;  une  Faculté,  celle  de  Droit. 

Orange,  fondée  en  1365  par  Rairfiond  III. 

Pau;  deux  Facultés,  celles  de  Droit  et  des  Arts.  Le  chance- 
lier doit  être  constitué  en  dignité  ecclésiastique.  Le  recteur 
du  collège  est  recteur  et  vice-chancelier  de  TUniversité. 

Perpignan,  fondée  en  1343  par  Pierre  d'Aragon;  quatre  Fa- 
cultés. 

Poitiers,  fondée  en  1431  par  Charles  VII;  quatre  Facultés. 

Pont-à-Mousson,  fondée  en  1572  ;  quatre  Facultés. 

Reims,  fondée  en  1347;  quatre  facultés;  elle  est  fille  de 
rUniversité  de  Paris. 

Strasbourg,  fondée  par  le  ^énat  de  la  ville  en  1538.  On  dis- 
tingue l'Université  luthérienne  et  l'Université  épiscopale  ou 
catholique;  la  première  a  quatre  Facultés;  la  seconde  n'en  a 
que  deux,  celle  de  Théologie  et  celle  dos  Arts. 

Toulouse,  fondée  en  1223;  quatre  Facultés,  deux  collèges 
enseignants,  onze  professeurs  en  Théologie,  dont  trois  sècu- 
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Uers  et  huit  réguliers;  quatre  sont  publics  et  les  quatre  au* 
très  conventuels  ;  six  professeurs  en  Droite  quatre  en  Méde- 
cine et  deux  aux  Arts  ;  un  professeur  des  libertés  de  l'Eglise 
Gallicane.  Le  Rectorat  est  afiTecté  aux  professeurs  en  Droit. 
-  Valence^  fondée  à  Grenoble  en  1339  par  le  dauphin  Hum- 
bert  11^  transférée  à  Valence  par  Louis  XI^  alors  dauphin  ; 
quatre  Facultés. 

Nous  ferons  encore  ici  mention  de  TUniversité  d'Avignon. 
Les  gradués  de  cette  Université  ne  sont  point  admis  au  ser- 
ment d'avocat  dans  les  cours  et  les  sièges  du  royaume^  ou  aux 
charges  de  judicatnre^  ni  même  reçus  dans  les  Universités  du  ' 
royaume^  qu'ils  n'aient  juré  d'observer  les  lois  et  les  maximes 
de  France  sur  le  Droit  canonique  et  civil,  et  qu'ils  ne  soient 
munis  des  attestations  de  rArcbevêque  d'Avignon  qui  certifie 
qu'ils  ont  rempli  le  temps  d'étude  prescrit  par  les  règle- 
ments *. 

URSULINES,  religieuses  instituées  en  Italie  en  i537,  sous 
rinvocation  de  sainte  Ursule  pour  instruire  et  élever  les 
jeunes  tilles.  Les  premières  personnes  qui  embrassèrent  cet 
Institut  vécurent  d'abord  séparées  chez  leurs  parents;  elles 
commencèrent  à  se  réunir  en  communauté  dans  le  Comtat 
Venaissin  en  1896.  Leur  maison  de  Paris,  qui  leur  fut  donnée 
par  M»"*  de  Sainte-Beuve,  est  la  première  où  elles  aient  fait 
des  vœux  solennels.  Le  Pape  Paul  V  avait  confirmé  cet  insti- 
tut par  sa  bulle  du  13  juin  IHlâ.  Quelques  communautés  d'I- 
talie n'exigent  encore  que  des  vœux  simples.  Ces  religieuses 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  étaient  habillées  de 
gris  et  de  noir 

VAUUMrlBREUSE  (monastère  de),  réforme  de  Bénédictins, 
faite  vers  le  milieu  du  !!•  siècle  par  saint  Gualbert  dans  une 
vallée  de  TApennin,  ombragée  de  forêts,  appelée  pour  cette 
raison  Vallombretise.  Ce  monastère  était  le  chef  de  tout 
l'Ordre.  Il  y  avait  des  religieux  du  même  Ordre,  institués  par 
sainte  Humilifë,  une  des  disciples  de  saint  Gualbert. 

VANNE  (congrégation  de  Saint-),  réforme  de  Bénédictins, 
établie  en  1604.  Elle  ne  s'étendait  que  dans  les  provinces  ae 
Lorraine,  de  Champagne  et  de  Franche-Comté. 

'  Dietionn.  cccie».,  etc.,  ln-12.  Paris,  1766. 
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.  VAVASSEURS.  Nom  généralement  affecté  à  tout  feudatair^, 
dit  Du  Gange>  Gloss.,  au  mot  Vavassores.  On  en  distiBguait 
anciennement  de  deux  sortes.:  les  Majeurs,  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi  ou  des  grands  vassaux  de  la  couronne; 
les  Mineurs,  qui  étaient  subordonnés  aux  majeurs.  Les  va- 
vasseries  étaient^  à  ce  que  Ton  croit^  soussaint  Louis^  des  pre*: 
mières  dignités  de  l'Etat  ;  mais  du  temps  de  ses  EtablissemmlSf 
le  vavasseur  était  un  simple  seigneur  de  ûef^  gentilhonime  au 
moindre  étage^  qui  n'avait  que  ce  qu'on  dippeMe  basse  justice. 
Le  seul  défaut  de  richesses  constituait  le  vavasseur  dans  un  . 
rang  inférieur,  et  il  y  en  avait  d'entre  eux  qui  l'emportaient 
en  noblesse  sur  les  châtelains  dont  ils  relevaient,  mais  ils 
n'étaient  subordonnés  que  dans  l'ordre  de  la  mouvance. 

Le  vavasseur  connaissait  du  vol  et  faisait  pendre  le  voleur, 
ce  qui  lui  donnait  droit  d'élever  des  fourches,  qui  cependant, 
lorsqu'elles  étaient  tombées,  ne  pouvaient  être  rétablies  que  . 
sous  l'autorflé  du  baron.  Là,  il  menait  le  larron  à  son  sei- 
gneur, qui,  après  l'avoir  jugé,  le  lui  renvoyait  pour  en  faire  , 
justice,  ce  qui  lui  procurait  la  dépouille  du  criminel,  c'est-à 
dire  le  chaperon,  le  surtout,  ^t  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
ceinture.  Jamais  il  ne  pouvait  relâcher  le  ravisseur  du  bien 
d'autrui  que  du  consentement  de  son  chef  seigneur;  s'il  était 
prouvé  qu'il  Tçùt  fait  évader,  la  loi  le  déclarait  privé  de  sa 
juridiction. 

VASSAL.  Depuis  Clovis  jusqu'au  règne  de  Charles  le  Chauve, 
un  Français  n'était  vassal  que  de  la  patrie  :  il  ne  connaissait 
aucune  autre  puissance  entre  le  trône  et  lui  ;  ses  cbefe  n'é- 
taient que  ses  égaux,  et  lorsqu'il  marchait  sous  eux,  ce  n'était 
jamais  qu'à  la  voix  du  roi.  Depuis  Charles  le  Chauve,  ce  fut 
un  triste  spectacle  que  la  France,  divisée  sous  plusieurs  petits 
souverains  qui  s'unissaient  sans  cesse  contre  Tautorité  royale^ 
et  qui  même  s'alliaient  avec  les  ennemis  de  la  France  et  à 
des  puissances  étrangères.  L'esprit  d'indépendance  était  gé-. 
néral.  Chacun  s'arrogeait  le  droit  de  la  guerre;  une  ville^ 
s*armait  contre  une  ville,  une  paroisse  contre  une  paroisse, 
e(  une  famille  contre  une  famille. 

Sous  la  seconde  race,  il  y  avait  les  grands  et  les  petits  vaS" 
sauXy  et  Hugues  Capet,  à  son  avènement  à  la  couronne^  fat 
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obligé  de  les  conserver  dans  la  possession  de  leurs  flefs,  qui 
consistaient  en  provinces,  villes,  charges  et  terres  qu'ils 
avaient  usurpées. 

Les  grands  v(issaux  étaient  les  ducs  de  Bourghgney  de  Nor^ 
mandiBy  d'Aquitaine  et  de  Gascogne;  les  comtes  de  Champagne, 
de  Flandre,  de  Toulouse  et  de  Barcelone^  dont  ils  se  firent  sei- 
gneurs propriétaires,  quoique  l'administration  ne  leur  en 
eût  été  confiée  que  pour  un  temps.  Ces  grands  vassaux  avaient 
tous  les  droits  de  la  souveraineté  dans  leurs  fiefs,  et  lorsqu'un 
d'eux  était  attaqué  ou  lésé,  ses  vassaux  liges  étaient  obligés  de 
le  servir  en  personne  envers  et  contre  tous,  de  le  suivre  à  la 
guerre  et  même  contre  le  roi. 

Outre  ces  vassa'ux  liges  que  les  grands  vassaux  avaient,  ils 
avaient  encore  des  vassaux  libres.  Ceux-ci  pouvaient  mettre 
un  hpmme  en  leur  place,  et  ils  n'étaient  contraints  de  secou- 
rir le  seigneur  qu'en  certains  cas. 

Quand  un  grand  vassal,  qui  faisait  la  guerre  au  roi,  était 
vaincu  (les  exemples  en  sçnt  fréquents  sous  les  rois  de  la 
troisième  race),  les  grands  du  royaume  s'assemblaient  en 
parlement,  et  s'ils  jugeaient  qu'il  y  avait  félonie  de  sa  part, 
c'est-à-dire  s'il  n'avait  pas  eu  des  causes  légitimes  pour  pren- 
dre les  armes,  alors  le  roi  était  le  maître  de  confisquer  son 
fief,  mais  oirne  pouvait  le  condamner  à  mort. 

Philippe  l*',  en  i09S,  par  Téloignement  des  grands  vassaux 
qui  partaient  pour  les  croisades,  trouva  le  moyen  de  rétablir 
sa  puissance  et  le  domaine  des  rois  ses  prédécesseurs.  11  atfer- 
mit  en  même  temps,  et  augmenta  même,  ou  plutôt  il  recouvra 
une  autorité  que  les  sujets  partagea j£nt  trop  avec  le  souverain, 
et  dont  ils  le  dépouillaient  en  bien  des  circonstances. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  en  montant  sur  le  trône,  continua  les 
guerres  que  son  père  avait  commencées  contre  les  vassaux  de 
la  couronne,  qui,  la  plupart,  avaient  repris  les  armes,  ou 
contre  leur  souverain,  ou  les  uns  contre  les  autres.  C'est  ce 
qui  fit  donner  à  Louis  VI  le  nom  de  Batailleur,  expression  qui 
caractérise  ce  genre  de  petites  guerres  qu'il  fit  sans  relâche 
contre  cette  multitude  de  vassaux  qui  tenaient  les  peuples 
dans  le  plus  dur  esclavage.  Ce  monarque  eut  le  bonheur  de 
rétablir  Tordre  dans  son  royaume  par  son  courage,  ses  ex- 
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ploits^  par  rétablissement  des  communes^  par  la  liberté  qu'il 
rendit  aux  serfs^  et  par  les  bornes  qu'il  mit  aux  justices  sei- 
gneuriales. 

C'était  encore  sous  Louis  le  Bègue,  successeur  de  Charles 
le  Chaure,  comme  du  temps  de  Charles  Martel,  un  abus  et  un 
usage  fort  communs  que  les  grands  Tdssaux,  et  même  les 
femmes  mariées,  usurpassent  des  abbayes. 

Charles  le  Chauve  retint  pour  lui  celles  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Quentin  et  de  Saint-Waast  d'Arras;  Salomon,  duc  de 
Bretagne^  lui  fil  hommage  pour  celles  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers. L'empereur  Lothaire  avait  promis  plusieurs  abbayes  à 
Theutberge,  son  épouse  légitime,  et  Valdrade,  sa  concubine, 
en  possédait  même  d'hommes,  entre  autres  Saint-Dié. 

Les  Evêques  s'élevèrent  souvent  contre  ces  abus;  on  faisait 
même,  en  conséquence,  les  règlements  les  plus  sages,  mais  on 
ne  tenait  pas  la  main  à  leur  exécution.  Il  arrivait  même  qu'on 
ne  réformait  que  les  moines  de  telles  abbayes  en  particu- 
lier, dont  l'abbé  seul  était  à  réformer,  comme  n'ayant  au- 
cun droit  au  revenu  dont  il  jouissait.  On  a  vn  un  abbé  de 
Fulde,  sous  Louis  le  Débonnaire,  en  818  (son  nom  est  Bat- 
gaire)  qui  n'aimait  qu'à  commander  et  à  bâtir;  il  obligeait 
ses  moines  à  servir  de  manœuvres,  et  même  à  travailler  les 
jours  de  fêtes. 

Louis  IT,  dit  le  Bègue,  ne  put  être  reconnu  roi  et  recevoir  le 
serment  des  seigneurs  français,  <Ju'en  accordant  les  abbayes 
et  les  comtés  qui  étaient  à  leur  bienséance,  et  enfin  tout 
ce  qu'ils  voulurent;  ainsi,  ce  prince  donna  naissance  à  ce 
pouvoir  énorme  des  grands  vassaux,  qui  changea  toute  la 
constitution  de  TEtat. 

Roger,  comte  de  Carcassonne,  partagea  ses  domaines  en 
1002,  à  ses  trois  fils  qu'il  eut  d'Adélaïde,  sa  femme.  11  joi- 
gnit aux  grands  biens  qu'il  donna  à  son  aine  les  abbayes  de 
Cosne  et  de  Vernassonne,  qui,  selon  D.  Vaissette,  paraît 
être  Vernosobre  ou  Saint-Chignon;  à  son  second  fils  Ber- 
nard, le  comté  de  Conserans,  pour  en  jouir  après  sa  mère; 
et  à  Pierre,  son  troisième  fils,  les  abbayes  du  comté  de  Car- 
cassonne. 

Dansam  partage  fait-en  1034,  entre  Roger  !♦',  comte  de  Fois, 
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et  Pierre  de  Girone^  E\êque  de  Giroiie,  son  oncle  paternel^  le 
prélat  se  réserva  rEvêché  de  Carcassonne^  l'honneur  de  ÏE- 
piscopat  et  les  abbayes  de  Carcasses  avec  leurs  honneurs^  c'est- 
à-dire  le  droit  de  patronat  sur  celte  église^  et  de  suzeraineté 
sur- les  domaines  qui  en  dépendaient.  Ce  prélat  mourut  vers 
lan  1050,  et  son  neveu  hérita  du  patronatVde  rEvèché  et  de 
plusieurs  abbayes. 

Les  grands  vassaux^  daus  le  il*  siècle^  non  contents  de  s'être 
emparés  de  la  nomination  aux  Evêcbés  et  aux  abbayes  de  leur 
domaine,  prétendaient  encore  que  toute  la  dépouille  des  Eve- 
ques  décédés  leur  appartenait.  Les  comtes  de  Roucrgue  s'ar- 
rogèrent ec  droite  en  qualité  de  marquis  de  Gothie,  sur  les  do- 
maines de  la  Narbonnaise  première;  mais  Raimond^  comte 
de  Rouergue  ou  de  Saint-Gilles,  céda,  en  faveur  de  la  cathé- 
drale de  Béziers,  et  de  Malfred,  Evêque  de  cette  ville,  et  de 
ses  successeurs,  les  droits  qu'il  possédait  (justement  ou  injus- 
tement) d'unir  à  son  domaine  tou^  la  succession  des  Evéques 
décédés;  et  il  jura  à  la  porte  de  l'église,  sur  le  missel,  en  pré* 
sence  des  principaux  habitants,  que  ni  hy  ni  aucuns  comtes 
de  Rouergue,  ses  successeurs,  ne  s'empareraient  plus  du  bien 
desËvêques  après  leur  /nort.  Voilà  quel  était  alors  le  pouvoir 
des  grands  vassaux  ^ 

VÉLIN.  Voyez  Parchemin. 

VESPÉRIË,  se  disait,  dans  les  Universités,  de  la  thèse  que 
soutenait  un  licencié  la  veille  du  jour  qu'il  devait  prendre  le 
bonnet  de  docteur.  Cet  acte  se  faisait  toujours  le  soir;  c'est 
pourquoi  on  l'appelait  Vespérie. 

VICAIRE.  Dans  les  siècles  où  l'on  commença  à  donner  aux 
Papes  des  titres  recherchés,  on  les  traita  de  Vicaires  de  saint 
Pierre,  et  ils  s'en  honorèrent  au  point  que  Benoît  IH,  dans  le 
9*  siècle,  se  le  donna  lui-même,  et  qu'il  fut  imité  par  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Mais  dans  le  il"  siècle,  ce  titre 
ayant  été  communiqué  aux  Evêques,  il  ne  parut  plus  assez 
relevé  pour  les  4>apes,  et  celui  de  Vicaires  de  Jésus-Christ  leur 
plut  davantage.  Quoique  ce  dernier  titre  fût  commun  à  tous 
les  Evêques  et  abbés,  les  Papes  se  l'approprièrent  au  13*  siècle 
et  l'ont  conservé  jusqu'à  nous. 

*  Extrait  du  Diet.  hùi.  des  m(Burs,  etc.,  des  Françaie,  Vfitï^  1767. 
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-On  trouve  dans  uiie  bulle  d'Agapet  If  le  litre  singulier  de 
Vicaire  du  Saint-^Siégey  appliqué  à  celui  qui  expédiait  la  bulle. 

Perard,  p.  166^  a  publié  une  charte  synodale  où  il  est  fait 
mention^  pour  la  première  fois,  d'un  Vicaire  perpétuel,  ou 
plutôt  amovible.  La  charte  est  donnée  par  Girard,  Evêque  de 
Toul^  en  faveur  de  Saint-Bénigne  de  Dijon^  à  qui  il  cède  les 
dîmes  de  Bretigny,  à  condition  d'y  mettre  un  Prêtre  Vicaire 
destituable  ;  elle  est  de  992. 

VICOMTE.  Le  titre  de  vicomte  ne  fut  en  usage  en  France 
que  vers  la  fin  de  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire.  La  fonc- 
tion du  Vicomte  était  d'être  lieutenant  du  comte.  A  la  fin  du 
U*  siècle,  les  vicomtes  joignirent  à  ce  titre  le  nom  du  chef- 
lieu  de  leur  domaine.  Ils  n'ont  commencé  à  paraître  en  An- 
gleterre que  sous  le  règne  de  Henri  VI. 

VIDÂME.  Le  titre  de  vidame^  tice  dominas^  se  trouve  pris 
par  des  seigneurs  du  diocèse  de  Narbonne  dès  l'an  851. 

VIDIMUS.  On  a  donné  ^^e  nom  à  des  copies  coUationnées 
d'anciennes  chartes  ^y  ou  à  des  chartes  renouvelées  par  des 
personnes  qui  en  avaient  le  droit.  Ces  renouvellements 
tirent  leur  origine  de  la  cupidité  des  princes.  V.  Chartes 
(renouvellement  des).  Tibère  ordonna  que  les  privilèges  ac- 
cordés par  Auguste  n'auraient  plus  de  force  s'ils  n'étaient 
renouvelés;  cette  loi^  adoptée  par  ses  successeurs,  enri-» 
chit  considérablement  le  trésor  impérial,  et  occasionna  un 
grand  nombre  de  copies  des  diplômes  et  -de  vidmius,  c'est^ 
à-dire  de  collations  de  ces  mêmes  diplômes.  Tite,  par  un 
trait  d'humanité,  renouvela^  par  un  seul  édit^  les  conces* 
sions  de  ses  prédécesseurs;  ce  qui  fut  imité  par  Nerva. 

Voici  comment  cette  collation  se  faisait  le  plus  souvent  :  le 
prince^  ou  le  juge^  ou  l'Ëvéque^  attestait  par  écrit  sur  l'acte 
même^  qu'il  avait  vu  cette  charte,  et  que  nul  n'en  devait  révo- 
quer en  doute  la  vérité.  Cette  espèce, de  collation  remonte  au 
moins  au  8«  siècle,  et  fut  longtemps  réservée  au  souverain  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  proprement  vidimus,  parce  que  ces 
puissances  attestent  qu'elles  ont  mi,  et  que  le  préambule  de 
ces  lettres  commençait  par  ce  mot  latin.  L'usage  de  cette  lo- 
cution ne  parait  pouriant  pas  bien  constant  avant  le  \  4*  siècle, 

*  HUt.  de  Long,,  t.  iv,  col.  263. 


VIDUKJS^.  i09 

cslcau  13%  et  même  dès  le  12%  Philippe  Auguste  se  servait 
à'inspeximus  ^  terme  auquel  se  sont  tenus  les  rois  d'Angle* 
terre. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois^  on  se  contentait^  dans 
Tacte  de  renouvellement,  de  faire  mention  de  l'acte  collai- 
tionné ,  mais  Charleraagne  fut  le  premier  ^  qui  ingéra  en  en- 
tier Tacte  coUationné  dans  les  diplômes  de  renouvellement, 
qui,  depuis  la  fin  du  12«  siècle,  commencèrent  assez  uni- 
formément en  France  par  vidimm,  dont  elles  retiennent  le 
nom,  comme  on  Va  déjà  dit. 

L'original  était  donc  transcrit  mot  pour  mot  dans  le  vidi- 
must  Cette  règle  souffre  cependant  quelques  exceptions,  en  ce 
que  quelquefois  le  chancelier  ou  référendaire,  sans  s'en  tenir 
scrupuleusement  aux  vieux  termes,  en  rajeunissait  le  style  ^, 
en  changeait  l'orthographe  ou  la  copiait  par  extrait  ^« 

Toute  pièce  vidimée  était  renfermée  en  entier  dans  l'acte 
qui  la  faisait  revivre;  c'est  ce  qui  tait  que  l'on  trouve  des  vi- 
dimus  de  vidimm  enchâssés  l'un  dans  l'autre  au  nombre  de 
cinq  et  plus  dans  un  même  acte,  ce  qui  ôtait  la  facilité  de  la 
contrefaçon. 

Les  vidimu^  donnés  par  les  Evêques  ou  les  offlciaux  com- 
mencèrent au  plus  tard  au  13*  siècle  a  porter  cette  formule  : 
liUeras  non  cancellalas,  non  aboUtas,  nec  in  aliqua  sui  parie 
vitiaias.  On  en  trouve  des  exemples  dans  ce  siècle  et  le  sui- 
vant. Ils  disaient  non  abolilds,  pour  exprimer  que  ces  lettres 
ne  portaient  aucun  signe  de  destruction  judiciaire.  Car  lors- 
qu'on voulait  détruire  ou  abolir  un  titre  reconnu  faux,  on  le 
lacérait,  ou  on  le  déchirait  avec  les  dents,  ou  on  le  perçajt,  et 
cela  par  l'ordre  du  juge  ou  de  l'assemblée  à  laquelle  il  était 
présentée 

Toute  pièce  vidimée  par  des  Papes,  Princes,  Evêques  ou 
seigneurs,  était  munie  du  sceau  de  leur  autorité  :  mais  les 
personnes  publiques  ne  faisaient  qu'attester  qu'elles  les 
avaient  vues  et  copiées;  ce  qui  fait  qu'un  vidimus  de  notaire 

'  Martene,  Tfiesaur.  Ànecd.f  1. 1,  p.  138.  —  Hist,  de  Sablé,  p.  370. 

*  De  re  Dipl.,  p.  507,  26,  27. 

*  Ordon,  des  rois  de  France,  t.  iv,  p.  124,  394^,  470. 

*  Ihid.  t.  IV,  p.  476. 
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OU  une  copie  coUatioiinée  attestent  bien  Texistence  du  litre 
mais  n^en  peuvent  certifler  la  vérité  contre  une  accusation  de 
faux. 

Gel  ancien  usage  de  vidimer  les  chartes  subsistait  encore  en 
France  dans  son  entier  au  U*"  siècle  II  n'était  devenu  com- 
mun qu'au  12%  et  avant  le  8"  siècle,  un  acte  de  cette  espèce, 
commençant  par  viâimu$,  serait  légitimement  suspecté  de 
faux. 

Les  vidimuB  faits  par  les  princes  étaient  des  confirmations 
des  chartes  ;  mais  toute  confirmation  n'e  mportait  pas  un  m'A- 
mtM.  Nous  voyons^  par  une  charte  de  Saint-Benoit--sur-*Loire, 
de  1071,  que  deux  seigneurs  qui  faisaient  une  donation  à  ce 
monastère^  en  offrirent  l'acte  à  Philippe  I'',  pour  le  coofinn^r 
par  sa  signature  et  son  sceau  royal.  Le  roi,  au  lieu  d'une 
charte  de  confirmation,  se  contenta  d'y  apposer  une  Croix  que 
le  chancelier  du  prince  atteste  être  le  signum  du  roi.  Ces  es- 
pèces de  signatures  confirmatives,  dont  on  a  des  exemples  dès 
le  9?  siècle  S  et  même  longtemps  auparavant,  postérieures  à  la 
date  des  chartes,  sont  d'autant  plus  à  remarquer,  qu'étant  de- 
venues fréquentes  depuis  le  déclin  du  10«  siècle,  elles  ont 
causé  de  l'embarras  à  ceux  qui  n'étaient  pas  instruits  de  ces 
anciens  usages. 

YILLAIN.  On  appelait  ainsi  ceux  qui  habitaient  les  villages,- 
gens,  pour  la  plupart,  de  basse  extraction,  le  plus  commune^ 
ment  laboureurs  et  fermiers,  sujets  aux  tailles,  aux  impôts, 
enfin  aux  autres  corvées  des  seigneurs  ;  de  là  vient  qu'on  a 
donné  ce  nom  à  tous  les  roturiers  ou  non  nobles.  On  voit^  par 
plusieurs  monuments,  qu'ils  étaient  même,  dans  le  commerce, 
comme  les  serfs^  dont  les  seigneurs  disposaient,  comme  des 
personnes  qui  leur  appartenaient.  On  disait  des  terres,  dont 
ils  avaient  la  propriété,  qu'elles  étaient  possédées  en  vilienage: 
on  les  nommait  aussi  coutumiers,  parce  qu'ils  étaient  sujets 
aux  prestations  et  aux  tributs  que  les  seigneurs  exigeaient  de 
leurs  hommes  sous  le  nom  de  coulume$^. 

VIRGULE.  Voyez  Ponctuation. 

VISITATION  (les  FiUes  de  la).  Ordre  institué  en  4610  par  saint 

•  Eccart,  Comment,  de  rehus  Franc,  Orient,,  t.  ii,  p.  374. 

>  \  oy.  Ducange,  Observ.  sur  les  Etàbliss,  de  saint  Louis,  p.  185. 
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François  de  Sales  et  la  bienbeureuse  de  Chantai^  dans  la  ville 
d'Annecy^  en  Savoie^  pour  m$iter  les  malades,  et  les  soulager 
dans  leurs  besoins. 

Ces  filles  ne  faisaient  d'abord  que  des  vœux  simples,  et  ne 
gardaient  point  de  clôture.  Elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Filles  de  la  Visitationy  quoique  leur  Institut 
soit  changé^  et  qu'il  les  renferme  dans  le  cloître.  Leur  pieux 
fondateur^  saint  François  de  Sales,  se  détermina  à  ce  change^ 
ment,  pour  éviter  les^  inconvénients  qui  pouvaient  menacer 
un  Ordre  sans  vœux  et  sans  cloître.  Il  dressa  de  nouvelles 
constitutions  selon  la  Règle  de  saint  Augustin,  qui  furent  ap- 
prouvées par  Urbain  YIII.  Ces  constitutions  imposent  peu  de 
mortifications^  afin  que  l'Ordre  puisse  servir  d'asile  aux  per^ 
sonnes  que  J'âge  ou  les  infirmités  empêchent  d'embrasser  une 
règle  austère.  Il  y  a  dans  cet  Ordre  trois  sortes  de  religieuses  : 
des  chorisUSy  destinées  à  réciter  l'office  au  chœur,  des  associées 
et  des  domestiques,  qui  ne  sont  point  obligées  à  Toffice^  mais 
seulement  à  dire  un  certain  nombre  de  Pater  et  d'Ave.  Ces 
religieuses  portent  un  habit  noir,  un  voile  d'étamine  sans 
bordure^  un  bandeau  noir  au  front,  et,  au  lieu  de  guimpe, 
une  barbette  de  toile  blanche  sans  plis,  avec  une  croix  d'ar- 
gent sur  la  poitrine.  ^ 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  V,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits, 

V.  -  Vir,  Tictor,  Ticit,  ViteUlus. 

V.  VI.  VU.  VUI.  —  Quinque,  sex,  sep- 

tem,  octo. 
Y;  Â.  —  Yeterano  assignatum. 
VAL.  —  Yalerius,  Valerianos. 
VAL.  es.  —  Valerius  Cœsar. 
VAT.  —  Vates,  vatum. 
V.  A.  XI.  —  Vlx  annîs  undecim. 
V.  B.  A.  —  Vlrl  boni  arbitratu. 
V.  B.  F.  —  Vir  bonae  fidei. 
V.  C.  —  Qointi  consulis,  \ir  consularis, 

Yir  clarissimus. 
Y.  C.  C.  F.  — Vale  conjux  curiosissima 

féliciter. 
Y.  COSS.  —  Voluerunt  consoles. 
Y.  D.  —  Vlvus  dédit. 
Y.  D.  A.  —  Vale.  dulcls  amice. 
Y.  D.  N.  Y. —Vale  decus  nostrœ  urbis. 
Y.  E.  —  Venim  etiam,  yVaun  est. 


Y.  F.  —  Vivens,  cm  vivus  fecit,  valde 
féliciter,  usus  fructus. 

V.  F.  014  F.  R.— Usus  fructus,  vir  for- 
tis. 

V.  F.  S.  E.  S.  —  Vivens  fecit  sibi,  et 
suis. 

V.  F.  C.  —  Viam  faciendam  curavit. 

Vie.  —  Viclores. 

VU.  —  Septemviri. 

VIR.  —  Virtutes. 

VIR.  VE.  —  Virgo  vcstalis. 

YI.  VIR^.  —  Sextum  vir,  sextum  viri. 

VIX.  ou  V.  —  Yixit. 

VIX.  AN.ouANN.  III.  MENS.XI.DIEB. 
XV.  ou  V.  A.  in.  M.  XI  D.  XV.  — 
Vixit  annis  tribus,  mensibus  unde- 
cim, diebus  quindeciro. 

Y.  J.  —  Vir  justus,  ou  illustrif. 

VLPS.  —  Ulpius,  Ulpianus. 
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V:  M.  M.  —  Votum  mérité  Minenr». 

V.BIUN.  —  Viasmunlvit. 

V.  N.  —  Uainto  Nonas. 

V.  N.  V.  —  Viro  nostrs  urbis. 

V.  P.  —  Vivus  posuit,  urbis  pnefectos, 

Tir  probas  ou  {«"udens. 
VP.  IP.  —  Vespasianus  Imperator. 
Y.  P.  R.  —  Veteri  possessori  redditum. 
V,  PRiE.  —  Vir  praetorius. 
V.  QUiES.  —  Vir  quœstoriua. 
VR.  —  Urbs,  urbis,  urbanus. 
V.  R.  —  Urbs  Roma. 
YRB.  G.  —  Urbis  condits. 
VRBI.  SAL.  —  Urbi  salia. 
VRB.  R.  —  Urbis  romans. 
V.  S.  —  Vivens  statuit,  vir  sacer,  vo- 

lolt  senatus. 
V.  S.  G.  —  Voti  sui  compotes. 


YS.  GS.  —  Yespasianus  Cssar. 
V.  S.  L.  L.  M.  —  Yivens  sibi  " 

locum  monument!. 
V,  6.  L.  M.  —  Yivens  sibi  locomnto- 

numentî,  veto  soluto  libère  muoen. 
Y.  S.  l.  M.  H.  D.  S.  S.  — Vivutstatott 

lege  mandati  boc  de  suo  sibi. 
JV.  S.  L.  M.  P.  —  Vivrais  sibi  locum 

monumenti  posuit. 
V.  s.  p.  —  Vfm  sibi  posséderont. 
V.  TRIVMPH.  —  Vir  triumphalis. 
V.  V.  F.  —  Vivis  vivens  fecit 
Y.  VRB.  —  Vir  urbanus. 
VY.  GG.  —  Viri  clari. 
VV.  FF.  —  Viventes  fecerunt 
V.  V.  V.  —  Viros  urbis  vestrae. 
YXO.  D.  —  Uxorem  duxit. 
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(Situation. 
DE  LA  r ABEILLE, 

LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE   MORALE, 

PAR  AMÉDÉE  DE  MARGERIE» 

Professenr  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy. 
(  2  vol.  ïn-S;  à  Paris,  chez  Vaton.) 


U  PHILOSOPHIE  ET  LA  PRATIQUE  DE  L'ÉDUCATION, 

PAfi  LE  BARON  ROGER  DE  GUIMPS.  —  (1  TOl.  iii-8.) 

Nous  féliciterons  d'-abord  M.  de  Margerie  d'avoir  choisi  pour 
sujet  d'un  Cours  de  philosophie  la  Famille^  sujet  en  appar^ce 
si  modeste^  en  réalité  si  vaste  et  si  élevé.  Nous  le  féliciterons 
surtout  de  Tavoir  traité  avec  celle  hauteur  de  vue,  cette  finesse 
d'observation  et  cette  justesse  de  coup  d'oeil  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  intelligences  privilégiées.  U  est,  sans  doute,  facile 
de  faire  du  sentiment  et  même  de  la  sensiblerie  sur  la  famille; 
il  suffit  de  se  rappeler  les  jours  de  àon  enfance,  les  joies  du 
foyer,  les  bienfaits  et  les  conseils  d'un  père,  les  tendresses 
d'une  mère,  pour  composer  quelques  tableaux  séduisants  qui, 
s'ils  n'pnt  pas  le  mérite  de  l'originalité,  ont  du  moins  l'avan- 
tage de  plaire  à  la  majorité  des  lecteurs  parce  qu'ils  répondent 
à  leurs  plus  chers  souvenirs.  Mais  ces  impressions,  aussi  fugi- 
tives que  les'  images  reflétées  dans  une  glace,  s'effacent  sans 
laisser,  dans  l'esprit  aucun  vestige.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ailleurs  qu'on  nous  donne  le  sentiment  de  la  famille;  Dieu 
merci  !  il  existe  dans  toutes  les  âmes  avec  la  conscience  du 
bien  et  du  mal;  malheur  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  éprouvé  ou 
qui  Tont  perdu,  ils  passent  ici-bas  pour  des  déshérités  ou  des 
maudits.  Ce  qui  nous  manque,  c'est  la  science  de  la  famille  y  la 
sdence  de  la  vie  domestique,  l'art  d'y  trouver  à  la  fois  la  paix, 
la  verlu  et  le  bonheur.  Or,  malgré  le  déluge  de  livres  sur  l'édu- 
cation qui  nous  inondent  depuis  quelque  temps,  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  cette  science  est  encore  à  faire.  Ce  n'est  point 
assez,  pour  avoir  le  droit  et  le  talent  de  l'enseigner,  de  l'imagi* 
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nation  d'un  littérateur  ou  d'un  poëte,  des  délicatesses  et  des 
élégances  d^ine  plume  féminine;  ce  n'est  point  assez  même  de 
Texpérience  d'un  instituteur  de  profession  ou  de  la  sagesse 
d'un  moraliste  vulgaire;  elle  demande  de  plus  fortes  et  de  plus 
sérieuses  études.  Les  vérités  sur  lesquelles  elle  se  fonde  sotU^ 
il  est  vrai,  aussi  certaines^  aussi  évidentes  que  des  axiomes 
mathématiques;  toute  la  difficullé  est  dans  l'application^  dans 
la  mise  en  œuvre  de  ces  vérités^  dans  les  conséquences  ou 
plutôt  dans  les  profits  à  en  tirer  pour  le  bien-être  et  le  perfec- 
tionnement de  l'individu  et  de  la  société. 

La  conscience  nous  dit  :  Il  faut  aimer  et  respecter  ses  pa- 
rents; mais  comment  leur  témoigner  ce  respect  et  cet  amour?  ^ 
•— U  faut  aimer  et  élever  ses  enfants;  mais  comment  les  aimer 
et  les  élever  de  manière  à  en  faire  des  tiommes  dignes  de  ce 
nom?  -^  Rien  n'est  plus  doux^  plus  saint^  plus  nécessaire  que 
l'union  conjugale;  mais  quelles  sont  les  conditions  de  cette 
union  et  les  préparations  qu'elle  exige?  Quels  sont  les  moyens 
de  1^  conserver  pure^  de  la  resserrer  de  plus  en  plus,  de  la  re- 
nouer plus  fortement  lorsqu'elle  commence  à  se  relâcher?  Ce 
sont  là  autant  de  questions  graves  dont  il  serait  dangereux 
d'abandonner  la  solution  à  ce  vague  instinct  décoré  d'un  nom 
plus  vague  encore,  la  nature,  et  qui  n'est  que  trop  porté  à 
substituer  au  devoir  la  passion,  l'égolsme  ou  rindififéreDce. 
M.  de  Margerie  a  donc  admirablement  compris  sa  mission  de 
professeur  en  faisant  trêve  pour  quelque  temps  à  ses  abstrac- 
tions philosophiques^  à  son  enseignement  transcendant  pour 
aborder  des  idées  plus  pratiques.  Il  a  pensé  avec  raison  que  la 
métaphysi(|ue  et  la  psychologie  étaient  choses  si  hautes  qu'elles 
passaient  par  dessus  presque  toutes  les  têtes^  et  il  a  consenti  a 
descendre  de  ses  sommets  lumineux,  mais  inaccessibles  à  la 
foule^dans  les  plaines  obscures  de  la  vie  quotidienne  où  il  7  a 
taut  de  b  onncs  semences  à  répandre  et  tant  de  riches  moissons 
à  recueillir.  En  cela,  il  a  fait  encore  acte  de  philosophe  et  d'ex*  ' 
cellent  philosophe. 

M.  de  Margerie  est  plus  qu'un  philosophe^  c'est  un  catho- 
lique  sincère,  et  s'il  a  dû^  à  cause  de  sa  position  et  du  pâblic 
auquel  il  s'adressait^  se  maintenir  autant  que  possible  dans  le 
domaine  delà  raison  et  de  la  science  sans  empiéter  sur  celu} 
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de  la  théologie^  il  n^en  a  pas  moins  arboré  haulement  son  dra- 
peau. Il  a  pris  pour  base  de  tout  son  système  d'éducation  do-* 
roestique  le  principe  chrétien  et  déclaré  que  sans  religion  il  n'y 
a  pas  plus  de  \éritable  famille  que  de  yéritable  société.  Cette 
première  phrase  de  sa  préface  caractérise  suffisamment  la  na- 
ture et  la  portée  de  son^enseignement  :  «  La  famille^  dont  ce 
»  livre  essaye  de  tracer  les  devoirs,  est  la  famille  chrétienne»  » 

Maintenant  que  nous  connaissons  notre  guide  et  le  bot  où 
il  veut  nous  conduire,  nous  pouvons  le  suivre  en  pleine  sécu- 
rité. 

Le  paganisnïe  avait  tout  perverti,  le  christianisme  a  tout 
^stauré.  C'est  une  vérité  que  Tincrédulité  même  n'ose  plus 
aujourd'hui  contester.  L'histoire  de  la  famille  est  un  témoi- 
.  gnage  éclatant  de  cette  vérité.  La  première  famille  a  été  le 
modèle  des  autres.  Formée  directement  par  la  main  de  Dieu, 
elle  en  a  conservé  l'empreinte  et  l'a  transmise  à  ses  descen- 
dants qui  eux-mêmes  l'ont  gardée  longtemps  dans  sa  pureté 
primitive  ;  mais  elle  s'est  peu  à  peu  altérée  et  défigurée. 

Trois  causes  ont  concouru  à  cette  décadence  :  l'idolâtrie 
qui,  en  introduisant  des  dieux  étrangers  dans  la  famille,  lui  a 
inoculé  les  vices  de  ces  fausses  divinités  presque  toujours  mé- 
chantes ou  immorales  et  l'a  détournée  de  ses  voies  tradition- 
nelles pour  la  rendre  l'esclave  et  la  complice  des  religions  les 
plus  dégradantes  ;  —  la  politique  qui,  pour  assurer  le  succès 
de  combinaisons  plus  ou  moins  favorables  à  la  vie  publique^ 
a  troublé  les  rapports  de  la  vie  domestique  et  sacrifié  les  lois 
de  la  famille  à  de  prétendus  intérêts  d'Etat;  —  la  corruption 
des  mœurs,  fruit  d'une  civilisation  raffinée  et  toute  matérielle 
qui,  après  avoir  amolli  les  cœurs,  énervé  les  caractères,  a  fini 
par  noyer  dans  la  même  fange  les  sociétés  et  les  familles. 

Voilà  les  tristes  ruines  que  le  christianisme  avait  à  relever. 
11  le  fit  avec  cette  force  et  celte  suavité  qui  n'appartiennent 
qu'à  lui.  11  sanctifia  le  mariage,  le  rendit  indissoluble  et  l'assi- 
mila àTunion  du  Christ  avec  son  Eglise;  il  plaça  l'autorité  du 
père  sous  la  sauvegarde  de  celui  de  qui  vient  toute  paternité, 
il  proposa  en  exemple  à  la  femme  la  Vierge-Mère  qui,  élevée 
entre  le  ciel  et  la  terre,  fut  devant  ses  yeux  comme  l'idéal  vi  - 
sible  toujours  cherché,  jamais  atteint  de  la  perfection  morale; 
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il  donna  enfin  pour  code  à  la  famille  son  Évangile  qui  a  des 
préceptes  pour  toutes  les  situations ,  des  consolations  pour 
tontes  les  misères,  des  promesses  et  des  espérances  pour  la  m 
présente  comme  pour  la  vie  future.  S'améliorer  sans  cesse,  ne 
chercher  le  bonheur  que  dans  la  vertu,  vivre  en  paix  avec 
soi-même  et  avec  les  autres,  faire  ici-bas  tout  le  bien  dont  on 
est  capable,  tendre  de  tous  ses  désirs,  se  préparer  de  tout  son 
pouvoir  à  un  monde  meilleur,  tel  est  au  point  de  vue  chrétien 
Tabrégé  d'une  vie  bien  ordonnée  et  bien  remplie;  tel  est 
aussi  le  résumé  du  livre  de  M.  de  Margerie,  qui  n'a  eu  besoin 
que  de  se  rendre  compte  de  sa  foi  à  l'aide  de  sa  raison  pour  en 
faire  une  science  complète.  Le  mariage,  l'éducation  des  en-^ 
fants,  les  droits  e^e-s  obligations  de  chaque  membre  de  la  fa^ 
mille,  les  moyens  de  maintenir  entr'eux  la  concorde  et  ^lla^ 
inonie,  composent  l'ensemble  de  son  cours  et  sont  autant  de 
cadres  où  il  a  développé  avec  une  admirable  précision  de  pen- 
sée et  de  style  ses  idées  philosophiques  et  religieuses  sur  la 
destinée  humaine.  Nous  avons  lu  et  médité  avec  un  plaisir  in- 
fini ces  leçons  écrites  après  avoir  été  parlées  et  qui  ont  consem 
pour  les  lecteurs  tout  le  charme  et  tout  l'intérêt  qu'elles  ont  dû 
avoir  pour  les  auditeurs. 

M.  de  Margerie  ne  voit  pas  dans  la  vie  domestique  qu'une 
suite  de  plaisirs  ou  de  peines,  ainsi  que  se  la  figurent  tant  d'es- 
prits irréfléchis;  il  y  voit  une  suite  de  devoirs,  mais  de  devoirs 
tempérés,embellis,rendus  faciles  par  l'amour  entendu  dansson 
sens  le  plus  élevé  :  amour  de  Dieu,  amour  des  époux  entr'eux, 
amour  des  parents  pour  leurs  enfants  et  des  enfants  pour  leurs 
parents.  Ces  quatre  amours  n'en  font  qu'un  seul  qui  lui-même 
constitue  l'unité  de  la  famille  dont  il  est  le  principe  et  le  lien, 
l'essence  et  l'âme;  ils  se  mêlent,  s'entrecroisent,  se  supposent 
et  se  complètent  l'un  l'autre.  A  chacun  d'eux  sont  attachés  une 
vertu  et  une  récompense  :  une" vertu,  car  ce  n'est  pas  sans  ef- 
fort que  s'entretient  dans  le  cœur  et  que  se  manifeste  au  dehors 
l'amour  pur  et  désintéressé;  une  récompense,  car  l'amour  ap- 
pelle l'amour,  et  rien  de  plus  doux  pour  l'homme  que  de  se 
sentir  aimé. 

Mais  si  le  mariage  est  un  mélange  de  devoirs  et  d'affections^ 
il  est  aussi  et  surtout  un  moyen  de  perfectionnement.  C'est  ici 
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que  M.  de  Margerie  domine  de  toute  la  hauteur  de  la  sagesse 
chrétienne  les  vains  et  romanesques  systèmes  de  nos  écrivains 
modernes  pour  qui  l'attrait,  la  passion^  la  satisfaction  de  tous 
les  appétits  terrestres  sont  ks seuls  éléments  de  félicité^  et  pour 
qui  la  famille^  loin  d*ê(re  un  appui  et  un  secours^  est  plutôt  un 
obstacle  qu'on  brise  à  volonté.  Enfer  ou  paradis,  voilà  pour 
eux  le  mariage,  et^  comme  ici-bas  la  vérité  n'est  jamais  dans 
les  extrêmes,  il  n'y  a  qu'illusion  et  mensonge  dans  leurs  théo- 
ries corruptrices.  Dites  au  contraire  que  le  mariage  est  un 
moyen  de  perfectionnement  et  il  est  accepté  par  les  âmes  cou- 
rageuses avec  toutes  ses  conditions,  avec  ses  labeurs  et  ses 
peines  comme  avec  ses  dédommagements  et  ses  joies^  avec  ses 
déceptions  comme  avec  ses  enchantements,  car  il  peut  toujours 
devenir  pour  elles  la  source  de  jouissances  ou  d'améliorations 
morales.  Heureux,  c'est  un  avant-goût  du  ciel;  malheureux^ 
c'est  une  épreuve  qui  les  y  prépare.  M.  de  Margerie  leur  ap- 
prend à  en  tirer,  quoi  qu'il  arrive,  la  meilleure  part  possible;  il 
a  pour  cela  des  secrets  merveilleux  qui  révèlent  le  bon  père  de 
famille  autant  <|ue  le  chrétien  et  le  philosophe  ;  il  y  a  là  de  fines 
et  profondes  observations,  des  conseils  pleins  de  prudence,  de 
charmantes  industries  et  de  ces  détails  d'intérieur  qu'il  faut 
aller  chercher  dans  le  livre  et  qui  ne  supportent  pas  l'analyse. 
C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  aborde  dans  une  chaire 
publique  un  sujet  aussi  intime  et  aussi  délicat.  Il  fallait  que 
le  professeur  fût  bien  sûr  de  lui  et  de  sa  parole  pour  oser  pro- 
clamer, à  la  face  d'un  auditoire  formé  au  hasard  et  plus  ou 
moins  bien  disposé,  des  vérités  si  directement  applicables  et  en 
quelque  sorte  si  personnelles.  Il  serait  à  désirer  que  TUniver- 
site  eût  partout  de  semblables  organes  ;  on  ne  l'accuserait  plus 
de  faillir  à  la  plus  importante  partie  de  sa  tâche,  de  négliger 
le  cœur  pour  l'esprit,  et  d'être,  en  général,  inhabile  à  l'éduca- 
tion morale  de  la  jeunesse. 

Le  devoir,  le  perfectionnement,  voilà  donc,  indépendam- 
ment du  bonheur  qu'elle  promet,  l'objet  et  le  but  principal  de 
la  vie  domestique.  Avec  le  devoir  tout  est  fixe,  tout  est  réglé. 
Rien  n'est  livré  à  l'arbitraire,  à  la  passion,  au  caprice,  à  l'ins- 
tabilité des  événements  et  des  caractères.  Point  d'hésitation, 
point  de  lâcheté,  point  de  défaillance.  Les  existences  les  plus 
V*  SÉRIE.  TOME  III.  —  NM 4;  1861.  (62* voI.  delà  coU.)   8 
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amères  et  les  plus  troublées  ont  du  moins  pour  consolation  et 
pour  soutien  le  devoir  accompli  ou  à  accomplir.  Le  devoir 
nous  crie  :  Marche,  marche;  il  faut  marcher,  il  faut  arriver 
par  tous  les  temps  et  par  toutes  les  tempêtes  ;  avec  le  désir  du 
progrès  continu,  il  est  impossible  de  reculer.  Car  chaque  an- 
née a  son  étape  à  parcourir,  chaque  jour  sa  station  à  atteindre^ 
chaque  heure  un  nouveau  pas  à  faire.  L'étoile  est  là-bas  qui 
nous  luit  et  t|ui  nous  attire.  Si  nous  n'allons  pas  à  elle,  elle  ne 
viendra  pas  à  nous  et  s'éclipsera  dans  une  nuit  profonde.  Cpn- 
naissez-vous,  pour  des  exilés  et  des  voyageurs,  un  stimulant 
plus  actif  que  le  ciel  à  conquérir,  une  plus  encourageante 
perspective  que  le  retour  dans  la  patrie  ? 

On  me  dira  peut-être  :  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  cet  ensei- 
gnement? Rien  au  point  de  vue  des  principes  qui  sont  ceux  de 
,  la  morale  et  de  la  religion,  beaucoup  au  point  de  vue  de  leur 
application.  Le  monde,  j'entends  le  monde  honnête,  pense  au 
fond  comme  M.  de  Margerie,  mais  comment  agit-il  ?  Le  plus 
souvent  au  hasard,  obéissant  en  aveugle  aux  instincts,  aux 
usages,  aux  circonstances,  se  laissant  nonchalamment  aller 
au  courant  des  hommes  et  des  choses  si  bien  appelé  la 
routine,  route  banale,  eu  efTet,  où  passent  et  repassent  des  gé- 
nérations insouciantes  qui  oublient  que  par  ce  chemin  battu 
elles  vont  de  l'éternité  à  l'éternité.  Toute  âme  qui  sent  et  qui 
pense  ne  peut  s'endormir  dans  cette  routine  et  dans  cette  in- 
différence. Il  ne  lui  suffit  pas  de  savoir  ce  que  font  les  a^itresou 
même  ce  qu'elle  doit  faire  elle-même,  il  s'agit  de  savoir  pour- 
quoi, de  quelle  manière,  dans  quel  esprit  et  dans  quel  but  elle 
doit  le  faire.  C'est  celte  science  de  la  vie  commune  dont 
M.  de  Margerie  a  été  sinon  le  créateur,  au  moins  l'initiateur 
écouté  et  applaudi.  Il  en  a  parlé  avec  l'autorité  d'un  maître  et 
avec  la  conviction  d'un  apôtre.  Les  disciples  et  les  néophytes 
lui  viendront. 

Il  est  une  partie  de  son  livre  dont  jusqu'à  présent  nous 
n'avons  presque  rien  dit  :  je  veux  [)arler  de  son  système  d'édu- 
cation. L'ouvrage  de  M.  deGuimps  dont  il  nous  reste  à  rendre 
Compte  nous  fournit  tout  naturellement  l'occasion  d'y  revenir 
et  un  point  de  comparaison  pour  mieux  l'apprécier. 

M.  de  Margerie  donne  pour  premier  fondement  à  Téduca* 
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lion  les  bonnes  habitudes  :  habitudes  de  Tobéissane^  et  la 
sincérité^  du  respect  et  de  raffection^  de  la  piété  et  de  la 
prière.  Il  indique  en  même  temps  aux  parents' le  moyen  d'y 
plier  les  jeunes  enfants  et  de  convertir  plus  tard  ces  habitudes 
irréfléchies  en  règles  morales^  en  pratiques  raisonnées.  C'est 
aY€C  un  art  et  un  soin  infini  qu'il  les  dirige  dans  cette  délicate 
rt  difficile  mission  et  qu'il  éclaire  des  lumières  de  la  psycho- 
logie lefr  routes  mystérieuses  qu'ils  ont  à  parcourir  pour  arri- 
ver à  Ftofejy^nce  et  au  cœur  do  leurs  bienaimés.  Il  yéut 
que  leur  action  soit/inrle,  tendre  et  caime;  il  yeut  surtout  que 
leur  exemple  soit  toujours  la  garantie  et  le  commentaire  vivant 
de  leurs  leçons.  Abordant  la  question  de  l'éducation  privée  et 
de  l'éducation  publique,  il  ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour 
réducation  donnée  au  sein  de  la  famille  avec  l'aide^  s1l  le  faut^ 
de  maîtres  étrangers^  mais  il  convient  avec  Mgr  Dupanloup  que 
ce  doit  être  une  très- rare  exception^  parce  qu'il  est  presque  im- 
possible dans  rétat  actuel  de  nos  mœurs  d'étabHr  au  foyer  do- 
mestique le  mieux  ordonné  cette  régularité,  cette  discipline, 
cet  esprit  de  suite,  enfin  cette  émulation  sans  jalousie  et  cette 
égalité  sans  abaissement  qui  font  la  force  de  l'éducation  pu- 
blique. Quant  à  l'enseignement,  il  est  pour  le  maintien  des 
vieilles  traditions  classiques  qui  ont  fait  la  gloire  littéraire  et 
en  partie  la  civilisisition  de?  [)euple^  modernes;  mais  il  donne 
la  plus  large  part  à  l'étude  de  la  religion  et  des  beaux  ouvrages 
qu'elle  a  inspirés. 

C'est  avec  le  même  bonheur  et  avec  un  tact  exquis  qu'il  a 
traité  de  l'éducation  des  jeunes  filles.  Il  y  a  vraiinent  un 
charme  singulier  à  voir  le  grave  professeur  sourire  du  haut  de 
sa  chaire  de  philosophie  à  des  élèves  pour  lesquelles  certes  elle 
n'avait  pas  été  créée,  se  faire  en  quelque  sorte  une  voix  fémî* 
nioe  pour  instruire  des  femmes  et  descendre  à  des  détails  qui 
n'avaient  point,  du  reste,  effrayé  Taustérité  d'un  évêque.  il 
prend  avec  raisoii  pour  type  et  pour  modèle  VÉducalion  des 
/ltfe«,  par  Fénelon;  ce  petit  livre  immortel  auquel  on  peut 
ajouter  quelque  chose,  mais  dont  on  ne  saurait  rien  retran- 
cher, trame  si  ânement  et  si  fortement  tissue  qu'elle  a  reçu 
jusqu'ici  sans^ fléchir  toutes  les  broderies  dont  on  l'a  chargée 
pour  l'approprier  aux  temps  et  aux  circonstances.  M.  de  Mar- 
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gérie  en  a  conservé  le  fonds  avec  fidélité  et  l*a  enrichi  d'heu- 
reux développements  parmi  lesquels  nous  citerons  le  passage 
suivant  qui  donnera  une  idée  de  Télégance,  de  la  finesse,  et 
de  la  grâce  de  son  style  : 

a  Oserais-je  dire  que^l'éducation  maternelle  pèche  souvent 
»  par  une  tendresse  un  peu  moUe^  surtout  pendant  ces  années 
j»  qui  sont  comme  un  entr'acte  entre  le  temps  des  études  où 
»  l'on  n'était  qu'un  enfant  et  la  vie  nouvelle  que  les  mères  en- 
»  trevoient  dans  l'avenir  pourtours  filles?  Elles  font  de  ces  an- 
»  nées  un  temps  de  vacances  et  de  jouissances;  c'est  le  temps 
»  des  succès,  letemps  où  la  mère  se  repaît  des  hommages 
»  adressés  à  ci$lle  eii  qui  elle  se  sent  revivre  et  où  elle  se  con- 
»  sole  des  ^vérités  d'autrefois  en  se  mettant  au  service  de  la 
»  jeune  souveraine.  Aussi  tout  son  effort  est  de  lui  faire  passer 
p  le  plus  doucement  possible  cet  intervalle  d'une  durée  incer- 
»  taine  et  toujours  trop  rapide.  La  pauvre  enfant^  dit-elle^  ne 
»  sera  jamais  plus  heureuse  ;  à  quoi  bon  devancer  l'expérience 
»  des  années  et  lui  montrer  la  vie  par  son  coté  triste  qui  se  ré- 
»  vêlera  toujours  assez  tôt?  Je  ne  veux  pas  croire  qu'il  y  ait  là 
»  de  sa  part  un  calcul  de  tendresse  un  peu  égoïste  et  qu'en  fai« 
»  sant  à  sa  fille  une  vie  enchantée  dans  le  nid  maternel^  elle 
»  veuille  se  donner  d'avance  un  avantage  sur  son  gendre^  en* 
»  nemi  inconnu  et  menaçant  qui  doit  lui  ravir  un  jour  son 
»  trésor.  Mais  j'y  vois  du  moins  quèlqu'imprudence,  et  cesan- 
y>  nées  charmantes^  mais  vides^  me  paraissent  une  pauvre  pré- 
D  paration  aux  devoirs  sérieux^  peut-être  aux  rudes  épreuves 
»  de  l'avenir.  Sans  doute  il  n'est  pas  question  pour  la  mère  de 
y>  se  transformer  en  Heraclite  toujours  pleurant  et  d'éteindre  le 
»  sourire  sur  des  lèvres  auxquelles  il  sied  si  bien^  mais  il  serait 
B  sage  à  elle  de  montrer  par  sa  conduite  et  par  son  attitude, 
»  comme  par  l'accent  même  de  son  langage,  que  la  vie  est 
»  grave,  que  cette  chose  souveraine  qui  s'appelle  le  devoir 
)»  exige  de  temps  à  autre  quelques  sacrifices,  qu'un  plaisir  peut 
»  se  remettre  ou  s'omettre,  mais  qu'une  action  commandée 
B  par  la  conscience  doit  s'accomplir  au  moment  que  la  con*' 
0  science  indique,  fallût-il  pour  cela  renoncer  à  une  fête  ou  à 
B  un  succès.  B 
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L'ouyrage  de  M,  de  Guimps,  vaste  travail  qui  embrasse  Ten- 
semble  de  renseignement  scolaire  et  de  l'éducation  soit  publi- 
que, soit  privée,  est  plus  complet,  plus  savant  peut-être,  mais 
moius  attrayant  que  le  cours  de  M,  de  Margerie.  Ce  n'est  plus 
cette  simple  et  familière  analyse  qui  va  et  vient  un  peu  au 
courant  de  Tim provisa tion  et  se  plie  ainsi  merveilleusement 
aux  exigences  capricieuses  d'un  sujet  ondoyant  et  divers,  pour 
parler  comme  Montaigne,  c'est  une  imposante  synthèse  où 
tout  se  tient  et  s'enchaîne,  où  les  conséquences  découlent  rir 
goureusement  de  principes  posés  avec  une  précision  mgithé- 
fflalique.  Elève  de  Pestalozzi,  M.  de  Guimps  a  voulu  systéma- 
tiser la  pratique  de  cet  homme  de  bien,  esprit  délié  et  obserr 
valeur,  plus  sympathique  que  profond,  qui  a  laissé  peu  d'écrits, 
mais  de  nombreux  disciples  propagateurs  enthousiastes  de  sa 
méthode.  Développement  graduel  de  l'organisme  physique, 
intellectpel  et  moral  de  l'homme,  tel  est  dans  ce  système  le 
but  de  l'éducation,  et  la  connaissance  des  lois  qui  président  à 
ce  développement,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  science  pédOr" 
gogique.  Je  la  trouve  résumée  dans  les  articles  suivants,  brefs 
et  concis  comme  des  axioxnes. 

«  1''  ][j'organisme  ne  s'approprie  quece  qui  lui  a  été  assimilé 
9  par  un  travail  des  organes. 

»  2*»  L'organe  s'accroît  et  se  fortifie  par  l'exercice  et  en  rai- 
B  son  de  son  activité,  tandis  qu'il  diminue  et  s'affaiblit  dans 
»  Tinaction. 

»  3«  L^action  d'un  organe  contribue  plus  ou  moins  au  pro- 
»  grès  des  autres  organes  et  au  développement  de  l'organisme 
»  entier. 

»  4*  Tout  progrès  accompli  par  l'organisme  devient  cause 
»  et  moyen  d'un  progrès  nouveau. 

»  5«  Ces  progrès  forment  un  enchaînement  continu  dont  les 
»  degrés  sont  insensibles,  et  qui  ne  comportent  ni  saut,  ni  lar 
»  cune. 

i>  6*"  Le  développement  de  l'organisme  n'a  pas  de  temps 
»  d'arrêt  absolu ,  quand  il  n'y  a  pas  progrès,  il  y  a  déchéance.* 
*  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Dans  les  trois  premiers 
sont  exposés  avec  une  abondance  et  une  variété  d'idées  remar- 
tjuables,les  moyens  de  donner  au  corps  et  à  l'intelligence  toute 
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la  vigueur  et  toute  Tliabilelé  dont  ils  sont  capables.  Nous  n'a- 
vons rien  à  en  dire^  si  ce  n'est  que  les  aptitudes  innées  de  Ten- 
fance^  ses  pouvoirs  d*initiative  et  de  spontanéité  nous  paraissent 
avoir  été  exagérés.  Il  semblerait  que  l'instituteur  n'aurait  point 
à  devancer  l'enfant,  mais  plutôt  à  le  suivre  dans  les  progrès 
accomplis  par  sa  propre  énergie,  et  qui  n'auraient  plus  besoin 
que  d'être  contrôlés  et  régularisés.  C'est  là  une  pensée  qui» 
si  on  la  généralise^  et  si  on  l'applique  surtout  à  l'âme,  est  en 
contradiction  avec  l'expérience  commune  et  aussi  avec  les  vues 
dé  la  Providence  qui,  en  donnant  à  l'enfant  tant  de  faiblesse, 
tant  de  force  et  d'autorité  à  ses  parents,  a  voulu  que  Téduca- 
tion  ne  fût  pas  seulement  pour  ses  facultés  un  moyen  de  dé- 
veloppement, mais  un  moyen  d'excitation,  une  initiation  à 
tous  les  mystères  de  la  vie,  une  sorte  de  seconde  création 
opérée  à  l'aide  de  la  parole,  de  la  tradition  divine,  des  affec- 
tions domestiques  et  des  communications  sociales.  Je  conviens 
avec  M.  Guimps  qu'il  ne  faut  imposer  «9  l'enfance  que  le  far- 
tiedu  qu'elle  peut  porter,  qu'il  serait  dangereux  de  la  surexci- 
ter et  de  la  surmener,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi  ;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  attendre  qu'elle  se  mette  elle-même  en  marche  et 
nous  montre  la  voie  où  il  faut  la  conduire.  C'est  à  cause  de 
sa  confiance  excessive  dans  les  développements  spontanés  de  cet 
organisme  secret  qu'il  définit  du  reste  assez  vaguement,  que 
l'auteur  a,  selon  nous,  dépassé  dans  quelques  parties  de  son 
plan  d'instruction  primaire,  les  limites  des  moyennes  intelli- 
gences. Ce  plan,  malgré  ce  qu'il  peut  avoir  de  trop  sérieux  et 
de  trop  compliqué,  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de  rai- 
son et  de  logique.  M.  de  Guimps  affir'mc  qu'il  a  été  appliqué 
avec  succès;  nous  nous  inclinons  devant  cette  affirmation,  et 
nous  en  appelons  à  de  nouvelles  expériences. 

C'est  dans  le  livre  qui  traite  de  l'éducation  morale  que  l'é- 
lève de  Pestalozzi  fait  ressortir  la  supériorité  de  la  méthode 
de  son  maître.  Nous  n'avons  ici  que  des  éloges  à  donner  au 
fond  comme  à  la  forme  de  sa  pensée.  L'auteur  s'attache  sur- 
tout à  la  volonté,  grand  ressort  de  l'âme  humaine;  il  cherche 
à  en  faire  l'éducation  en  dirigeant  les  mobiles  qui  la  déter- 
minent ^t  qui  procèdent  de  trois  tendances  différentes,  toutes 
trois  inhérentes  à  notre  nature  :  la  tendance  personnelle  ou 
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Tamour  de  soi^  la  tendance  sociale  ou  Vamour  du  prochain, 
la  tendance  religieuse  ou  Taniovir  de  Dieu.  Il  nous  apprend  à 
restreindre  dans  les  limites  les  plus  étroites  la  tendance  per- 
sonnelle et  à  donner^  au  contraire^  la  plus  libre  expansion 
aux  tendances  sociales  et  religieuses  qui  sont  les  sources  de 
toutes  nos  vertus.  H  fait  remarquer  à  ce  sujet  avec  une  ingé- 
nieuse sagacité  que  si  les  bons  sentiments  s'affermissent  et  se 
développent  en  s'exerçant,  c'est,  au  contraire,  en  leur  enle- 
ivant^  autant  que  possible,  tes  occasions  de  s'exercer,  que  les 
mauvais  s'affail)lissent  et  s'éteignent  faute  d'aliment.  11  signale 
enfin  les  maladies  et  les  prinupaux  vices  delà  volonté  :  Tetour- 
derie,  l'irrésolution,  l'inconstance,  l'opiniâtreté.....  et  i!  leur 
oppose  les  remèdes  les  plus  propret  à  les,  guérir.  Il  s'élève  avec 
force  contre  le  genre  de  punitions  et  de  récompenses  usitées 
jusqu'à  présent  pour  obtenir  cette  guérison,  et  lui  reproche 
de'substituer  presque  toujours  un  autre  défaut  à  celui  qu'il 
s'agit  de  corriger:  l'envie  à  la  paresse,  l'amour  des  distinc- 
tions à  l'amour  du  plaisir,  l'esprit  de  crainte  et  de  servitude  à 
l'insubordination.  Sans  nous  montrer  aussi  sévère  que  M.  de 
Guimps,  sans  partager  tous  ses  scrupules  et  toutes  ses  appré- 
hensions, nous  pensons  comme  lui  que  sur  ce  point  et  sur 
beaucoup  d'autres  il  y  a  d'importantes  réformes  à  faire.  C'est 
aux  parents  et  aux  instituteurs  à  y  réfléchir  sérieusement. 
L'avenir  est  entre  leurs  mains. 

Pour  nous,  si  on  nous  demandait  notre  avis  personnel  sur 
ces  diverses  méthodes,  nous  répondrions  qu'en  fait  d'éduca- 
tion il  ne  peut,  selon  nous,  y  avoir,  à  proprement  parler,  de 
système,  mais  des  règles  de  conduite,  dont  les  unes  sont 
commandées  par  la  conscience  et  par  le  devoir,  tandis  que 
les  autres  varient  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  situations. 
Il  n'y  a  rien,  en  effet,  qui  se  prête  moins  à  des  doctrines  abso- 
lues, à  des  pratiques  inflexibles.  Si  tous  les  enfants  étaient 
égaux,  non  pas  seulement  quant  à  leurs  aptitudes  naturelles, 
niais  aussi  quant  à  la  position  à  laquelle  ils  sont  appelés,  oa 
pourrait  sans  inconvénient  leur  appliquer  une  discipline  pa- 
reille; mais  la  différence  de  leurs  destinées  entraîne  nécessai- 
rement des  différences  dans  la  manière  de  les  élever.  La  na- 
ture, la  famille  et  la  société,  sont,  après  la  religion,  qui  domine 
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tout  et  sans  laquelle  il  ne  se  fait  rien  de  solide  et  de  durable, 
les  trois  grandes  institutrices  de  Tbomme.  C'est  un  proverbe, 
qu'il  faut  suivre  les  inspirations  de  la  nature;  ce  serait  une 
vérité  si  Tbonime  naissait  tout  à  fait  bon;  mais  il  naît  avec  de 
bons  et  de  mauvais  penchants;  il  y  a  donc  un  choix  à  faire 
dans  les  inspirations  de  la  nature,  et  une  direction  à  leur  im- 
primer pour  en  prévenir  les  écarts.  Ce  choix  et  cette  direction 
appartiennent  de  droit  à  la  famille,  qui  a  d'ailleurs  pour  y 
réussir  une  science  qui  surpasse  celle  de  tous  les  moralistes  et 
de  tous  les  pédagogues  ,  la  science  de  l'amour.  C'est  à  elle 
qu'on  peut  appliquer  celle  pieuse  devise  :  ama  et  fac  qtiod 
vis.  Il  y  a  dans  la  Bible  une  aulre  parole  plus  belle  et  plus  fé- 
conde encore  :  Jésus-Christ  est  venu  régler  la  charité,  ordina- 
vit  caritatem.  Oui,  la  charité  bien  ordonnée  dans  le  cœur  des 
parents  et  dans  le  cœur  des  enfanls,  voilà  tout  le  secret  de 
l'éducation  chrétienne.  La  société  peut  venir  ensuite  pour 
achever  l'œuvre  avec  son  enseignement  extérieur  et  public, 
avec  son  vaste  dépôt  de  faits,  d'idées,  de  traditions,  d'expé- 
riences. Les  maîtres  auront  à  débrouiller  ce  chaos  et  à  sépa- 
rer, comme  aux  jours  de  la  création,  les  éléments  inférieurs 
des  éléments  supérieurs,  afin  d'introduire  l'ordre  et  la  lumière 
dans  l'intelligence  de  l'enfant.  Pour  dire  toute  notre  pensée, 
ce  sera  encore  la  famille  qui  devra  remplir  ou  surveiller  cette 
dernière  tâche,  parce  qu'elle  seule  a  la  charge  des  âmes  nées 
de  son  sein,  et  qu'elle  seule  en  rendra  compte  à  Dieu;  en  un 
mot,  il  n'y  a  pour  nous,  tant  que  la  famille  subsiste,  que  Té- 
ducation  domestique  accompagnant  l'enfanldu  berceau  au  seuil 
de  l'âge  mûr,  et  couvrant  au  moins  de  ses  auspices  et  de  sa 
responsabilité  les  agents  étrangers  dont  elle  est  obligée  de  se 
servir  pout  la  seconder  dans  sa  mission  providentielle. 

Ainsi  organisée,  perfectionnée,  aidée  de  tous  les  secours  de 
la  terre  et  du  ciel,  l'éducation  domestique  m'apparaît  comme 
la  plus  haute  expression  de  la  moralité  publique  et  privée, 
comme  l'instrument  le  plus  actif  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès. C'est  l'humanité  qui  se  régénère  à  son  principe.  La  fa- 
mille, plus  rapprochée  de  Dieu  que  la  société,  puise  dans  ses 
intimes  communications  avec  lui  et  dans  l'amour  paternel, 
écoulement  et  image  de  l'amour  du  Créateur,  une  force  sans 
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cesse  renaissante  qui  se  répand  de  génération  en  génération^ 
et  entretient  partout  la  fécondité  et  la  vie.  Les  peuples  qui 
ont  trop  Técu>  qui  ont  besoin  de  renouveler  leur  sang  épuisé 
et  leur  sens  moral  à  demi  éteint^  peuvent  trouver  dans  l'édu- 
cation domestique  un  remède  à  leur  langueur^  un  gage  assuré 
de  salut«  Pour  cela,  il  faut  qu'ils  aient  la  conscience  de  leur 
mal,  qu'ils  se  replient  sur  jeux-mêmes,  qu'ils  consentent  à  re- 
tenir en  quelque  sorte  en  arrière,  et  à  refaire  leur  éducation 
en  donnant  une  meilleure  direction  à  celle  des  enfants.  Dieu, 
qui  a  fait  les  nations  guérissables,  comme  dit  l'Ecriture,  leur 
a  ménagé  ce  moyen  de  conversion;  et  de  même  qu'il  a  voulu 
qu'au  commencement  du  monde  la  famille  fût  le  berceau  de 
rtiumanité,  il  permet  qu'elle  devienne  encore  celui  de  sa  re- 
naissance et  l'origine  de  destinées  plus  glorieuses.  Quand  un 
fleuve  a  corrompu  la  pureté  de  ses  eaux  par  celles  des  tor- 
rents qui  s^y  sont  mêlés,  qu'il  s'est  chargé  du  limon  des  villes 
et  des  campagnes  qu'il  a  traversées,  ou  que  la  tempête  le 
troublant  dans  ses  profondeurs,  a  fait  monter  à  sa  surface  les 
impuretés  de  son  lit,  il  faudrait  pouvoir  l'arrêter  dans  son 
cours  et  le  faire  revenir  à  sa  source  afin  de  lui  rendre  sa  lim- 
pidité première.  Voilà  le  prodige  que  l'éducation  domestique 
opère  pour  les  peuples  dont  le  temps,  les  révolutions,  l'abus 
des  prospérités  ont  altéré  la  constitution,  et  les  mœurs.  Elle 
les  purifie,les  renouvelle,  et  leur  creuse  un  lit  plus  profond  où 
ils  continuent  à  couler  avec  majesté,  jusqu'à  ce  que,  précipités 
par  les  siècles,  ils  courent  enfin  s'engloutir  dans  l'océan  de 
YWstoire  et  de  l'éternité. 

Ludovic  GuYOT. 


>'Q09'» 


L 


IS6  raiLOSOPHIB  CHIN0I8B. 


<S,xo^aa(ta  prtmtttortf. 

ESSAI 
SUR  LA  PHILOSOPHIE  DBS  CHINOIS, 

00 
DOCUMENTS    ORIGINAUX    SUB     LEUR     MONOTHÉISME    PRIMITIF,     ET 
SUR    l'explication  Qu'as  ONT  DONNÉE  DE  L'ORIGINE  ET  DE -LA 
FORMATION  DE  L'UNIVERS. 

Les  rapports  nouveaux  qui  vont  s'établir  entre  rOccident  et 
le'  plus  grand  empire  de  l'Orient  et  du  monde^  celui  de  la 
Cliine^  rendent  nécessaire  une  connaissance  plus  profonde  et 
plus  authentique  des  croyances  anciennes  ou  nouvelles  des 
Chinois.  Pour  le  diplomate^  pour  l'historien,  pour  le  philoso- 
phe, pour  le  théologien  ou  le  missionnaire,  il  est  nécessaire 
de  connaître,  d'après  les  textes  authentiques,  ce  que  ce  peuple 
pense  de  ce  monde  et  de  son  auteur,  de  l'homme  et  de  la  raison 
qui  le  guide.  Il  faut  savoir  quel  est  son  dieu,  quelle  est  sa  foi, 
quelles  sont  ses  espérances  pour  Tautre  vie,  et  sur  quoi  elles 
sont  fondées.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  presque  pas  figuré  dans 
l'histoire^  delà  philosophie,  et  c'est  là  une  lacune  que  les  An- 
nales tiennent  à  combler. 

En  voulant  parler  des  croyances  chinoises,  il  est  impossible 
de  passer  sous  silence  la  célèbre  discussion  qui  eut  lieu  au  siècle 
dernier  entre  les  PP.  jésuites  d'une  part  et  les  autres  mission- 
naires.  Exposer  l'histoire  de  cette  controverse,  cela  ne  peut 
entrer  dans  notre  plan;  mais  nous  devons  à  nos  lecteurs,  de 
leur  en  donner  les  points  principaux  en  mettant  sous  leurs 
yeux  les  pièces  principales  de  la  dispule.  Or,  pour  cela,  nous 
pouvons  dire  que  nous  tenons  en  main  les  documents  les  plus 
authentiques  et  les  plus  importants. 

i**  Il  y  a  plusieurs  années  que  M.  Pauthier,  le  seul  peut-être 
cfui  se  soit  occupé  sérieusement  de  la  philosophie  des  Chinois, 
découvrit  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
une  Lettre  où  le  savant  P.  Prémare  exposait  très  au  long,  texte 
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en  main,  la  croyance  des  Chinois,  et  s'efforçait  de  prouver 
quils  ont  connu  le  vrai  Dieu,  et  que  bifcn  loin  d'être  un  peu- 
ple d'athées,  ils  connaissaient  et  adoraient  le  même  Dieu  que 
nous.  Cette  dissertation  a  été  publiée  récemment  dans  la  ke* 
vue  orientale  et  amérieaincy  qui  se  fait  distinguer  par  la  publi- 
cation de  docùnieuts  intéressants,  ayant  pour  but  de  faire 
connaître  les  sciences  et  les  croyances  des  peuples  anti* 
ques.  C'est  cette  Lettre  que  nous  allons  reproduire,  mais  ea 
y  ajoutant  les  textes  originaux  fournis  par  le  P.  Prémare^et 
qui,  à  notre  prière,  ont  été  traduits  par  M.  Pauthier,  littéra- 
lement et  mot  à  mot,  de  manière  que  chaque  caractère  chinois 
a  au-dessous  son  mot  latin  correspondant.  C'est  la  seule  ma- 
nière de  connaître  le  sens  précis  des  caractères  chinois,  sens 
que  Ton  a  de  la  peine  à  retrouver  dans  les  textes  traduits  li- 
brement parla  plupart  des  missionnaires. 

Nous  ferons  suivre  cette  leWre  de  quelques  observations  qui 
prouvent  que  les  opinions  de  ces  peuples  de  Textrême  Orient 
ne  sont  pas  aussi  étrangères  qu'on  le  croirait  aux  systèmes 
philosophiques  des  philosophes  occidentaux. 

Mais  ce  ne  serait  remplir  que  la  moitié  de  notre  tâche,  si  en 
faisant  connaître  les  appréciations  du  P.  Prémare  nous  ne 
reproduisions  pas  en  même  temps  les  raisons  que  les  Mission- 
naires qui  lui  étaient  opposés  alléguaient  en  faveur  de  leur 
opinion.  Or,  pour  cela,  nous  avons  entre  les  mains  le  Traité 
même  que  Mgr  Maigrot,  é vêque  de  Conon,  légat  du  Saint-Siège 
en  Chine,  celui-là  même  qui  a  porté  la  sentence  qui  condam- 
nait, les  PP.  jésuites  avait  composé  pour  éclairer  Rome-sur  cette 
question.  Cette  dissertation  nous  a  été  communiquée  par 
MM.  les  directeurs  du  Séminaire  des  missions  étrangères,  qui 
possèdent  tout  Touvragc,  en  4  gros  volumes  in-4%  dans  leur 
bibliothèque.  Cette  dissertation,  toute  en  latin,  n'a  jamais  été 
publiée.  Nous Ja  traduirons  et  la  ferons  paraître  après  la  Lettre 
du  P.  Prémare. 

3»  Enfin  M.  Pauthier  a  bien  voulu  nous  permettre  de  publier, 
à  la  suite  de  ces  deux  dernières  dissertations,  l'extrait  qu'il  a 
donné  d'un  grand  ouvrage,où  un  des  plus  fameux  philosophes 
chinois  expose  lui-même,  et  à  sa  façon,  sa  philosophie  sur 
l'origine  des  choses  et  sur  la  première  formation  du  monde* 
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Après  ces  trois  Dissertations,  nous  espérons  que  nos  lecteurs 
seront  les  premiers  et  peut--être  les  seuls  en  état  de  se  faire 
une  idée  claire  et  distincte  de  Tesprit  philosophique  des  Chi* 
Bois^  et  de  les  classer^  à  leur  rang  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. Comme  nous  l'avons  déjà  dit^  on  verra  de  nombreux 
rapprochements  avec  les  systenies  philosophiques  de  llnde  et 
de  la  Grèce. 

Voici  d'abord  les  observations  préliminaires  de  M.  Pautbicr. 

A;  B. 
fisflal  sur  le  il«ii athéisme  de*  Chinois. 

Lorsqu'en  1 844  nous  publiâmes  V Esquisse  d'une  Histoire  de  la 
philosophie  chinoise,  puisée  aux  sources  originales^  nous  avions 
pensé  que,  pour  mieux  prouver  notre  impartialité  et  notre 
bonne  foi,  dans  une  question  aussi  grave  que  celle  de  savoir  si 
ridée  de  Dieu  et  de  l'âme  a  été  connue  et  admise  en  Chine  dès 
l'antiquité  et  avant  l'arrivée  des  missionnaires  chrétiens,  c'é- 
tait un  devoir  pour  nous  de  publier,  à  la  suite  de  notre  propre 
travail,  la  Lettré  suivante  du  P.  Prémare,  restée  inédite  jusqu'à 
ce  jour,  que  personne  n'avait  citée  avant  nous,  jet  dans  la- 
quelle le  savant  missionnaire  a  traité  la  même  question,  si- 
non peut-être  avec  toute  l'impartialité  désirable,  au'  moins 
avec  une  connaissance  des  textes  qu'il  est  ditflcile,  même  au- 
jourd'hui en  Europe,  de  surpasser  *. 

Divers  motifs,  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  nous  empê- 
chèrent alors  de  donner  suite  à  ce  projet. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  aussi,  ces  questions,  qui  passion- 
nèrent si  vivement,  du  temps  de  Leibnitz,  le  monde  philoso- 
phique et  le  monde  religieux,  attirent  à  peine  l'attention  de 
quelques  esprits  d'élite.  Ces  peuples,  que  nous  traitons  tous  les 
jours  de  barbares,  et  qui  étaient  déjà  parvenus  à  une  civilisa- 
tion très-avancée  bien  des  siècles  avant  l'époque  où  nos  ancê- 
tres vivaient  encore  dans  les  forêts  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,   ne  nous  inspirent  maintenant  qu'un  profond 

*  Le  P.  Prémare  avait  acquis  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
chinoise.  Un.de  ses  ouvrages,  publié  en  1831  à  Malakka,  un  siècle  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Notitia  linguœ  siniccc,  i  vol.  in- 4",  en  est  la  meilleure  preuve. 
Ce  grand  ouvrage  grammatical  a  été  traduit  depuis  en  anglais  par  M.  J.  G.  Bridg- 
jnan,  et  publié  à  Canton  en  1847,  1  vol.  in-8% 
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dédain  !  On  entend  tous  les  jours  ces  civilisés  d'iiier^  i^anter 
leur  sagesse  profonde,  leurs  lumières  supérieures,  et  manifes- 
ter pour  tout  ce  qui  les  a  précédés,  le  plus  souTCiain  mépris. 
On  dirait  que  fiotre  planète  a  attendu  leur  arrivée  pour  circu- 
ler dans  Tespace,  et  le  soleil  pour  éclairer  le  monde  ! 

Le  Journal  ctëiaiiqiJte  a  publié,  dans  les  numéros  de  février* 
mai  4859,  un  mémoire  très-remarquable  de  M.  Renan  sur 
a  La  tendance  au  monothéisme  des  peuples  sémitiques.  »  Ce 
mémoire  a  soulevé  au  sein  de  TÂcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  dont  M.  Renan  tait  partie,  de  nombreuses 
objections  plus  ou  moins  fondées.  En  ce  qui  concerne  la 
Chine,  nous  pensons  qu'après  avoir  lu  la  lettre  du  P.  Prémarê, 
le  savant  auteur  de  Y  Histoire  générale  des  langues  sémiliqiiesue 
soutiendra  plus  que  le  monothéisme  c(  a  été  inoculé  aux  Chinois 
»  par  des  Juifs  ou  des  chrétiens  ^  » .  Il  est  vrai  que  les  preuves 
nombreuses  apportées  par  le  P.  Prémare  en  faveur  du  Mono^ 
théisme  des  Chinois  ont  été  contestées  indirectement  par  d'au- 
tres missionnaires^;  mais  à  plus  d'un  «iècle  d'intervalle,  le  mis- 

*  «  Aucune  partie  du  monde  n'a  cessé  d'être  païenne  que  quand  une  de  ces 
trois  religions,  le  judaïsme,  le  christianisme  et  Vislamisme,  y  a  été  portée,  et 
de  nos  jours  encore,  la  Chine  et  TAfrique  arrivent  au  monothéisme^  non  par  le 
progrès  de  la  raison,  mais  par  Faction  des  missionnaires  chrétiens  et  musuU 
mans. 

«  Le  contre-coup  est  toujours  inférieur  à  la  cause  qui  le  produit,  et  si  le  mo- 
nothéisme n*avait  été  inoculé  à  TÂrabie  que  par  le  contact  des  juifs  ou  des  chré- 
tiens^  comme  cela,  par  exemple,  a  lieu  de  nos  jours  pour  la  Chine,  il  y  serait 
timide,  indécis,  mêlé  de  restes  des  anciennes  superstitions.  »  {Journal  asior 
tique,  février-mars  1859,  p.  215  et  250.) 

3  Voir  entre  autres  écrits  le  Traité  du  P.  Longobardi,  jésuite  sicilien,  im- 
primé en  espagnol  dans  l'ouvrage  du  P.  Navarrete,  intitulé  :  Tratados  historû 
cas,  politieos,  ethieos  y  reUgiosos  de  la  monarchia  de  China,  efc,  por  el 
P.  Maestro  fr.  Domingo  Fernandez  Navarrete.  Madrid,  en  la  Imprenta  real, 
1676,  p.246etsuiv. 

Ce  même  traité  du  P.  Longobardi  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  de  Cicë, 
dominicain,  et  publié  sous  ce  titre  :  Traité  sur  quelques  points  de  la  religion 
des  Chinois,  par  le  P.  Longobardi.  Paris,  1701.  Cette  même  traduction  fran- 
çaise a  été  réimprimée  dans  les  œuvres  deLeibnitz  (t.  iv,  p.  170  et  suiv.,  édit/ 
de  Genève,  1768, 6  vol.  in-4),  avec  des  annotations  nombreuses  de  ce  grand  es- 
-prit  auquel  rien  dans  la  connaissance  humaine  ne  restait  étranger. 

Noos  possédons  une  Traduction  portugaise  manuscrite  de  ce  même  traité, 
réuni  à  plusieurs  autres,  également  manuscrits,  faisant  partie  de  la  fameuse 
controverse  des  jésuites  et  des  dominicains  sur  la  croyance  des  Chinois  et  sur 
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sionnaire  cathoUqae  français  a  trouvé  des  auxiliaires  importants 
de  ses  opiiriom  dam  tepeffaosaw  de  deux  mîMtomiatres  proUs- 
imi$  anglais,  qui  le»  ont  professées  en  Cime»  i  ppopcs  d'uoe 
nouvelle  traduction  chinoise  de  la  Bible  faite  et  pQbKée  par 
eux.  Ces  deux  missionnaires  protestants^  M.  W.  H.  Medhunt^^ 
le  Rév.  James  Legge  S  soutiennent  la  même  thèse  que  le  P.  Pré- 
marc^  sans  avoir  eu  connaissance  de  ses  arguments  et  de  ses 
preuves  à  Tappui,  et  ils  produisent  souvent  les  mêmes  autori- 
tés. Gel  accord  du  missionnaire  catholique  avec  les  deux 
missionnaires  protestants  sur  la  croyance  des  anciens  Chinois, 
donne  aux  opinions  du  premier  une  valeur  dont  il  est  difficile 
dfe  ne  pas  tenir  compte. 

Nous  devons  ajouter,  toutefois,  qu'à  notre  avis,  ce  serait  une 
grande  erreur  de  croire  que  les  Chinois  ont  eu,  sur  les  grandes 
questions  qui  ont  toujours  occupé  l'esprit  humain,  du  jour  où 
il  a  commencé  à  réfléchir  sur  sa  destinée,  les  mêmes  idées 
que  le  christianisme  du  18*  ou  i9*  siècle.  Une  traduction 
fidèle  et  intégrale  des  monuments  philosophiques  et  religieux, 
anciens  et  modernes,  des  Chinois,  pourra  seule  faire  connaître 
entièrement  la  vérité  à  cet  égard;  ou,  du  moins,  en  approcher 
le  plus  possible.  Jusque-là,  on  trouvera  facilement  dans  les 
monuments  en  question,  et  dans  les  commentateurs  des 
différentes  sectes  et  des  dififérents  âges,  des  textes  isolés  pour 
soutenir  les  opinions  mêmes  les  plus  opposées. 

G.  Pauthier. 


leurs  cérémonies  religieuses.  Gomuîe  dans  tontes  les  questions  de  cette  nature, 
chaque  opinion  ne  manque  pas  de  trouver  et  de  produire  une  foule  d'autorités 
qui  la  justifient. 

'  A  dissericUion  on  the  theology  ofthê  Chmese,  hy  W.  H.  Medhnrst.  Sfaang- 
liae>  1847  (278  pages  in-8«). 

*  The  Nolient  ofthe  Chinese  coneeming  God  and  SpiritSy  by  the  Rev.  James 
Lagge.  Hong-kong,  1852  (116  pages  in-8*).  v 
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LETTRE 

;  SUR  LE  MONOTHÉISME  DES  CHINOIS. 

Une  fousse  idée  sur  la  Divinité  ne  forme  pas  W* 
théisme.  L'athéisme  consiste  à  aier  m*ï\  y  ait 
nne  intelligence  soaverahie  qui  »t  par  sa 
puissance  produit  le  monde  et  le  «oaveme  par 
sa  sagesse.  Premare. 

MONSIECR, 

II  faut  être  aussi  bien  inteattoQâé  que  vous  pour  conclure 
du  peu  que  vous  avez  lu  dans  ma  Dissertation  ^  que  Ta- 
ihéisme  chinois  n'est  qii^une  chimère.  Vous  voulez  être 
mieux  instruit  sur  un  point  de  cette  importance^  et  moi,  je 
prpirais  i^ffeiiser  Dieu  si  je  ne  répondais  pas  à  un  désir  si 
louable. 

Je  sais  que  le  Saint-Siège  a  défendu  aux  missionnaires  d'ap- 
peler Dieu  ^^  Thien,  ou    [-  ^  Chang-ti'^,  quand  ils  parlent 

aux  Chinois;  mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'annoncer  l'Evangile 
aux  Lettrés  de  Chine.  J'écris  confidemment  à  un  ami  pour  satis- 
faire l'impatience  qu'il  a  desavoir  si  les  Chinois  sont  athées , 
comme  on  le  dit  en  France.  lime  semble  que  c'est  un  cas  tout 
différent;  et  je  ne  croirai  jamais  que  l'Eglise  puisse  trouver 
mauvais  qu'on  arrache  aux  libertins  d'Europe  le  plus  grand  pré- 
texte qu'ils  puissent  avoir  pour  autoriser  leur  crédulité  et  leurs 
débauches,  qui  est  que  l'athéisme  n'est  donc  point  un  monstre 

'  Ceci  fait  supposer  une  dissertation  antérieure  que  nous  ne  connaissons  pas. 

^  Dans  le  manuscrit  autographe  du  V.  Prémare,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  tous  les  passages  chinois  qu'il  cite  comme  preuve  à  Tappui 
de  ses  assertions,  sont  donnés  en  chinois.  Dans  l'impossibilité  de  les  imprimer 
ici  intégralement,  nous  nous  sommes  borné  à  reproduire  ceux  qui  nous  on| 
paru  le  plus  importants,  et  qui  ont  été  le  sujet  de  nombreuses  controverses,  tant 
autrefois  parmi  les  missionnaires  catholiques,  qu'aujourd'hui  parmi  les  mis- 
sionnaires protestants.  Nous  y  avons  ajouté  une  transcription  en  lettres  latines, 
et  un  mot  à  mot  latin,  pour  mettre  à  même  le  lecteur  de  juger  par  lui-même 
de  l'exactitude  des  citations.  Nous  nous  sommes  permis  d'émettre  quelquefois 
une  opinion  différente  de  celle  du  savant  missionnaire  ;  mais  c'est  toujours  avec 
réserve  et  avec  la  déférence  que  nous  ont  inspirée  son  caractère  et  son  grand 
savoir  en  laUiaoiâ.  '  (G.  Pauthier.} 
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si  détestable,  puisque  la  plus  sage  et  la  plus  ancienne  natùm  qui 
soit  au  monde  en  fait  une  profession  publique.  Le  premier  pon- 
tife^ Renoist  XIII  n'a  pas  moins  dezèle  pour  la  cause  de  Dieu  que 
n'en  eutClémenl  Xl^  de  sainte  mémoire  ^  On  avait  défendu  d'é- 
crire en  France  ni  pour  ni  contre  les  jansénistes^  sous  prétexte 
du  bien  de  la  paix.  Clément  XI  Tayaut  su^ écrivit  sur4eK;hamp 
au  roi  pour  faire  lever  une  telle  défense. 

Comment  donc  Benoist  XIII  nous  empêcherait-il  d'écrire 
contre  ceux  qui  se  servent  des  livres  chinois  pour  autoriser 
Fathéisme  jen  Europe  ?  L'Eglise  jugerait-elle  qu'il  faut  avoir 
f)lus  de  ménagement  pour  les  athées  que  pour  les  hérétiques? 
Ce  serait  un  crime  de  le  penser. 

Dire  que  les  Lettrés  chinois  sont  athées  parce  qu'ils  ne  sont 
point  idolâtres,  c'est  ce  qu'on  disait  des  premiers  chrétiens; 
dire  qu'ils  vivent  en  athées,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit;  dire 

qu'ils  ne  parlent  de  h^'  ^Aanjf-ri  que  pour  retenir  le  peu- 
ple dans  le  devoir,  il  faut  le  prouyer  ;  dire  qu'ils  sont  athées 
en  physique  et  religieux  en  morale,  c'est  une  chimère  qui  se 
détruit  d'elle-même  ;  dire  enfin  qu'ils  paraissent  athées,  c'est 
ne  dire  rien,  car  je  ferai  voir  qu'ils  paraissent  encore  plus 
déistes.  Or,  tout  homme  qui  dit  clairement  qu'il  y  a  un  Dieu 
et  qui  parait  quelquefois  en  douter  ne  doit  point  passer  pour 
athée,  si,  dans  ses  derniers  ouvrages,  il  n'a  point  rétracté  ce 
qu'il  avait  dit  en  faveur  de  la  divinité.  Or,  je  défie  tous  ceux 
qui  parlent  si  haut  en  Europe  de  me  produire  un  seul  Lettré 
chinois  qui  soit  tel.  C'est  donc  sans  raison  qu'on  avance  que 
ces  Lettrés  font  profession  d'athéisme. 

Je  n'en  demeure  néanmoins  pas  là,  et  pour  procéder  avec 
ordre,  je  divise  celte  lettre  en  deux  parties  : 

Dans  Idi première,  j'examinerai  le  système  physique  de  quelques 
Chinois  modernes  dans  lequel  deux  ou  trois  Européens  ont  cru 
voir  les  impiétés  de  Spinosa. 

Dans  la  deuxième  partie,  je  ferai  voir  par  un  assez  grand 
nombre  de  textes  exactement  tirés,  des  plus  fameux  de  ces  Chi- 
nois modernes^  qu'ils  ont  de  la  Divinité  les  m^nes  notions  que 

'  Les  Annales  ont  résumé  la  plupart  des  décrets  rendus  par  le  Saint-Siège 
sur  les  affaires  de  la  Chine  dans  leur  t.  xix,  p.  216  (3*  série).      ^ 
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nous.  La  conclusion  de  l'une  et  de  l'autre  sera,  qu'on  ne  peut 
donc,  sans  une  horrible  calomnie,  dire  que  les  Chinois  mo- 
dernes sont  athées. 

I.  —  Exposé  du  système  physique  des  ChiDois. 

Ce  fut  sous  la  dynastie  des  Soung  *  que  Tcheou  Lim-ki  s'avisa 
le  premier  de  faire  unSystême  de  physique;  et  il  a  eu  le  bonheur 
que  presque  tous  les  Lettrés  qui  l'ont  suivi,  Font  regardé 
comme  leur  maître.  Il  suffira  d'exposer  ici  les  principes  géné- 
raux de  ce  système  pour  le  faire  apprécier.  On  peut  le  réduire 
à  trois  points  : 

!•  Il  y  a  tJans  Tunivers  un  être  qu'on  appelle  -^  Khi;  il 

n'est  point  figuré,  mais  il  peut  le  devenir.  C'est  comme  un 

vase  dans  lequel  est  un  autre  être  qu'on  nomme  Jffl  Liy  ^i 

qui  est  tellement  au-dessus  de  toute  figure,  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  en  prenne  jamais  aucune.  C'est  Tchou-hî,  le  plus 
fameux  des  disciples  de  Lien-ki^  et  qu'on  fait  passer  pour  le 
prince  des  athées,  c'est  Tchou-hi  qui  définit  ainsi  ces  deux 
êtres: 

«  Dans  l'univers,  il  y  a  II  et  il  y  a  Ki.  Ce  qu'on  entend  par 
»  It,  c'est  la  Raison  qui  est  aurdessus  de  toute  figure  et  qui  est 
»  comme  la  racine  d'où  sortent  tous  les  êtres.  Ce  qu'on  entend 
»  par  Ki,  c'est  le  vase  sujet  à  la  figure  et  l'instrument  dont 
»  tout  est  fait  2.  » 


V 


»  Cette  dynastie  régna  de  960  à  1260  de  notre  ère.  Tcheou  Lien-ki  (le  doeteur 
anx  nénuphars),  mourut  à  l'âge  de  57  ans,  Tan  1073  de  notre  ère.  On  trouve 
une  notice  sur  ce  philosophe  en  tête  du  livre  chinois  intitulé  :  Soung-ehi-hien- 
Uhouan  «  Mémoires  ou  traditions  sur  les  10  sages  les  plus  célèbres  de  la  dy- 
»  nabtie  des  Soung;  •  lequel  ouvrage  a  été  publié  en  1743.  On  y  en  trouve  une 
aussi  sur  Tchou-hi,  son  plus  éminent  disciple,  qui  reconnaît  également  pour 
maîtres  les  deux  Tching,  disciples  plus  directs  ùeLien-ki,  Tous  ces  philosophes 
*   vivaient  dans  le  11*  et  le  12*  siècle  de  notre  ère.  (G.  P.) 

'X  m  z  m.  *  a  ^  m. 

Thién      tl         tchî       kién  yèou  H  yèou  khi 

Cœll    terrse      ia)      medio,     habetur    spiritus,    habetur     materia  c 

(a)  Tchi  est  la  particule  qui  marque  le  génitif. 

y  sÉKiE.  TOMB  m.  -—  N»  14  ;  1864.  (62«  voL  de  la  coll.)    q 
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Il  faut  se  souvenir  que,  de  Taveu  de  Tchau-hi,  Jffi  £t  et 

Tao  sont  une  même  chose. 

2»  Ce  KM  OU  matièrey  si  on  peut  Tappeter  ainsi,  se  trouve 
tour  à  tour  en  mouvement  et  puis  en  repos,  en  repos  et  puis 
en  mouvement. 

9^  La  matière,  douée  de  ces  deux  qualités  radicales,  se  divise 


■^ 


Li  yè  Uhi  (b)  Mng 

Sj^iritos  (idguod  deflotodum  est)  :  Forma, 


M  ± 


5H 


eulh 
et 


àiang     fcM     tao 
fiuperat   eam  :  Ratio  (est) 


Ê. 


téng 
Viventium 


rerum 


Z    ^     il 

Uhi  pèn  yè 

•       fundamentum        « 


materia 


M    m  T  Z^iL.  & 


4 

yè 

(quae 


tehè;  Mng        eûlh 

definienda  est)  :  Fonna,       et 


hia         tchi    ki       yè;       siéng       we 
inferius     eâ:  vas     (est)  ;  viventium  renim 


tcM       kiu         yè 
»     disposiUo     ». 

Ce  passage  tsttiré  du  Sing  li  ta  (/inouan.  Cette  fameuse  rapsodie  a  été  réim- 
primée de  nouveau  sous  la  dynastie  régnante.  On  a  changé  son  titre  en  celui 
de  Sing-li'hoel  toung.  On  y  a  mis  quelques  notes  marginales  fort  bonnes,  et 
on  Ta  augmenté  de  huit  volumes  qui  contiennent  le  sentiment  des  Lettrés  de 
la  dynastie  <des  Ming  (1368-1573  de  Jf.-C.)  Cest  dans  oette  édition,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  qu'on  trouvera  les  paroles  citées  ;  elles  sont  au  kûmen,  c'est-àrdire 
livre  ou  chapitre  xxvi,  page  1 .  (Le  P.  Prémare.) 

Voici  la  définition  donnée  par  le  P.  Basile  des  termes  Li  et  Khi  : 

«  Li  signifie  :  gouverner,  modérer,  diriger;  c'est  la  droite  raison  des  choses,  la 
»  lumière  de  nature  indiquant  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  fai|t  éviter  ;  le  pre- 
»  mier  principe  de  toutes  choses,  immatériel,  mais  nécessairement  renfermé 
»  dans  la  matière,  et  inhérent  dans  toutes  choses,  de  plus  constituant  intrin- 
»  sèquement  toutes  choses  de  concert  avec  son  princljie  Khi. 

»  Khi,  air,  température,  odeur,  souffle,  vapeur,  exhalaison,  principe  de  toutes 
9  choses  y  parce  que,  de  concert  avec  le  principe  immatériel  Li,  il  compose  in- 
»  trinsèquement  toutes  choses.  » 

Nous  traduisons  simplement  Li  par  JSpirittcs,  quoique^  ici,  il  signifie  premier 
principe  immatériel^  pour  le  mettre  plus  en  rapport  avec  son  contraire  et  son 
eorrélatif  X^t,  que  nous  traduisons  par  Materia,  qui  est  proprement  le  principe 
matériel  primitif, 

{b)  Tchè  et  ye  sont  denx  parUcules,  déterminatives  et  résomptives,  rappelant 
ce  dont  on  vient  de  parler.  (A.  Rémusat.  Gramm.  chinoise  p.  81-82.) 

(c)  Te  sorte  de  point  ou  virgule  marquant,  ibi,  la  fin  de  la  phrase. 
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en  cinq  sortes  d'êtres  qiii  sont  Veau,  le  fm,  le  Ms,  le  mitai  et 
la  terre.  Mais  ces  cinq  sortes  de  matières  ne  sont  réeliemeat 
que  les  deux  d'où  elles  sortent.  Comme  ces  deux  ne  font  réelle^ 
ment  qu'une  seule  et  même  masse^  mettez  dans  cette  masse  et 
dans  toutes  ses  parties  ce  qu'on  appelle  li^  et  vous  avez  le  6f$r 
tème  entier, 

Toute  hypothèse  du  monde  suppose  nécessairement  l'exis- 
tence d'unemoftere.  Les  philosophes  chinois  l'ont  nommée 

£lî.  Ce  n'est  point  du  tout  ïesprit  qui  anime  le  corps,  mais  un 
être  qui  n'est  point  sensible  et  qu'on  considère  comme  une 
eftiiL invisible  et  non  encore  congelée.  Sitôt  qu'elle  se  prend  et 

devieiit  palpable^  ce  n'est  plus  Khi,  c'est  ff ^  Hing,  un  corps 

qui  a  forme  et  %are.  Pour  que  ce  Khi  devienne  un  corps,  il 
faut  du  mouvement,  et  l'idée  du  mouvement  les  a  conduits  à 
celle  du  repos.  De  plus,  ils  ont  vu  qu'il  y  avait  dans  le  cours 
d'une  année  deux  points  fixes:  l'un  du  grand  chaud,  après 
quoi  le  grand  froid  vient  peu  à  peu  ;  l'autre  du  grand  froid, 
après  quoi  la  chaleur  recommence  de  même.  Dans  un  jour  il 
y  a  le  point  de  midi  et  le  point  de  minuit;  dans  notre  vie  il  y 
a  la  force  de  l'âge,  après  quoi  on  ne  fait  plus  que  dépérir.  Enfin 
dans  la  respiration,  nous  poussons  et  attirons  l'air  tour  à  tour 
et  %ans  cesse. 
Fondés  sur  ces  expériences  il  a  plu  aux  philosophes  chinois 

modernes  d'appeler  jîJ^  Tâng  la  matière  tant  qu'elle  va  crois- 

mit,  et  de  la  nommer  |!^  TUh  sitôt  .qu'elle  commence  à  dé- 

croître. 

Uestmanifestequele  motivemen^neânitpoint,  soitque  j'aille^ 
soit  que  je  vienne,  si  je  marche  toujours  j  il  leur  a  cependant 

encof  e  plu  d'appeler  ^  h  toung^  mouvement,  tout  le  temps  que  la 
matière  metàcrol^re,  et  d'appeler  ^  thsing,  repos,  celui  qu'elle 

emploie  à  décroître.  Le  mouvement,  par  exemple,  commence 
à  renaître  dans  l'instant  du  solstice  d*biver  et  va  toujours  en 
augmentant  jusqu'au  solstice  d'été,  et,  dès  ce  moment,  comr 
menée  le  repos  qui  va  toujours  en  augmentant  jusqu'au  sols- 
tice d'hiwr*  pe  là  il?^  ont  ccaiclu  que  la  durée  de  l'univers 
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n'est  que  la  durée  d'un  jour»  et  que,  comme  il  a  commencé» 
il  doit  finir  ;  sitôt  qu'il  ne  pourra  plus  croître,  il  commencera 
à  s'approcher  à  tout  moment  de  sa  ruine;  mais  il  ne  sera  pas 
plutôt  totalement  détruit,  qu'il  renaîtra  de  ses  cendres,  comme 
le  jour  sort  de  la  nuit  et  le  mouvement  du  repos. 

Si  on  leur  nie  cette  succession  imaginaire,  ils  ne  sauraient 
la  prouver  ;  c'est  un  article  qu'il  faut  leur  accorder,  comme  à 
Epicure,  la  déclinaison  de  ses  atomes.  Enfin,  pour  dire  un 

mot  de  leur  5.^T  ^  Mng,  cinq  éléments,  ces  éléments 

viennent  à  cliaque  pas.  Plusieurs  Européens  s'en  réjouissent, 
mais  les  qtuitre  éléments  d'^Aristote  étaient-ils  de  meilleur  aloi?. 
Et  d'où  savent-ils  que  les  Gliinois  prétendent  que  chaque  être 
corporel  est  cofriposé  de  ces  cinq  espèces  d'êtres?  Pour  moi, 
je  dirai  plutôt  que  c'est  comme  un  cadre  dans  lequel  ils  font 
entrer  mille  choses  le  mieux  quils  peuvent.  Par  exemple,  les 
yeux  se  rapportent  au  feu,  la  bouche  à  Veau,  l'oreille  droite  au 
bois,  la  gauche  au  métal  et  le  nez  à  la  terre.  L'orient  appartient 
au  bois,  Toccident  au  métal,  le  midi  au  feu,  le  septentrion  à 
Veau,  et  la  terre  est  réservée  pour  le  milieu,  etc. 

C'est  de  ce  système  philosophique  des  Chinois  modernes  que 
deux  ou  trois  missionnaires  ont  conclu  que  les  Chinois  lettrés 
ne  valent  pas  mieux  que  l'impie  Spinosa,  S'étant  une  fois  for- 
tement persuadés  qu'ils  avaient  raison,  on  ne  doit  point  s'é- 
tonner qu'ils  aient  proscrit  tous  les  termes  dont  on  se  sert 
en  Chine  pour  signifier  le  vrai  Dieu.  Voici  comment  ils  ont 
raisonné: 

«  Tchou^hi  et  ses  disciples  disent  de  -^  ^^  Thaï-khi  tout 

»  ce  que  les  anciens  Kîng  ont  dit  de  ^r^  Thien,  de    h"  f^ 

»  Chang-ti,  etc.  Mais  il  est  clair  que  7Aaï-Mt  n'est  autre  chose 

»  que  le  J^  Li  athéistique  des  Chinois  ;  donc  Thien,  Chang- 

D  ti,  etc.,  ne  sont  pareillement  que  le  Li  athéistique  des  Chi- 
p  nois.  » 

Supposé  qu'il  fût  vrai  quêtes  Soung^ou,  c'est-à-dire  les  Let- 
trés de  la  dynastie  des  Soung,  disent  de  Thaî-khi  tout  ce  que 
les  King  ont  dit  de  Thien,  de  Chang-ti,  etc.,  je  raisonnerais  tout 
autrement  que  ces  gens-ci,  et  je  dirais:  a  Or,  il  est  clair  que 
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9  tout  ce  que  les  King  disent  de  Thieny  de  Chang^ti^  etc.,  ne 
»  peut  convenir  qu'au  vjrai  Dieu;  donc,  tout  ce  que  les  Soung^ 
»  joti  disent  de  Thaï-khi  ne  peut  convenir  qu'au  vrai  Dieu.  » 
II  më  semble  que  ce  raisonnement  serait  plus  digne  d'un  phi* 
losophe  chrétien  et  d'un  missionnaire  que  l'autre;  il  serait 
applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  Chinois  habiles^  et  je  ne  doute 
point  que  ces  messieurs  ne  l'eussent  fait  eux-mêmes,  s'ils 
avaient  étudié  à  fond  les  King  et  un  peu  mieux  examiné  ce  que 
c'est  que  Thaï-khi  dont  ils  parlent  tant. 

Avant  les  Soung,  on  entendait  par  Thaï-khi  la  matière  dans 
Vitat  de  chaos.  C'est  pour  cela  que  Tchouang-tseu^  di  dit  que  «la 
p  i?at5onélait avant  Thaï'khi^.ï>  Et  Kong-ing-ta  dit  clairement: 
«  On  appelle  Thaïkhi  la  matière  première  lorsque ,  avant 
»  qu'il  y  eût  encore  ni  ciel  ni  terre,  elle  composait  une  masse 
T)  informe  dans  le  chaos^.  » 

Tchéou  Lien-kiy  le  père  de  la  philosophie  des  Soung,  a  dit  la 

*  Teh(mang'-Ueu  ylvait  dans  le  4*  siècle  avant  notre  ère.  Nous  possédons  un 
ouvrage  de  lui  sous  le  titre  de  :  Nan-hoa-Hng  :  «  le  livre  de  la  fleur  dM)rient.  « 

(G.P^ 


'm  ^  ±  m  ii  ± 


.    Tao       tsal       Thaï  Khi       tchi       sien 

Ratio       est       Magni       Termini      »      antecessor. 

.  ^  JToung-tn^- ta  vivait  sous  la  dynastie  des  Thang  (de  618  à  900  de  notre  ère). 
Cest  lui  qui  a  fait  les  commentaires  Tching  y  ;  on  les  trouve  dans  le  recueil 
Chi  san  King,  Ecrivant  au  kiouen  ou  chapitre  vu,  p.  39  sur  les  paroles  :  y 
yeou  Thaï  Khi,  qui  sont  dans  lé  traité  :  Hi  tseu  art.  15  (Prémare). 

Les  commentaires  deKoung  ing  ta,  descendant  de  Koung  fou  tseu  (Conlùdus) 
se  trouvent  reproduits  dans  la  grande  édition  impériale  des  King  intitulée  Khin 
Hng  :  Voici  le  passage  cité  :         ^ 

*    m      m  xiÈ^  ^ 

Thaï  Khi  wei         thien       ti       toei  feh 

Magnus  '  Terminus  (quod)    vocatur  :    cœli,    terra  nondum  distinctorum 


Z    ■^.     7C     M     M-  W    % 


khi  ften  jfuen  khi  hom       eûlh         wei 

»       antecessor;      primitiva       materia        turbida       et        facien» 


o 

I 

Unum. 


IM 
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ttiême  chose  dans  ces  fameuses  paroles  quMl  a  mises  '  en  tète 

de  son  système  :  ^  Jjf^  W >^  ^^  ^^^  ^^^  ^^'^  ^^^  *^ 
(sine  termino  et  magnus  terminus)  a  L'être  illimité  et  le  grand 
»  terme.  »  Par  tcdti  A:Af  il  entend  la  Raisan  étemelle  qui  a  fait 
toutes  choses^  et  par  thaî-khi  il  entend  la  Matière  etieore  doM 
le  chaos. 

Celte  explication  n'est  point  de  moi  ;  c'est  des  Chinois  même 
que  je  l'ai  tirée  ^  Vang  chin-tsee  ^  expliquant  ces  mots  y 
yeoû  thaï  khi,  cités  dans  la  note  précédente^  a  dit  que  la 

»  lettre  ^  y,  dans  cet  endroit^  ne  dénote  point   ce    mo* 

»  nument  antique  qu'on  nomme  Y-king,  mais  qu'elle  désigne 
»  cette  Raison  suprême  qui^  dans  ses  productions,  n'a  point  de 
V  bornes;  car,  a\ant  qu'il  y  eût  de  Thaï-khi,  cette  Raison 
»  infinie  existait  dès  lors,  et  c'est  ce  que  Tchéou  Xten-fti  appelle 
9  Vétre  illimité  (uoou-khi:  sine  termino.)  ^  » 

<  Elle  n'en  est  pas  moins  sujette  à  contestation.  Nous  avons  donné  dans  notre 
Ssquissekistorique  de  la  philosophie  chinoise,  le  tableau  figuré  du  Thaï  khi  avec 
la  traduction  du  commentaire.  Nous  nous  proposons  de  pul)lier  un  Jour  la  tra- 
duction complète  du  Sing  li  thsingi,  qui  est  une  édition  officielle,  publiée  en 
1717,  par  ordre  de  l'empereur  Khang-hi,  de  la  philosophie  formulée  sous  les 
Soung,  et  réduite  à  ses  parties  essentieJlesJG.  Pauthier). 

3  Vang-chin-isee  a  vécu  sous  la  dynasUe  des  Touén  (1260-1368).  Il  a  fait  m 
beau  commentaire  sur  VY-king,  qu'il  nomme  T-tsi-chouë.  On  le  trouve  dans  le 
magnifique  recueil  Sin  kan  King  fcial  en  60  tao.  (On  appelle  tao  dix  ou  doutt 
volumes  chinois  renfermés  dans  un  même  carton.)  C'est  au  kiouen  ix,  p.  22,  que 
86  trouve  le  passage  cité.  (Prémare.) 

*  Voici  le  texte  chinois: 

jft  S  *   #«  *o   >fe    &  :^ 

Thséu       i    .       tsé»         féi     chou  yè  sêng         séng     pou 

Hoc        I'(a)  verbum,     nonLlbrum  (indicat).    Entium     entinm    non 

^  e  ïi  itt, 

khioung  tehi        li  yè 

-  «xlmuriendorum  Causa  (est)  » 

Khi        tchi       sien  ki     '    yeàu      ko     sêng        sêng      pou 

Terminus:  hœc  ante-erat;  ipsamet  qui-est    {h)    entium    enUum    non 

(a)  Changer,  principe  pur,  les  générations  et  les  corruptions  se  succédant 
fiine  et  l'autre  (DicUonn.'de  Basile.) 

(b)  Particule  numérale  pour  les  personnes. 


^    ^     i^ 


kai         wei 
Enim     nondum 


yeou 
existons 


Thaï 
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«  Dire,  comme  ils  font,  poursuit  Vang-chin^ee,  Vétre  iïli^ 
»  mité  et  puis  le  grand  terme,  c'est  dire  assez  clairement  qu'il 
»  y  avait  la  Raison  et  puis  qu'il  y  eut  la  Matière  *.  < 

Vang-^Mn,  au  kiouen  ii,  page  28,  dissertant  sur  ces  paroles 
de  TcJuotht^e  (Tcheou  Lten-ki)  :  Wou  khi  eulh  thaï  kM,  avait 
exposé  soû  sentiment  en  ces  termeâ  : 

«  Au  commencement^  quand  il  n'y  avait  encore  ni  Thaï-khi, 

»  ni  ciel  ni  terre,  la  Raison  jffl  ït,  qui  produit  sans  bornes 

»  existait  dès  lors.  Bien  qu'elle  ne  puisse  être  représentée  par 
»  aucune  image,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  nom  qui  puisse  la 
»  nommer,  elle  est  infinie  en  tous  genres,  et  on  ne  peut  rien 
»  y  ajouter.  C'est  pourquoi  Ti^eou-tsee  (Lien-M)  dit  que  c'est 
p  Vétre  illimité  et  infim^.»  -  ' 


hhioung  ^        tcht      Li         Ui        Lien  -  ki 
exhauriéndoram    »     Causa:    scilicet   Lien  -  U 


p  îim  ^  mm 


sso        fjoéi     woû 
id-quod   yocat   Sine 


m  4 


khi 
terminis 


». 


Voici  le  texte  ehinois  : 


khi        eûlh      Thaï 


,p  « 


khi 


tsi 


sso 


wéî 


Sine     terpiinis      et     Magnus     Terminus;     scilicet'    id-quod     Yocatar: 

^  ïl  W  ^â    ^    ^, 

yéoti       li       eûlh    héou        yeôu  Khi, 

est      Causa      et     postea     liabetur     Blateria. 

'  Voici  le  texte  chinois  : 


*     *  ■  * 


Kiue 


tsoû 


wH 


yeôu 


That 


lUo     principio,     nondum     existentibus      Hagno 


Khi 
Termino 


•fi 


i  tehî       sien',         hi         '    kiu  ko        sèng 

inaaginibns     ,   •        ante  :    Ipsamet  disposita  erat    »      eutium 


liàng 
dnabuft 

à. 

sèng 
entiam 
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JLtéh-Aî  rayait  représentée  dans  sa  carte,  autant  qu'on  peut 
le  faire,  par  un  cercle,  symbole  qui  n'est  pas  inconnu  aux 
sages  d'Europe.  Tchou-hi  prétend  que  ce  cercle  représente 
Woukhi  eulh  thai  khi  ;  mais  Yang-chitirtsee  le  relève  et  dit 
nettement  que  ce  n'est  point  là  le  sen^  de  cette  cartel 
Lou  Siang^chan^  soutient  la  même  chose  ^  et  tous  deux 
ont  raison.  Tcheou  Lien-ki,  le  maître  des  Song^jou,  admet 
une  Raison  infinie  (]ui  existait  avant  qu'il  y  eût  aucune  matière 

et  qui  a  tout  produit  ;  c'est  le  sens  que  présente  la  particule  îj^ 

eôIA,  et  qu'il  a  placée  entre  ^  jjji^  Wou-khi  et  -^  jjf^  Thài^ 

khi.  Gela  montre  premièrement  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  Woû-khi  et  That-khi,  et  secondement  que  Thm-khi', 
ou  la  maiière  du  monde,  n'a  existé  que  parce  qu'ily  avait  aupara- 
vant une  Raison  éternelle  et  sans  bornes^  Wou-khi,  de  laquelle 
ThaikhieL  reçu  son  existence.  Cela  est  si  vrai>  que  dans  l'explica- 
tion de  son  système,  il  n'a  dit  nulle  part  que  Thaï-khi  fût  It:  An 
contraire,  il  dit  que  «  les  cinq  éléments  sont  yin  et  yang  ;  que 
»  yin,  yang  sont  Thm-khi,  et  que  That-khi  a  pour  origine  Wou- 


% 


z  ïM»  m  * 


pT 


pou         fshiotng         tcM 
non    exhauriendoniin     » 


Li.  Soûi     iDOÛ       siang        khd 

Causa.       Etsi     nulla     imago-     posaet  (eam) 


«  ^ 


«.    S?S  « 


tiang; 
repres«ntare  ; 


woû 
nullum 


ïl 


mtng         kho  mtng;        jdn      Jshi 

nomen      posset  (eam)    nominare  :  rêvera    illa 

m.  m  m  yji    tP 


u 

Gansa  (est) 


extremus 


khi  ;         eûlh 
terminus  ;       et 


&,    M      B 


*i 


wdu  i  kid 

non    ad  (eam)  addere-potest 


yè,  £'otl 

»  Idcircô 


youeii 
dieltur 


voû 
Sine 


khi. 
terminis. 


I  Lit.  fei  Tcheou'Ué  thoû  i,  «  Ce  n'est  pas  le  sens  da  tableau  figuratif  de 
»  TehMU'tseu  ^Tcheou  Lien  ki.  »  (G.  P.  ) 

^  Lou  Uee  th^ing,  surnommé  Siang-clum,  était  contemporain  de  Tchou-hit 
(sous  les  Èong,  954-1260)  mais  il  prit  une  autre  route.  11  eut  ses  disciples  et, 
son  école  à  part.  Il  disputa  souvent  avec  Tchou-hi;  c'est  pourquoi  T^wu-hien 
dit  tant  de  mal  en  mille  endroits.  (Prémare.) 
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»  khi  ^  »  11  est  vrai  qu'il  a  dit:  a  Le  mouYement  et  le  fepos  se 
»  succèdent  et  sortent  tour  à  tour  Tun  de  l'autre  ^.  »  Mais  il 
n'a  point  dit  ce  que  Tchou-hi  cite  de  Tching-i$ee,  que  «  le 
»  mouTement  et  le  repos  n'ont  point  de  (in;  que  yn  yang  n'a 
B  point  de  commencement  ^  ;  x>  et  TchovrM,  expliquant  les 
paroles  de  Lien-ki^  citées  ci-dessus^  dit  que  <c  la  raison  pour 
»  quoi  That'khi  a  tour  à  tour  le  mouvement  et  le  repos^  c'est 
»  l'ordre  du  Ciel  qui  se  répand  au  dehors  ♦  .  » 

*  Voici  le  texte  chinois  extrait  du  Sing-li  hoéi  toung,  kionen  I,  p.  37. 

£    ff  -  m  m  ê..  m  pi 

Où  hing  i         yin{a)  ydng{h)       yè  yin        yâng 

Quinze    elementa   onita:  quies  /  motus  (sunt)    •;        motus     quies 

--  ,-fc    11   il.  :i:    *i     *      U 

%         Thaï         Khi         yè  Thaï         Khi  pen  troa 

unita:  Magnus    Terminus      ».       Magnus  Terminus  originem-ducit  (à)  Sine 

M  4. 

khi  ye 

terminis        »        (6.  P.) 

2   Voici  le  texte,  au  même  kiouen,  p.  20. 

-   O  -  #  5  «  »  «. 

J        thoûng        i    .    thsîng;      hou        wél        kht        kan. 
Modo     motus,     modo     ^es;  '  mutuè     sunt     eorum     radix. 

*  Voici  le  texte,  ibid.,  p.  20. 

fhoûng  thsing       woû        touàn;  7tn    Tàng         toôu  cM. 

Motos     quies    non-habent  principium.    Tin    Tâng    non-habent'  initium. 
Ces  deux  axiomes  de  Tching-ttse  se  rencontrent  partout.  CeTehing-tsse  avatt 
pour  seigneurie  Y  Tchouen  ;  c*est  le  frère  cadet  de  Tching  Ming-tao,  et  tous  deux 
eurent  pour  précepteur  TcheouLim-ki  (Prémare). 

*  Yoid  le  texte  : 

*  m  z  ^  m    #,  J6  X 

Thaï  Khi  tehi       yèott-     ihoûng         thsing;  chi     Thiên 

Magnus    Terminus       ille       habet  .  motum     quietemque,     quia     Coeli 

(a)  Fin,  proprement  la  moltére  en  fî:^Sy  à  l'état  d'imperfection,  comme  la 
terre*  la  lune,  la  nuit,  le  principe  femelle,  etc.  (Dict.  de  Basile.) 

(b)  Tdn^,  proprement  la  maxihrt  tn  a/^^Mi^  à  l'état  d'être  parlait,  concone  le 
ciel,le8oleil,  le  Jour,  le  principe  mâle,  etCk  (Basile.) 
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Tchiou  Liin-ki n^est  donc  point  un  athée;  les  Trais  disciples 
de  ce  philosophe  ne  sont  point  athées  non  plus,  et  leur  sys- 
tème de  physique  ne  conduit  pas  plus  au  Spinosisme  que  les 
principes  de  M.  De$carte$. 

Tchothhi  et  plusieurs  Lettrés  après  lui  ont  cm  que  IM-JM 
ne  différait  point  de  Woû-khi.  Ces  paroles  :  Woû  khi  eûlk  M 
khi  *,  <x  c'est^  dit  Tchou-M,  la  même  chose  que  celles-ci  :  Q  est 
»  sans  figures  et  il  a  la  Raison  K  »  On  ne  voit  pas  trop  corn- 
ment  c'est  la  môme  chose.  Q  est  clair  que  cela  ne  peut  s'en- 
tendre de  la  Raison^  car  i)  serait  ridicule  de  dire  que  la  Raison 

possède  la  Raison.  Son  ^  Jf^  ^oû  hing  (sans  figures)  peut 

très-bien  désigner  la  matière  twn  encore  figurée.  Mais  ce  n'est 

point  ce  que  Tcheou4see  a  touIu  dire  par  ^  jj^^  TTou-iki. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  Scung-jou  (philosophes  de  la  dynastie  des 

Soung)  déclarent  que  ce  qu'ils  entendent  par  'J^^^  Thm-tti 

n'est  autre  chose  que  jE  Li.  C'est  ce  que  dit  Tchou-hi  en  ter- 
mes exprès  ^;  et,  un  peu  après  :  «  Thaï-khi,  dit-il^  n'est  autre 


#  & 


Ueôu  hing         yè, 

permanens  aetio(e8t)       » 


tntng       tehi 
mandat!        » 


Voici  le  texte. 


^i    M    ± 


Wôu         khi  Mh        Thaï 

Sine      termino        et        Magnus 


•  Voici  le  texte  : 


Woû       hing 
Sine       flgora 


(G.  P.) 
terminus. 


M    M   *    ï! 

eiklh       yèou  U. 

et      habetur     Spiritus.  - 


•  Voici  le  texte,  ibid.,  Ki,  xxvi,  p.  5. 

iz     ^M     H   M 

Thaï  MU  tehi        ehi 

Magnus     Tenninua    aolom        est 


—    ffl     J3S      4-. 

i  ko  li      .       ^^ 

UQom        «  (pro)Spiritu      Terbnin* 
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»  chose  que  la  Maison  du  ciel,  de  la  terre  et  de  toutes  choses  ^» 
Tehcu)  Kang^sie,  qui  n'est  guère  moins  fameux  que  Tchoih 
hiy  bien  qu'il  fosse  une  école  à  part^  dit  «  que  la  Raison  (Tao) 
»  est  la  source  et  Forigine  du  ciel  et  de  la  terre  ^.  »  C'est-à- 
dire^  selon  Tchao  Pe-wm,  son  fils^  «  que  la  Raison  a  fait  le 
»  ciel  et  la  terre.  » 

Eiurchin  dit  ouyertement  qu'au  «  commencement  de  toutes 
»  choses  la  Raison  {Tao)  subsistait  dans  un;  que  c'est  elle  qui 
»  a  fait  et  divisé  le  ciel  et  la  terre,  converti  et  perfectionné 
»  toutes  choses  ^.  »  Si  la  Raison  a  fait  et  que  la  Matière  ait  été 

'±   m  H  m  X  m  m 

That  khi  Ichi        chi       thién        ti  wên  we 

Magnus     Terminas     solùm       est       cœU«     terr»     omnium     reram 

Z  il. 

khi  Li.  ^ 

»  Principium-immateriale. . 

*  JTéhào  Kong  Uie  (mort  vers  1077)  dit  ihid,,  K.  ix,  p.  15  : 

"    m.  "M  X  iâ  >2:    *, 

Tao       wéi        thiên  ti        tchi  pèn. 

Ratio      est      ccbII  (et)     teirae       »    .  fandameotum. 

Et  Tehao  Pe  wen  dit  aussi  :  .  ' 

Tao       sêng        thién  ti  kou      tao      wêi       thién         H 

Ratio    creavit    cœlam(et)     terram;     ideo    RaUo     est     cœli  (et)    terne 

e  *.  -        ' 

tehi  pen, 

.  •     fondamentum. 

Cest  la  doctrine  de  Técole  du  Tao,  (pie  nous  avons  exposée  ailleurs  (Ghtoe 
moderne).  Ceci  n'a  pasde  rapport  avec  la  doctrine  de  Teheou-lien-ki  et  de  Tchon- 
-ht,  qui  donnent  à  leur  Li  des  attributs  analogues,  mais  non  identiques  à  ceux 
que  Lao'tseu  et  ses  disciples  donnent  au  Tao,  (Gauthier.) 

^  Hiu  ehin,  qui  vivait  au  r*  siècle  de  netfe  ère,  est  l'auteur  du  dictionnaire 

analytique  nomn^  Chouê-wen,  Cest  en  expliquant  le  caractère  ^ — "  i,  le 
premier  de  l'ouvrage,  qu'il  donne  cette  belle  définition.  Voici  le  texte  : 

tfi    m    -M    4â   «  i  î^  -. 

Wél    '        thîo'à,  Thai  Khi  Taty       H        yû         I 

Solunmodo  in-origine   supremum   prinelpium  Ratio   stabal     in      Uao.^ 


/ 
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fàite^  il  est  évident  que  là  raison  et  la  matière^  Vouvrier  et  Vou^ 
vrage  sont  deux  êtres  entièrement  distingués  Pun  de  Taulre. 
Tchovrhi  le  dit  clairement  en  plusieurs  endroits  de  ses  œu- 
vres :  a  1"  Il  y  eut  cette  Raison  (Lt),  et  ensuite  il  y  eut  cette 
»  Matière  (Khi);  ^  si  on  raisonne  de  l'origine  et  de  la  source^ 
t  il  faut  dire  que  la  Raison  était,  et  qu'ensuite  vint  la  Matière 
9  3<>  au  commencement^  lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  la 
»  moindre  cbose^  cette  Raison  existait  seule;  4**  avant  qu'il  y 

»  eût  cette  Matière  (khi),  il  y  avait  déjà  cette  Nature  j*it  (&nj)* 

»  La  matière  peut  cesser  d'être^  mais  la  nature  subsiste  tou- 
»  jours.  Bien  qu'elle  soit  au  milieu  de  la  matière,  cependant  la 
»  matière  est  matière,  et  la  nature  est  nature  ;  Tune  et  l'autre 
p  ne  sont  point  du  tout  mêlées  et  confondues.  »  On  voit  par 
tous  ces  passages  que  Li  et  Ki  sont  deux  êtres  différents  ^ 

Tchou-hi  ne  peut  pas  le  dire  d'une  façon  plus  claire  que  dans 
ces  propres  paroles  : 

a  Li  et  Khi  sont  très-certainement  deux  choses.  Si  on  con- 
»  sidère  les  êtres  actuellement  existants,  ces  deux  choses  sont 
»  tellement  unies  ensemble,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  se- 
x>  parer  pour  les  mettre  chacune  à  part  ;  ce  qui  il'empêche 
»  pas  que  ce  soit  deux  êtres  tresnlifférents.  Mais  si  on  considère 
»  purement  Lt,  bien  qu'il  n'y  eût  aucun  être  figuré  :  li,  la 
2>  Raison  de  tous  les  êtres,  existait  seule,  et  il  n'y  avait  alors 
»  aucun  autre  être  qu'elle  ^.  » 

On  m'objectera  que  Tchou-hiy  dans  ce  même  livre  (p.  % 
tient  un  tout  autre  langage.  «  La  Matière,  dit-il,  peut  se  pren- 


ta 


Tsao  fin         ihién  ti  hoa         khing      win      we, 

Greando    Beparavit   eœlam  (et)    terram.    Matando   perfeclt    omnes    res. 

(G.  P.) 

*  L'empereur  Khang-hi  donna  Tordre  à  Hioung-ue-li  ^i  à  Li'kouang4i, 
deux  de  ses  plus  savants  ko-laoj  de  réunir  dans  un  même  corps  tons  les  ouvra- 
ges de  ce  fameux  écrivain.  Le  recueil  a  pour  titre  t  Tehou'tset  tseouen  thou, 
c'est-à-dire  :  OEuvre»  complètes  du  philosophe  Tchou,  ou  %hou-M,  C'est  là 
qu'on  trouvera  les  passages  rapportés  dans  le  texte  :  1"  kiouen  xlix,  p.  6;  > 
p.  7  ;  3»  p.  10  ;  4"  au  fctoum  XLii,  p.  18.  (Pr.) 

3  Sing'H-hoei'tùung,  k.  xxvi,  p.  3.  (Pr.)  -~  Voir  aussi  Tehau^Ueu-ttioum 
êIwu,  k.  xux>  ^5  r>;  art*  Li  khi,  (G.  P.) 
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9  dfe  et  s'unir,  et  par  ce  moyen  composer  et  former  des  êtres 
»  divers.  Mais  pour  la  Raison,  certainement  cela  n'a  ni  affec- 
«  tion/  ni  vues,  ni  desseins,  ni  pensée,  et  ne  peut  rien  faire. 
»  Seulement  sitôt  que  la  Matière  est  durcie,  la  Raison  se  trouve 
»  au  milieu,  p  Et  peu  de  lignes  après  il  ajoute  :  «  Li  est  un  pur 
»  Yide  fort  vaste  ;  cela  n'a  jamais  laissé  aucune  trace  après  soi. 
»1I  est  indubitable  qu'il  ne  peut  rien  faire  :  c'est  uniquement 
»  la  Matière  qui,  par  ses  ferments  et  assemblages  divers,  pro- 
»  duit  toutes  choses*  » 

Je  ne  rapporterais  pas  un  tel  passage  si  j'étais  moins  sincère 
00  que  je  me  défiasse  de  ma  cause.  ^  Je  réponds  donc  que 
Tckou-hi  dit  ici  que  Li  n'est  qu'un  vide  fort  vaste,  et  Hioung 
$se4i  ^  lui  fait  dire  que  a  Thaï-khi  est  la  Raison  des  êtres  ma- 
»  tériels  ;  qu'il  est  très-réel,  et  que  ce  n'est  point  une  chose 
B  vide  et  creuse.  »  De  la  même.manière  il  répète  dans  le  Re- 
cueil ce  qu'il  a  dit  cent  fois,  a  que  That-kU  n'est  que  laRaison;  » 
et  six  lignes  après,  il  assure  que  «  ThaS-khi  n'est  que  la  Ma- 
»  tière*  »  Qu'on  accorde  Tchothhi  avec  lui-même  si  on  veut 
faire  valoir  son  aufonté.  Je  dis  plus  ;  quand  on  ne  pourrait 
donner  un  bon  sens  à  ces  sortes  de  passages,  tout  ce  qu'il  en 
faudrait  conclure,  c'est  que  Tchou-hi^  paraît  n'admettre  dans 
Tuniversque  la  matière  des  êtres  qui  se  composent  et  la  raison 
qui  distingue  chaque  être  de  tous  les  autres.  Nos  philosophes 
d'Europe  n'expliquent-ils  pas  la  machine  du  monde  avec  la 
matière  et  le  mouvement  ?  Ont-ils  besoin  de  recourir  sans  cesse 
a  Celui  qui  a  imprimé  le  mouvement  à  la  matière  pour  avertir 
par  là  qu'ils  ne  sont  point  des  athées  !  ^ 

Si  les  philosophes  chinois  ne  reconnaissaient  en  effet  dans  le 
monde  que  Ehi  et  Li,  tels  qu'ils  sont  exposés  dans  le  passage 
qu'on  m'objecte,  l'auteur  du  dictionnaire  Pin  tsee-tsien  ^  eût- 
il  jamais  pu  parler  comme  il  fait  dès  le  début  de  son  ouvrage  ? 
Il  rapporte  premièrement  le  fameux  axiome  des  Soung-jou, 

*  L'un  des  Lettrés  chargés  par  Tempereur  Khang-hi  de  réunir  en  un  corps 
A'oQTrage  toutes  les  œuvres  de  Tehou-hù  Ce  recueU,  dont  la  préface  porte  la 
date  de  1713,  et  que  nous  possédons,  forme  66  kiouan  ou  livres,  (G)  P.) 

'  YU'Wenrtseu  est  Tauteur  du  dictionnaire  intitulé  :  Pin-tseu-tsien,  imprimé 
la  U*  année  Khang^^iy  ,  c'est-à-dire  en  1676.  C'est  dans  rexpUcaUon  du  carac- 
tère Thien,  ciel  (p.  9)»  qu^on  trouve  les  passages  traduits  dans  le  texte.  (Pr.) 
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que  «  la  Raison  n'est  point  séparée  de  la  Matière^  »;  et  iile 
fait  valoir  autant  qu'il  peut  et  qu'il  vaut.  Mais  prenant  ensoite 
les  King  pour  de  meilleurs  guides  :  a  On  lit^  dit-il^  dan»  b 
»  ChoMiing,  chapitre  ThaS-kia^  ces  paroles  : 

«  lje  Ciel  ne  fait  point  acception  de  personne;  pour  s'en  tm 
«  aimer  il  faut  veiller  sans  cesse  sur  son  cœur.  »  Au  chapitre 
Hien-ytouy-ie^  on  lit  ces  mots  :  «  H  n'est  pas  topiocucs  sûrdi 
s  compter  sur  l'asfiisfamee  d«  Gid  :  ses  foveiffv  Be  aaAipi&  inr 
»  missibles.  )»  Enfin,  au  cl^apitre  F-ytni^  il  parie  «ocor^  fbfi 
clairement  et  dit  :  a  Quand  on  pratique  la  vertu,  il  donne  mille 
»  récompenses  ;  et  quand,  on  fait  le  mal,  il  accable  de  mille 
»  châtiments.  » 

Fu-cAt  (TuWer^tseê),  appuyé  sur  des  autorités  si  fortes  et 
si  l'espectables,  poursuit  et  raisonne  ainsi  : 

«  Si  dans  l'univers  il  n'y  avait  rien  autre  chose  que  ce  EU 
»  qui  roule  incessamment  et  le  Li  qui  suit  la  matière  dass 
D  tous  ses  mouvements,  sans  qu'on  fût  obligé  d'admettre  outre 
«  cela  un  Seigneur  et  un  Maître  très-intelligent  et  très-^age,  je 
x>  demande  quel  est  donc  celui  doot  parle  le  Chou-king,  q\A 
»  aime  et  n'aime  pas,  qui  récompense  et  châtie?  rfest-ce  pas 
»  celui  que  nos  King  appellent  le  très-auguste  souverain  Sei- 
»  gneur  ?  Hélas!  nous  sommes  à  tous  moments  sous  ses  yeux 
»  et  saisis  de  crainte  devant  une  si  haute  majesté.  Bien  lois 
»  de  veiller  sur  nous-mêmes,  emportés  par  nos  passions  dé- 
»  réglées  et  éblouis  de  nos  folles  vues,  nous  osons  comme 
»  jouter  contre  le  Seigneur!  Y  a-t-il  folie  qui  soît  égale  à  la 
»  nôtre  2?  © 


Li  pou  li  khù  —  Le  texte  du  dictionnaire  porte  : 


Khién  soûl  %  Il  eûlh  li,  pou  li  khi,  kai  li  khi,  tseu  li  pou  koû  hing;  li  li  dOk 
wôu  toul  sou  ;  pi  li  khi  tchi  kwdn  thoûng;  c'est-à-dire  littéralement  :  «  LeGie!, 
»  qaoiqn'U  ne  soit  qu'un  avec  le  Li,  ou  la  Raison,  et  qu'il  soit  cette  même 
»  raison  (£t),  ne  peut  être  séparé  du  Khi  :  car,  supposons-le  séparé  du  jTMi 
»~  alors  le  li,  ou  la  Raison  (deyenue  isolée)  ne  pourra  agir  seule,  étant  cooune 
»  un  orphelin  ;  séparé  du  Li,  le  Khi  n'aura  plus  de  liens,  plus  d'acUon;  le  IX 
»  et  le  Khi  doivent  par  cela  même  ne  former  qu'un  seul  eH  même  assemblage.  » 
{Pin-Ueu'Hen,  art.  thién,  î*  i  v.)  Viennent  ensuite  les  citations  des 
King.  (G.  P.) 

^  Tu  Wen-tseu  i^oute  encore  beaucoup  d'autres  eitations  et  d'autres  d^- 
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Ce  dictionoaire  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Qu'on 
me  cite  un  seul  Lettré  chinois  qui  se  soil  avisé  de  réclamer 
contre  un  passage  tel  que  celui-ci  qui  détruit  si  formellement 
Vathéisme?  Quelques  étrangers  ont  prétendu  que»  selon  Tchoun 

W,     h^^  CAangf-<t  n'est  autre  chose  que  "^>f^  Thaï-khi^ 

et  que  Thm-khi  n'est  qu'un  Jffl  If  emprisonné  dans  la  ma- 

tière,  un  li  ayeugle^  sans  connaissance,  sans  pensée,  sans  au- 
cun pouvoir!  Et  voici  un  docteur  chinois^  cent  fois  plus  habite 
qu'eux  dans  ces  matières  (sans  leur  faire  tort)^  qui^  outre  cle 
îtet  ce  Khi^  c'est-à-dire  contre  ce  That-kU  te]  qu'ils  l'ont  ima- 
giné, nouspro|loseunJI!faf<revenïa6tee<a6so?w^^  Tchînt$at; 

r    un  être  très-inieUigent  ^^g  tchi  ling;  un  Seîgneuv  augmte 
\   et  suprême,  ^  ^   h  ^  hoâng  hoâng  Chàng-ti;  enfin  une 

^mULmiA   ^taB^PV«A  •^•^U^»  W 

I  Majesté  qui  a  les  yeux  attachés  sur  nous  et  qui  sait  ce  que  nous 
;  faisons,  récompensant  la  vertu  de  toutes  sortes  de  bonheurs, 
\  et  punissant  le  crime  de  toutes  sortes  de  maux.  Je  n'ai  jamais 
vu  aucun  écrivain  chinois  qui  ait  osé  en  dire  autant  de  Thaï- 
khù 

Il  est  donc  faux  que  les  Lettrés  attribuent  à  Thdikhi  tout  ce 
que  les  King  disent  de  Chang-ti;  et  il  est  également  faux  que 
Thaï  kUwQ  soit  que  ce  que  prétendent  les  fauteurs  d'un  athéis- 
me imaginaire;  car,  soit  qu'on  veuille  confondre  Thdi-khi 
avec  Wou  khiy  comme  fait  Tchou-'hi  ;  soit  qu'on  prenne  Thaï- 

tioD8  da  caractère  ^F  thiény  Ciel 
«  Et  ces  paroles  de  Méng-tseu  :.  ch.  Li  Uou,  2*  part.  n.  28. 

S  5:   %   w  ^'.^   X  il. 

Mou        'tehi         voêi         eûlh         -wéi         tchè;       Thién        yè: 
{Quodj  non  est  et  est  tameny  €œlum{eii)  :  «  Ce  qui  n'est  pas,  et  qui  est  ce- 
»  peodant,  c'est  le  Ciel.  —  Pac  cette  eTpresaion  qui  n*est  pas  (mou  .tcht  toét^^ 

>  II  veut  dire  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  dire  comment  il  est, 
,  »  et  quelles  sont  ses  faciâtës;  et  par  il  est  cependant,  (eûlh  voêi  tc/iè),  il  veut 

»  dire  que,  dans  le  désert  sombre  et  vide  de  l'espace,  [ming  mou  tchoûng)^  ce 

>  quelque  chose  qui  par  soi-même  agit,  existe:  (tseuyeoUi,  isovoéi  tchè^tsat  yè),  • 
Cet  article  Ciel,  de  ee  dictionnaire  chinois  Pin-tseu-tién,  est  d'une  grande 

élévation;  il  comprend  4  pages  in-4'',  et  il  serait  difficile  d'en  trouver  un  pareil, 
«or  le  même  sujet,  dans  nos  dictionnaires  européens.  (G.  P.) 
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khi  pour  la  matiire  dont  est  composé  ce  monde  visible^  comme 
l'ont  cru  plusieurs  Chinois  habiles  ;  c'est  une  tradition  cons- 
tante que  Thai'khi  renferme  trois  qui  ne  sont  qu'un  : 

>^^^^^>^ — ^(Tftaï-iW  hân  son  wei  i,  supremus 
terminus  continens  très  facit  unuin).  La  même  chose  se  dit 
de  la  grande  unité  :  -^^  — -  ^  ^^  (Tfcat  I  ho  sàn  :  supre-' 
mum  unum  congregat  très);  et  on  croit  que  les  anciens  rois 
sacrifiaient  à  Yesprit  trine  et  tm<  :  'éf^X.^IBÎftH"' 
£où  tchè  thiin  t$èu  $se  cMn  sân  t. 

Or,  Tchou'hi  ne  saurait  montrer  dans  son  Thai-khi  la  moin- 
dre trace  d'un  Etre  un  et  trine  ;  donc  Tchou-hi  n'a  point  com- 
pris ce  que  c'est  que  Thài-khi,  et  ceux  qui  pensent  comme  loi 
s'égarent  avec  lui.  Il  est  \rai  qu'il  parle  souvent  de  Hm-khi 

et  de  yin,  yang,  et  qu'il  répète  sans  cesse  que  '^^^^  Thm- 

khi  c'est  ]^S  Lij  et  que  yin^  yang  c'est  ^^  khi.  Mais,  selon 

lui,  lÀ  et  Ehi  sont  deux  êtres  fort  divers,  et  ytn,  yang  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  matière^ 

Quand  donc  on  supposerait  faussement  que  ces  trois  idées 
V  That'khi,  c'est-à-dire  It,  2*  Yin,  3«  Yang,  font  le  Thaï4M 
tout  entier,  encore  ne  pourrait-on  comprendre  comment  ceh 
n'est  qu'un  seul  et  même  être  vraiment  un  et  vraiment  trine, 

puisque  la  matière  khi  et  la  raison  ]fffi  Li  sont  deux  choses 

parfaitement  disparates.  Si  on  voulait  distinguer  i""  un  ThoS- 
khi  éternel,  illimité  et  incréé;  2*  un  That-khi  créé  et  borné, 
qui  serait  matériel  ou  spirituel;  3*  un  Thdhkhi  théandrique  qui 
réunît  en  soi  le  créateur  et  la  créature,  le  roi  et  le  sujet,  Dieu 
etrhomme,  il  serait  aisé  d'apporter  le  véritable  sens  de  ces 
antiques  traditions  inexplicables  à  tous  les  Tchou-hi  de  Chine. 
Maïs  cela  n'étant  pas  de  mon  sujet,  je  retiens  au  Li  donlTchoU' 
At  parle  tant. 
Après  avoir  examiné  tout  ce  qu'il  en  dit  ',  je  crois  qu'il  prend 

V 

*  Voir  dans  les  Annales,  t.  xx,  p.  372,  le  texte  curieax  de  Sse-ma  (ita 
alfirmant  «  que  les  anciens  rois  sacrifiaient  à  la  suprême  Unité,  tous  les  sept 
*  jours.  »  '^ 

'La  dissertation  spéciale  de  Tehou-hi  sur  le  li  comprend  H  pages  de  ses 


^ 
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ce  terme  en  deax  sens;  quelquefois  pour  dire  ^  Jao,  la  Jlatson 

éternelle  y  que  Lien-ki,  son  maître^  appelle  ^>f^  Woû  khi  [sine 

termino),  et  qu'on  pourrait  absolument  nommer  aussi  3;^>|^$ 
That'khi  (magnus  terminus),et  quelquefois  encore  pour  signifier 
ridée  oula  propriété,  comme  on  dit  dansFécolefJa  raison  decha- 
que  chose.  C'est  ce  que  le  Chi-kîngy  ou  Livré  des  vers,  appelle 

W]  (se,  quand  il  dit:  «Il  n'y  a  point  d'être  qui  n'ait  sa  nature^ 

J>  son  essence  *.  »  On  dit  aussi  ^'^  tang-jên  dans  le  même 

''*-'  été» 


sens.  TchoU'hine  pense  pas  autrement;  car  en  écriyant  sur  le 
texte  du  Chi-klng,  cité  ci-dessus^  il  dit  «  que  chaque  chose  a  sa 
»  nature  propre^  et  que  quand  on  dit  pénétrer  la  raison^  c'est 
»  pénétrer  cela  ^.  d  Et  ailleurs:  o  Parmi  tout  ce  que  le  Ciel  pro- 
d  duit  il  n'y  a  rien  qui  certainement  n'ait  la  raison  propre  qui 

B  lui  convient^.  »  Enfin  il  soutient  a  que  ^  Tao  c'est  le  ][ffl 

»  li  propre  (le  principe  propre)  de  chaque  chose  ♦.  »  On  dirait 

Œuvres  complètes,  kiouen  xlti,  ^  f2-19,  Tehou-hi  commence  par  comparer 
le  Li  à  an  fil  de  soie  que  Ton  tient  dans  la  main  et  dont  on  ne  peut  démêler 
tous  les  brins  qui  le  composent;,  il  le  compare  ^core  à  un  panier  fait  de  tiges 
de  roseaux.  (6.  P.) 

>tf'H^>w  MO    ^^^^  ^^  ^^^  ^'^  '  *  ^^^^^'^  ^^f  habetur  norma.  • 

(G.  P.) 
'  Sing-U'hoel  toung,  k.  xxIIy^  23. 

'%  z  Ê.    m    &  ^  m 

Thién      tdhi  séng  we,  pis  yèou  ko 

Gœlum       »        producendo       res         (e»)debent     habere      eertum 

m     is  -t   MO. 

thdng  jdn      tehi  tse. 

rationi-consentaneum      aie        »        exemplum. 

[ChoU'kinQf  ta-tsiouen^  k.  it,  p.  15.) 

'^     ^    i^ 


4 


tào         tehè  sse  we  thdng  jdn  tchi 

Ratio       quœ       actionum       remm    rationi-consentaneum:         » 

£i  yi. 

PriDGipinm-immateriato  (est)  ».  USing-H  hœl  toung.  ki.  xlu,  p.  21.) 

^  «iRiB.  TOME  m.  —  N*  14;  1861.  (62«  vol  de  la  coll.)   10 


150  PHILOSOPHIE  GHINOISS. 

qu'il  s'imagine  que  ce  Li  est  réellement  dans  la  matière  ^M 

Ehiy  au  lieu  qu'il  n^est  proprement  que  dans  nous.  Je  crois 
cependant  que  Tchou-hi  n'a  pas  même  ignoré  cela^  car  Toiei 
comment  il  parle  de  Tânie  de  l'homme^  que  le  texte  appelle 

B^  ^]Ê  ^^^'^  (vertu  ou  puissance  claire)  : 

«  C'est,  dit-il,  cette  puissance  que  rJbiomme  reçoit  du  Ciel; 
D  elle  est  dégagée  de  la  matière,  elle  est  intelligente,  elle  n'est 
9  pas  de  soi  ténébreuse  ;.  c'est  pourquoi  elle  reçoit  toutes  les 
»  raisons  et  répond  à  toutes  sortes  d'affaires  ^^ 

T$ai  Hiu  tchai  explique  très-bien  cet  endroit  de  Tckou- 
M. 

a  Le  cœur,  dit-il,  est  quelque  chose  de  Tirant;  mais  il  ne 
»  \it  qu'en  tant  qu'il  est  spirituel,  intelligent,  connaissant  et 
»  sensible:  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  Vesprit  de  f  homme, 
t  Ce  muscle  qui  est  dans  notre  poitrine,  n'est  tout  au  plus 
»  que,  le  rendez-vous  el  le  siège  de  l'esprit;  mait  ce  n'esi 
»  point  Vesprit.  Pour  être  esprit,  il  faut  pouvoir  contenir  t&uUe$ 
»  les  raisons  et  répondre  à  toutes  sortes  d'affaires.  Or  cela  est 
»  fort  au-dessus  de  ce  morceau  de  chair  qu'on  appelle  aussi  le 
»  cœur  2.  »    . 


■  m 


i 


A  Z^ 


I 


^% 


Ming 
Clara 


U 
Tirtus 


tchè      jin       ichi    *sô 
qus:     homo      ea    id-quod 


te 
obtinet 


a 


Cœle, 


:^0*,«   ^ 


p,iû  ling        pou     mêi^       %  hiu     * 

et    vacua  intelligentia  non  obscura,    ad    providendum 


iàwuns 
omnibus 

îi.  M  «  S     «   S  a., 

Li\        eûlh    ying  wên  ssé  tchè         yè. 

Ratio,       et  respbndet  omnibus      aotionibus     quse    (aguntur.). 

C'est  le  Tchangkieou,  ou  Commentaire  de  Tchou-hl  sur  le  7a-ftto,  ^  1.  - 
fions  ayons  ainsi  traduit  ce  passage,  dans  notre  Édition  ehinoise-latîM  ei 
française  de  ce  premier  des  Quatre  Livres  classiques,  «  L'expression  ming-te 
«  Clara  virtus  »  désigne  ce  que  les  honunes  reçoivent  du  ciel,  et  qui,  étant 
»  immatériel,  intelligent  et  non  dénué  de  raison,  constitue  le  principe  ratiODDel 
»  de  tous  les  hommes  et  fait  sentir  son  influence  sur  toutes  les  actions  de  la 
»  vie.  »  {Ta-hio,  en  chinois,  en  latin  et  en  français,  avée  la  tKadaction  da 
Commentaire  de  Tc)u>u-hi|  p.  18-19.)  ~    (G.  P.) 

^  Tsal-tsing^  surnommé  Hiu-tchal,  citait  sous  la  dynastie  précédente 
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C'est  donc  dans  notre  âme  que  sont  les  idées  ies  choses  : 

jffl  (*Wu  tchoung  It)  ;  et,  suivant  cette  notion,  Tchovh 

hi  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Li  sans  Ehi,  ni  de  EM  sans 
Li  K  En  effet,  il  n'est  point  possible  de  concevoir  trois  angles 
égaux  à  deux  droits,  qu'on  né  conçoive  un  triangle  rectangle. 

Le  triangle  rectangle,  c'est  comme  le  ^f  Khi;  trois  angles 

égaux  à  deux  droits,  c'est  comme  le  jffl  it.  Voilà  peut-être 

le  plus  fin  de  la  philosophie  des  Soungjou ,  et  je  ne  vois  rien 
dans  cela  qui  me  force  à  dire  qu'tb  sont  athées. 

Le  p.  Prémarb. 

(La  suite  au  n'^'d'avril.) 


i*  Il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  système  de  philosophie 
ou  d'explication  des  choses  du  monde  ne  daté  que  du  il<>  siè- 
cle, Tchéou-Utn-ki,  tfii  ef^asX  Fauteur,  étant  mort  en  1073.  Il 
Be  s'agit  donc  eu  aucune  manière  de  la  croyance  primitive 
des  Chinois,  mais  des  explications  plus  ou  moins  rationnelles 
que  des  auteurs  récents  en  ont  données.  Ces  explications  n'ont 
pas  d'autre  autorité  que  celle  que  peuvent  avoir  Josèphe,  t^hi- 
loQ  ou  les  Rabbins  pour  expliquer  la  Bible,  ou  Plutarque  et 
les  néo-platoniciens  pour  expliquer  les  anciennes  croyances 
des  payens. 

S"*  Ces  svstèmes  de  toutes  choses,  tour  à  tour  en  mouvement 
et  en  repos,  mâles  et  femelles,  esprit  et  matière,  etc.,  nous 
ramènent  aux  opinions  des  anciens  philosophes  grecs,  et  au 
système  d'Aristote  sur  la  division  de  toutes  choses  en  mou- 
vement et  repos,  humide  et  sec,  génération  et  corruption,  se 

« 

Jftnof  (vers  1400  de  J.-C.].  Il  a  travaillé  sur  les  Sse-ihou  et  sur  Y Y-kinig.  11 
appelle  ses  commentaires  JfonjHfii»  c'est-à-dire  «  Guide  des  Ignorants.  •  Il 
luit  TthW'hi  en  tout  ce  qu'il  croit  que  Tehou-hi  suit  la  raison.  (Pr.) 

'ïl  :^  m    M.  M  ^  m  ïl. 

U  p<M        H      '        khù  khi        pott        li  £t. 

Spiritus     non     distat(à)     Materia.    Materia     non     distat(à)Splrita. 
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renouvelant  sans  cesse.  Y  a-t-il  emprunt?  ou  bien  le  renou- 
vellement des  saisons,  celui  du  jour  et  de  la  nuit  ont-ils  fourni 
aux  deux  peuples  le  même  système?  Nous  ne  savons.  Toujours 
est-il  qu'il  n'f  a  pas  longtemps  que  ces  systèmes  régnaient 
encore  en  maîtres  dans  nos  écoles,  et  on  essaie  en  ce  moment 
de  les  réhabiliter  et  de  les  faire  régner  de  nouveau. 

3*  Ce  Li  que  l'on  appelle  la  Raison  suprême,  le  sans  terme,  qui 
est  le  principe  de  toutes  choses  et  qui  se  mêle  au  Khi,  ou  grcad 
terme,  c'est-à-dire  à  la  matière,  n'est-ce  pas  <x  cet  Esprit,  ce 
>  Mens,  vouç,  que  Thaïes  donnait  comme  ayant  composé 
0  toutes  choses  avec  l'élément  de  l'eau  ^  ?x>  Ne  serait-ce  pas  là 
cette  eau  invisible  et  non  encore  congelée  dont  parle  le  père 
Prémare  ? 

Ne  serait-ce  pas  là  l'opinion  de  ces  anciens  philosophes 
grecs,  qui  a  croyaient  que  l'âme  est  mêlée  dans  tout  l'univers, 
»  ce  qui,  d'après  Aristote,  avait  fait  dire  à  Thaïes  que  tout  est 
»  plein  de  dieux  ^.  d 

Ce  Yang,  qui  va  toujours  en  croissant,  et  ce  Tin,  qui  décroit 
sans  se  reposer  jamais,  n'est-ce  pas  ce  que  disait  Empédock 
en  parlant  des  éléments  :  ce  Ils  régnent  chacun  à  leur  tour  en 
0  parcourant  le  cercle,  ils  décroissent  et  croissent  en  eux- 
»  mêmes  par  un  enchaînement  fatal  ^.  » 

Anaximandre  disait  aussi,  610  ans  ayant  notre  ère:  «Les 
B  éléments  d'où  les  choses  proviennent,  sont  ceux  en  lesquels 
»  il  faut  nécessairement  qu'elles  se  corrompent^.  » 

Mais  ce  qui  nous  parait  se  rapprocher  le  plus  du  système 
chinois,  c*est  le  sentiment  des  stoïciens  ex[)rimé  ainsi  par 
Virgile,  en  parlant  du  monde  : 

«  Splritus  intus  aUt;  totamque  infusa  per  artas, 
»  Mens  agitât  molero,  et  magno  se  corpore  iniscet  *.  » 
*  Mentem  sciUcet  corporis  omnis  expertem,  cunctarum  rerum  ex  aquà  lie- 
tricem.  Gicero,  Academ.,  1.  iv. 

>  Koâ  h  r^  ôX(f  ^i  rtvcg  dvriiv  ^uxh^  fitiii^xt  f%9Îv^  50sv  ï^faç  xul  OàXhçù^ 
ffd^vOfle  TtXhpn  6cwy  tlvxl.  Dans  Arfstbte,  de  VAme,  1. 1,  c.  5,  alias  8. 

xaà  f  6{yei  Uç  àiÙfiXx  xoà  ovîsrai  iv  fikpti  ottrr^ç, 

Emped.  Carm,,  90,  dans  Frag.  phil.  grœc,  de  Didot,  et  dans  SimpUdus, 
Phy$.  fr.  8. 

*'EJiw»ik'il  yiMds  im  roT;  evor»,  xetl  rigy  fBo^  slg  roeùrce  ylytvB.i  xcerÂ  th 

j^tifty    Frag.  ptUL  grxe.^  1. 1,  p.  240,  et  dans  SimpUcius,  Phyt,  fol.  6,  a. 
^  Énéide.yiyUS. 
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Le  Spiritus,  n'est-ce  pas  le  Lif  Le  Mens,  n'est-ce  pas  le  Tao? 
Et  le  CorpuSy  ne  serait-ce  pas  le  Khi,  auquel  on  accole  juste- 
ment ïe  Magntis  ou  Thaï,  et  qui,  en  se  mêlant  ensemble,  for* 
ment  cet  univers  et  ses  continuelles  métamorphoses? 

4*»  De  tous  ces  passages,  il  faut  conclure,  comme  nousTavons 
dit  bien  souTcnt,  qu'il  faut  distinguer  deux  choses  dans  les 
croyances  des  Chinois  :  1**  Leur  croyance  primitive,  laquelle 
nécessairementrsi  le  genre  humain  oi'a  eu  qu'une  seule  ori« 
gine,  doit  renfermer  des  restes,  des  vestiges  des  croyances  des 
fils  de  Noé,  d'où  les  Chinois  descendent.  Cette  croyance  pri- 
mitive a  été  expressément  réservée  par  le  décret  du  Saint- 
Siège  qui  a  réglé  ces  matières*.  —  2»  Les  systèmes  actuel^ 
des  philosophes  et  des  lettrés.  Ces  systèmes,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ont  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  les  sys- 
tèmes des  philosophes  grecs.  Ils  doivent  donc  être  traités 
comme  les  premiers  docteurs  chrétiens  ont  traité  les  philo- 
sophes. On  peut  en  voir  un  curieux  exemple  dans  Cléoient 
d'Alexandrie.  Il  cite  un  grand  nombre  de  passages  des  anciens 
auteurs  grecs  conformes  aux  croyances  chrétiennes.  Mais  il 
prétend  d'abord  que  ce  sont  des  emprunts,  il  dit  même  des 
vols  2  faits  aux  Ecritures.  —  Ensuite,  il  montre  ce  qu'il  y  a 
de  défectueux  dans  ces  passages  et  les  rectifle^.  Mais  il  ne  va  pas 
j  usqu'à  dire,  comme  le  fait  le  père  Prémare,  «  qu^ils  avaient  de 
»  la  Divinité  les  mêmes  notions  que  nous  »  (Ci-dessus  p.  132). 

C^est  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  l'opinion  des  Pères  jé- 
suites, et  nous  croyons  que  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  le 
Saint-Siège  a,  avec  raison,  condamné  cette  opinion. 

A.  BONNETTY. 

I  Voir  le  décret  qpi  fait  cette  réserve  dans  les  Annales,  t.  xix,  p.  216  (3*  série.) 
<  KXiirrat'xal  XvifTotlclitK/EXXT/^vt  fiXérofot,  Stromatcs,  i,  c.   17,  dans  Pair, 
çrecq^  t.  viii,  p.  801. 
'  Voir  Clément,  ibid,^  c.  19,  p.  806,  et  surtout  1.  v,  c.  14,  t.  ix,  p.  130. 
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PREUVES 

QCB  LE  MQT  ATTBIBCÈ  AU   LÉGAT  DU  ^APE  INNOCENT  III  : 

FRAPPEZ ,  DIEU  RECONNAITRA  LES  SIENS, 

n'a  jamais  Été  prononçai 

Noos  lisons  dans  le  dernier  cahier  de  la  Correspondance  ÎUtéraire  an  arti* 
de  qui  trouve  naturellement  sa  place  dans  les  Annales.  Gomme  les  Annaktt 
cette  revue  8*attacbe  surtout  à  rectifier  les  erreurs  historiques,^  et  ces  rectifica* 
lions,  grâce  à  la  science  et  à  la  bonne  foi  de  ses  rédacteurs,  sont  nombreuses. 
Celle  que  nous  reproduisons  ici  a  pour  but  de  prouver  la  fausseté  d'un  mot  fameux, 
ignominieux  pour  un  légat  du  Saint-Siège ,  et  qui  a  presque  acquis  la  force 
d'une  chose  jugée  et  admise.  L'auteur,  M.  Tamisey  de  IJiroque,  est  déjà  connu 
de  nos  lecteurs  pour  avoir  relevé  une  erreur  historique  sur  le  pape  Jean  XXII  *. 
Mous  le  remercierons  ici  de  venger  encore  une  fois  l'honneur  d'un  Pape  dans  la 
personne  de  son  Légat.  Voici  son  article  :  -*  A.  B. 

DURE  CHATIOI  DE  E  &UIZOT  A  L'ÂCADÉIIE  FRAHÇAISE. 

M.  Guizot,  dans  sa  réponse  au  discours  de  réception  du 
P.  Lacordaire,  a  dit  éloquemment  :  «  Il  j  a  six  cents  ans^  mon* 
»  sieur/  si  mes  pareils  de  ce  temps  vous  avaient  rencontré^ 
»  ils  vous  auraient  assailli  avec  colère  comme  un  odieux  per- 
»  gécuteur  ;  et  les  vôtres^  ardents  à  enflammer  les  vainqueurs 
»  contre  les  hérétiques^  se  seraient  écriés  :  FmppeZy  frappes 
B  tcmjours  ;  Dieu  saura  bien  reconnaUre  les  siens.  »  Tout  le 
monde  a  retrouvé  dans  ce  passage  le  mot  fameux  d'Arnauld^ 
abbé  de  Ctteaux,  aux  croisés  qui,  prêts  à  livrer  Tassant,  le  23 
juillet  1209^  à  la  ville  de  Béziers,  demandaient  comment  ils 
distingueraient  les  fidèles  des  Albigeois  ^.  Ëh  bien  !  ce  mot^ 
qui  est  répété  non-seulement  dans  toutes  nos  histoires  de 
Franc^^  mais  encore  dans  une  foule  d'histoires  ecclésiastiques; 
qui  figure  dans  les  ouvrages  les  plus  savants  comme  dans  les 
livres  les  plus  élémentaires,  ce  mot  n'a  jamais  été  dit  î 

D'abord,  si  nous  interrogeons  les  chroniques  relatives  à  Tbis- 
ioire  de  France,  nous  n'y  apercevons  pas  la  moindre  trace  de 
la  barbare  réponse  partout  et  toujours  attribuée  au  légat  du 
pape  Innocent  III.  La  collection  de  M.  Guizot  contient  six  ou- 

*  Voir  Annales^  t.  xvni,  p.  81  (4*  série).  « 

*  Csdite  eos,  novit  enlm  Dominus  qui  sunt  ejus. 
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vrages  où  la  prise  de  Béziers  est  racontée  avec  plus  ou  moins 
de  détails^  sans  qu'il  y  soit  fait  la  plus  petite  mention  d'une 
circonstance  qui  est  assez  frappante,  ce  me  semble^  pour  n'être 
pas  ainsi  passée  sous  ^silence.  Il  sérail  possible,  à  la  rigueur, 
que  Guillaume  le  Breton  et  Guillaume  de  Nangis  eussent  omis 
cette  particularité  plus  intéressante  pourtant  qu'un  grand 
nombre  de  celles  qu'ils  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  f^ire  con« 
naître  ;  mais  comment  aurait-elle  été  laissée  dans  Toubli  par 
les  historiens  particuliers  de  la  croisade?  Comment,  par 
exemple,  Pierre  de  Vaulx-Cernay  ne  rapporte-t-il  pas  le  «  tuez- 
B  lestons,  »  lui  qui  enregistre  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
les  actions  et  les  paroles  de  l'abbé  Arnauld,  lui  qui  suivit  pas 
à  pas  ce  prélat  belliqueux  dans  toutes  ses  expéditions,  et  qui 
était  près  de  lui  le  jour  du  sac  de  Béziers  ^  ?  Gomment  l'au- 
teur anonyme  de  l'Histoire  de  la  guerre  des  Albigeois,  écrite  en 
langue  romane,  est-il  tout  aussi  discret  à  ce  sujet  que  Gutï- 
hume  de  Puy-Laurens  et  que  la  chronique  de  Simon  de  Mont- 
fort  ?  S'il  n'y  a  absolument  rien  de  ce  que  nous  cherchons 
dans  les  diverses  chroniques  traduites  par  M.  Guizot,  il  n'y  a 
rien  non  plus  dans  les  autres  chroniques  admises  dans  le  re« 
cueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  telles  que  la 
Chronique  de  Saint-Denis,  celle  dé  Mathieu  Paris  (tome  xvii), 
celles  de  Bernard  Hier,  de  Bobert  Abolant  et  d'Albiric  des 
Trois'Fontaines  (tome'xvui),  ni  dans  l'Histoire  de  la  Croisade 
contre  les  hérétiques  albigeois,  écrite  en  vers  provençaux  par 
un  poète  contemporain  et  traduite  par  M.  Fauriel,  Et  pourtant 
ce  poëme  énumère  avec  une  impitoyable  fidélité  les  cruautés 
commises  par  les  croisés,  et  stigmatise  surtout  dans  des  vers 
étincelant  d'indignation  la  conduite  des  prélats  qui  mar^ 
chaient  au  milieu  d'eux.  —  Voilà,  en  somme,  douze  démentis 
bien  réels,  quoique  indirects,  donnés  par  le  silence  de  douze 
chroniqueuses  à  l'accusation  intentée  au  légat  d'kmocent  ill. 
Où  donc  a  été  consignée  pour  la  première  fois  1  anecdote 
dont  nous  avons  vainement  cherché  jusqu'ici  l'origine  î  — 
Dans  un  livre  d'un  moine  allemand.  C'est  un  étranger,  séparé 
^u  théâtre  des  événements  de  la  croisade  par  plus  de  deux 

'  Voir  80Q  Bigtoria  ÀWigemium,  cap.  xvi,  dans  Patrol,  laUne,  t.  lia» 
p.  &65.  (A.  B.) 
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cents  lieues,  qui  nous  apprend  ce  qu^ont  ignoré  les  hommet) 
placés  dans  les  rangs  mêmes  des  deux  armées  :  c'est  Piem 
Cisaite,  religieux  de  Tordre  de  Ctteaux  dans  le  monastère 
d'Heisterbach  (près  de  Bonn,  diocèse  de  Cologne),  Gésaireqni, 
mort  vers  1240,  composa,  en  1223,  un  livre  sur  les  miracles 
(Dialogi  de  miraculis)  ^  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  de 
ce  livre,  Possevin,  Yossius,  Oudin,  Dupin,  Lenglet-DufresDoy, 
Tabbé  Fieury,  conviennent  que,  dans  les  récits  de  Gésaire, 
Finvraisemblance  atteint  les  dernières  limites  du  grotesque, 
et  un  illustre  critique,  M.  DaunoUy  exprime  sur  cet  ouvrage, 
dans  le  t.  jlyiw  de  VHistoire  littéraire,  une  opinion  qui  s'ac- 
corde avec  celle  d'un  des  plus  savants  historiens  ecclésias- 
tiques de  TAUemagne  contemporaine,  avec  celle  de  Jean 
Alzog,  comme  a\ec  celle  de  tous  les  auteurs  nommés  phis 
haut  ^.  Notre  vieux  Moréri  avait  donc  bien  jugé  Ci%aift 
quand  il  avait  dit  :  «  Il  n'est  pas  excusable  d'avoir  cru  trop 
»  légèrement  des  gens  peu  dignes  de  foi,  et  d'avoir  sur  leur 
»  rapport  recueilli  quantité  de  fables  et  d'histoires  supposées.»' 
Il  n'y  avait  au  monde  que  le  R.  P.  Phi.d'Outrema-a  qui  pût  dé- 
livrer à  Césaire  un  certificat  de  véracité,  ce  qu'il  a  fait  dans 
son  Pédagogue  chrétien^,  où  il  l'appelle  naïvement  a  senteur 
»  très-digne  de  foi  ^.  »  En  résumé,  le  De  miraculis  atteste 
chez  son  auteur  une  dose  de  crédulité  tellement  extraordi- 
naire, même  pour  un  Allemand  du  moyen  âge,  qu'aucun 
homme  de  bon  sens  ne  peut  lui  accorder  la  moindre  confiance. 
Si  jamais  il  a  été  permis  de  se  prévaloir  de  l'ancien  axiome 
de  droit  «  testis  unus,  testis  nuUus,  »  c'est  surtout  dans  le  cas 

« 

*  L'ouvrage  de  Pierre  Césaire  a  pour  titre  :  lllustrium  mîraculorum  et  his- 
loriarum  memorahiîium  Libri  ii,  ante  annos  400  conscriptl.  In-S"*.  CoioniSi 
1590;  Antuerpiffi,  1605.  (A.  B.) 

>  M;  Daunou,  qui  a  retracé  dans  le  tomexTii  du  même  ouvrage  labiQST^P^^ 
d'Amauld.  abbé  de  Giteaux,  déclare  (p.  313),  au  sujet  du  rôle  que  lui  fait  jouer 
à  Béziers  Césaire  d'Heisterbach,  qu'il  ne  saurait  ajouter  foi  à  ce  récit. 

»  T.  II,  p.  416,  édit.  de  1687,  in-4*.  —  Ce  livre  imprimé  plus  de  40  foi»,  dit 
Sotix^el  dans  sa  BibUot.  des  auteun  jésuites ,  est  saiis  doute  celui  qui  i 
irépandu  partout  le  mot  de  Pierre  Césaire  et  lui  a  donné  créance.  (A.  B.) 

*  Il  est  vrai  que  le  bon  Père  d'Outreman  devait  être  indulgent  pour  les  fai- 
seurs de  contes.  Ne  raconte-t-il  pas  sérieusement  (p.  47,  du  1. 1),  qu'en  lS70ao 
^urgeois,  qui  avait  volé  des  raisins  et  juré  qu'ils  lui  appartenaient,  fut  changé 
«n  pierre,  ainsi  que  la  corbeille  pleine  de  raisins  qu'il  portait  sur  sa  tête? 
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actuel.  L'unique  iémoin  qui  dépose  en  faveur  de  Tauthenticité 
des  paroles  attribuées  au  Légat  du  pape^  était  d'abord  placé  à 
une  trës^rande  distance  des  lieux  où  s'était  accompli  ce  qu'il 
racontait.  A  qui  per^uadera-t-on  qu'un  moine  allemand  enfer- 
mé dans  sa  cellule  ait  pu  être  instruit  d'une  particularité  restée 
inconnue  des  chroniqueurs  nationaux  qui  se  trouvaient  dans 
le  camp  des  catholiques  ei  dans  celui  des  Albigeois  ?  Comment 
expliquer  qu'on  ait  su  aux  environs  de  Cologne^  plusieurs 
années  après  le  sac  de  fiéziers^  ce  qu'ont  ignoré^  au  moment 
même  de  l'événement,  ceux  qui  en  écrivaient  le  récit  à  ta 
lueur  des  flammes  qui  dévoraient  la  ville  ?  Si  du  moins  Técri- 
vain  étranger  qui  contredit  tous  nos  chroniqueurs  nous  offrait 
quelque  garantie  de  véracité  !  !  Nous  venons  de  voir,  au  con- 
traire^ que  toutes  ses  assertions  doivent  être  frappées  de  sus- 
picion. Pour  tous  ces  motifs^  j'aurais  déjà  le  droit  de  proclamer 
hautement  que  le  légat  d'Innocent  III  n'a  jamais  proféré  les 
isanglantes  paroles  dont  son  nom  éveille  le  souvenir  ;  mais  je 
vais  essayer  de  montrer  d'une  manière  plus  péremptoire 
combien  est  inadmissible  la  version  propagée  par  Gésaire 
d'Heisterbach. 

Cette  version  n'est  pas,  en  effet,  seulement  réfutée  par  le 
silence  universel  des  chroniqueurs,  elle  est  aussi  réfutée  par 
leurs  propres  paroles.  D'après  le  moine  allemand,  les  ribauds 
demandèrent  à  Tabbé  Arnauld,  au  moment  de  monter  à  l'as- 
saut, ce  qu'ils  devaient  faire,  si  la  ville  était  prise,  pour  recon- 
naître les  catholiques  au  milieu  des  mécréants.  Or,  suivant 
tous  les  historiens  de  la  croisade,  les  choses  n'ont  pu  se  passer 
ainsi.  Voici  quelles  furent,  si  l'on  en  croit  les  plus  sûres  auto- 
rités, les  circonstances  de  la  prise  de  Béziers. 

Le  22  juillet  1209,  quelques  assiégés  firent  une  sortie.  Un 
croisé  qui  s'était  avancé  jusque  sur  le  pont  de  Béziers  tomba 
percé  de  leurs  flèches.  A  cette  attaque  inattendue,  les  ribauds, 
frémissant  de  rage,  s*élancent  contre  les  imprudents  agres- 
seursy  les  refoulent  dans  la  place,  et  y  entrent  impétueusement 
à  leur  suite,  a  Ils  donnent  l'assaut,  dit  Pierre  de  Yaulx-Cemay, 
»  à  l'aide  des  gentilshommes  de  l'armée,  et  à  l'heure  même 
»  s'emparent  de  la  ville  ^  d  •—  a  Les  habitants  de  Béziers,  dit 

'  Ce  mot  à  l'aide  est  sans  doute  une  faute  d^impression;  c'est  à  Vinsuj  qu'il 
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»  à  son  tour  Guillaume  de  Puy-Laurem,  ne  purent  repousser 
»  la  première  attaque  du  vulgaire  de  rarinée.  »  L'abbé  Arnauld, 
lui  aussi,  dans  la  relation  qu'il  adresse  au  pape  ^  raconte  que 
»  pendant  que  Ton  délibérait  avec  les  principaux  chefs  de  l'ar* 
t  mée  sur  les  moyens  de  sauver  ceux  qui  dans  la  ville  passaient 
1»  pour  catholiques,  les  ribauds  et  autres  viles  personnes  (rttaldî 
»  et  alii  vUes  et  tnermes  personœ),  sans  attendre  Tordre  des 
»  chefs,  firent  invasion  dans  la  cité.  »  Mathieu  Paris  dit  la 
même  chose.  Enfin  Guillaume  le  Breton  et  surtout  l'auteur 
anonyme  de  la  Croisade,  qui,  lui,  entre  dans  les  plus  minu- 
tieux et  les  plus  pittoresques  détails,  attribuent  aux  truands 
Finitiative'  du  carnage,  et  écartent  loin  des  chefs  toute  corn* 
piicité. 

On  voit  combien  il  est  impossible  qu'aucun  dialogue  ait  eu 
lieu,  avant  Tassant,  entre  Tabbé  de  Citeaux  et  les  ribauds.  Les 
ribauds  ne  prirent  ni  le  temps  ni  la  peine  de  consulter  leur 
généralissime  ;  il  leur  tardait  trop  d'en  venir  aux  mains  |>our 
songer  à  soumettre  en  ce  moment  au  légat  d'Innocent  lll  une 
espèce  de  cas  de  conscience.  Loin  d'avoir  donné  par  les  abo^ 
minables  paroles  qu'on  lui  prêle  le  signal  du  massacre  de 
Béziers,  Tabbé  Ârnauld  apprit  sans  doute  la  nouvelle  de  l'en- 
trée des  terribles  bandes  de  truands  dans  la  ville,  quand  déji 
on  avait  commencé  la  boucherie.  La  justification  du  légat 
ressort  si  clairement  de  tous  ces  textes,  que  je  ne  comprends 
pas  comment  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance  ont  continué  à 
dénoncer  à  l'indignation  de  la  postérité  la  prétendue  réponse 
<iui  aurait  coulé  la  vie  à  tous  les  habitants  de  Béziers  ^. 

Un  autre  formel  démenti  est  infligé  par  les  chroniqueurs  au 

faut  :  Nohilibut  exercitûs  nesdentibui  et  penitûs  inconsultis  [Patrol.  laOnet 
p.  &€6.)  (Â.  B.) 

<  Baluze,  Epistolarum  Innocenta  III,  t.  ii,  p.  374.  —Livre  xn,Epist,  108, 
dans  Patrol,  latine,  t.  Î16,  p.  137. 

'  Je  suis  très-surpris  de  Yoir  les  jadleieux  auteurs  de  YHistoire  ginéràU  d» 
Languedoc,  dom  Vie  et  dom  Vaissette,  se  contenter  d'apprendre  à  leurs  lec- 
teurs que  quelques  auteurs  récents  révoquent  en  doute  cette  circonstance. 
M.  le  chevalier  du  Mége,  dans  son  édiUon  de  Y  Histoire  générale  du  LanguedoCt 
a  été  plus  explicite;  il  a  repoussé  en  quelques  lignes,  où  il  invoque  surtout  le 
témoignage  négatif  de  Pierre  de  Vaulx-Cemay,  rhistoriette>  de  Césaire  d'Heis- 
terbach. 
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religieux  d'Heisterbach.  Dans  Tannée  qui  suivit  le  sac  de 
Béziers,  en  1210,  Sjmon  de  Montfort  s'empara  de  la  ville  de 
Minerve,  el  il  déclara  «  qu'il  ne  déciderait  rien  sur  le  sort  des 
B  fiabitanis,  sinon  ce  qu'ordonnerait  l'abbé  de  Citeaux,  maître 
i>  de  toutes  les  affaires  du  Christ.  A  ces  paroles,  Tabbé  fut 
0  grandement  marri,  n'osant  les  condamner,  vu  quil  était 
»  moine  et  prêtre.  On  pardonné,  suivant  son  conseil,  à  ceux 
»  qui  voudraient  se  convertir.  Majs  ils  refusèrent,  et  on  les 
»  brûla.  »  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  auquel  nous  devons  ces 
précieux  renseignements,  ajoute  qu'il  essaya  lui-même  de 
ramener  ces  mallieureux  dans  la  bonne  voie,  et  qu'il  ne  fut 
pas  écouté  *.  Ce  récit,  dont  d'autres  chroniqueurs  certifient 
l'exactitude^  et  principalement  Guillaume  de  Nangis  ^,  me 
fournit  un  argument  décisif.  Est-ce  que  Jes  motifs  sacrés  qui 
défendaient  au  chef  ecclésiastique  de  la  croisade  d'opiner  pour 
la  mort  des  hérétiques  de  Minerve,  ne  lui  défendaient  pas 
tout  aussi  impérieusement  d'opiner,  l'année  précédente,  pour 
la  mort  des  hérétiques,  et  bien  plus  !  des  catholiques  de  Bé- 
ziers?... Je  le  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi,  peut-on 
croire  capable  d'avoir  prononcé  un  arrêt  de  mort  contre  plu- 
»eurs  milliers  d'hommes  celui  qui,  en  sa  qualité  de  prêtre,  se 
regarde  comme  tenu  de  pardonner  aux  habitants  relativement 
peu  nombreux  de  Minerve  ,  quoiqu'au  fond  du  cœur  il  désire 
leur  extermination,  comme  le  confesse  ingénument  Pierre  de 
Yavdx-Cernay.  Il  n'y  aura  qu'une  voix,  j'en  suis  sûr,  pour 
proclamer  que  les  paroles  de  l'abbé  Arnauld  devant  les  murs 
écroulés  de  Minerve  obligent  invinciblement  à  rayer  de  l'his- 
toire les  paroles  qu'il  passe  pour  avoir  dites  devant  les  murs 
çncore  debout  de  Béziers. 

Ch.  Tamizey  de  Larroque. 


^  Voir  HUt.  Albig.^  cap.  xxxvii,  ibtd,  p.  5â5, 

'  «  On  permit  à  ceux  des  assiégés  qui  voulurent  abjurer  Vliérésie  de  se  re- 
tirer libremeot;  mais  on  en  trouva  encore  180  qui  aimèrent  mieux  se  laisser 
biûlor.  > 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  Écrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs 

que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident.  — 

2*  purtie  :  PÈRES  GRECS, 

depuis  S.  Barnabe  jusqu'à  Photius  (860)  inclusivement. 


(Voir  le  précédent  article  au  n""  13,  ci- dessus,  p.  80.) 
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et  Impies  sentences  d'Arius.  —  X.  Discours  tout  à  fait  utile  sur  les  morte.  — 
XI.  Dispute  contre  les  Juifs,  sous  forme  d'interrogations.-r^XlhFragmeiitssttrle§ 
opérations  divines,  en  grec  seulement.  ~  XIII.  Fragments  sur  l'image  de  saint 
Théodore^  percée  par  les  Sarrasins»  dans  les  ceuvres  de  saint  Jean  DamascèiM^ 
t.'94.  —  XIV.  Fragment  sur  le  nouveau  jour  du  Seigneur,  ib.  —  XV.  Fragment 
sur  l'apôtre  saint  Thomas,  ib,  —  XVI.  Frag.,  sur  la  dignité  sacerdotale. 

218.  —  S.  ANASTASE  1«%  éyéque  d'Antioche,  en  â99.  —  1.  Notice  de  MIm- 
dius,  >-  2.  Sa  vie  d'après  les  Bollandistes.  —  I.  5  discours  sur  nos  dogmei 
sincères  de  la  vérité,  en  latin  seulement.  —  II.  4  autres  discourg.  —  IIL  &- 
plication  abrégée  de  la  foi  orthodoxe,  avec  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  -^ 
IV.  Fragment  sur  le  sabbat.  —  V.  Fragment  d'une  lettre  à  Sergius. 

219.  ANASTASE,  abbé  du  monastère  de  Saint -EuthynUus,  en  PalesUne.ea 
657.  —  1.  Notice  de  Fabricius,  —  I.  Lettre  aux  moines,  dans  le  t.  70  et  Patro' 
logie  latine,  t.  129.  —  II.  Livre  contre  les  Juilis,  cité  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Anastase,  le  Sinaïte. 

220.  ANASTASE,  le  prêtre,  en  662.  —  1.  Notice  de  Fàbricius,--!,  Voir  dans 
les  OEuvres  de  saint  Maxime,  au  t.  90. 

22  f.  ANTIOGRUS,  moine  de  la  Laure  de  Saint-Saba,  en  614.  —  1.  Notice  de 
Fàbricius.  —  2.  Autre  notice  dç  Tilman,  -—  I.  Lettre  à  Eustathius  sur  les  Pères 
de  Saint-Saba.  —  II.  130  homélies.  —  III.  Sa  confession. 

1.  lnde:p  des  écrivains  et  hérétiques  cités  dans  l'Hodegon  d'Ânastase,  outre 
celui  qui  se  trouve  dans  la  notice  de  Fàbricius.  —  2.  Index  des  matières. de 
l'Hodegon  et  des  questions,  du  même.— 3.  Index  des  matières  sur  les  homéljss 
de  saint  Antiochus. 

TOME  XG,  comprenant  1480  coL  —  1866.  Prix  22  fr.  les  deux  vol. 
222.  S.  MAXIME,  abbé,  dit  le  Théologien  et  le  Confesseur ,  né  en  &80,  mort 
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en  662^—  1.  Notice  de  Fabridus,  —  2.  Indêx  des  écrivains  cités  dans  ses  écrits. 

—  3.  Index  des  liérétiques  et  écrivains  cités  dans  ses  scholies  sur  saint  Denis. 

—  Ses  CBUvret  d'après  Tédition  de  GcMnlieflj^  Paris,  167  &.  —  4.  Dédicace  et 
avis  au  Jecteur,  de  Comhêfis,  —  5.  Lettre  grecque  de  Gerasimui  BUtàtut  à 
l'éditeur.  —  6.  Sur  la  vie  et  le  combatde  notre  saint  Père  et  ccnifesseur  Maxime^ 
grec-latin,  par  .un  ANONYME.  —  7.  Ses  actes  »  ou  diverses  pièces  ayant 
rapport  aux  persécutions  qu'il  a  subies.  —  8.  Son  office  cliez  les  Grcea.  -» 
Notes  da  ComhefU  sur  sa  vie  et  ses  actes.  —  I.  Différentes  quesâsm  cf  dontei 
sur  i'Ëcritore  sainte,  dh  questions  &  Thalassius.  —  il.  QMfllIeiis,  interroga* 
lions  et  réponses  sur  divers  siûets  difficiles.  —  Uk  Exposition  sur  le  Psaume  59. 
-^  iV.  Courte  exposition  de  l'Oraison  doBiliiiealfr.  --  V.  Le  livre  ascétique,  par 
demandes  et  réponses.  —  VL  Ghei^tres  sur  la  cliarité,  en  4  centuries.  •— 
Vn.  200  chapitres  sur  la  théaiegie,  et  l'économie  du  Jils  de  Dieu  dans  la  chair* 
en  2  centuries. —  VIIL  S<K)  chapitres  sur  la  théologie  et  Téconomle,  et  sur  la 
vertu  et  le  vice,  M  5  centuries. -r  IX.  Réponses  aux  questions  de  Tfaeopemptus. 

—  X.  DtSëreafe  autres  chapitres.  —  XI.  Extrait  de  63  doutes. 
10.  înêop  sur  les  prolégomènes.  —  11.  Index  sur  l'ouvrage. 

TOBKS  Xd,  comprenant  1536  col.  —  1860. 

i/S,  Maxime.— Suite.)  —  XII.  Opuscules  théologiques  et  polémiques  adressés 
au  prêtre  Marlnus,  ayant  principalement  rapport  au  Monothélisme,  parmi  les» 
quels  :  —  Xlli.  Lettre  aux  catholiques  de  SicUe.  —  XIY.  Traité  contre  l'Ectbèse,. 
ou  profession  de  foi  publiée  par  l'empereur  Héraelius.  —  XY.  Réponse  aux 
questions  de  Théodore  de-Bysance  monothélite.  —  XV!.  Actes  de  sa  dispute 
avec  Pyrrhus,  monophysitc.  —  XVII.  De  l'âme  et  de  ses  opérations.  —  XVin. 
45  lettres. —  XIX.  Sur  latrinité^  en  3  dialogues,  dans  le  t.  28,  parmi  les  œuvres 
de  S,  Àthanase.-^  13.  Lettre  de  David  Hceschelius  à  Ifaximus  Margunius,  évé- 
qne  de  Cythère,  avec  deux  lettres  de  celui-ci,  en  1509,  sur  la  jpystagogie  de 
S.  Maxime.  —  XX.  Sa  m'ystagogie.  ^  XXI.  Chapitres  théologiques,  dits  lieux 
communs,  ou  choisi  de  sentences  tirées  des  auteurs  sacrés  et  profanes,  sui- 
vis de  la  confession  de  foi  des  Latins,  écrite  et  envoyée  par  Grégoire^  pontife 
romain  à  Germain,  patriarche  de  Constantinople.  ~  OEuwes  lyoutées  à  l'édition 
deCombefis. —  XXII.  Le  livre  des  amlriguités,  ou  explication  des  passages  dif- 
HoUes  des  SS.  PP.  Denis  et  Grégoire,  d'après  l'édiUon  de  Fr.  OEhler,  Hall,  1857, 
avec  préface  de  l'éditeur.  —  XXllI.  Scolies  sur  saint  Denys  l'Aréopagite,  dans 
lesOEuwret  de  ce  Père,  t.  4.  —  XXIY.  Comput  ecclésiastique,  dans  les  supplé- 
menu  k  la  chronique  d'Eusèbe,  1. 19.— XXY.  3  hymnes,  d'après  le  trésor  hym- 
noîogique  de  Daniel. 

223.  THALASSIUS,  prêtre  et  abbé  en  Lybie,  en  648.  —  1.  Notice  de  Gallan- 
dius.^2.  Autre  de  FadrtVtvf.— I.De  la  charité  et  de  la  continence  ainsi  que  de 
la  conduite  de  l'esprit,  en  3  centuries.^  II.  Supplique  ou  exhortation  âl'empereur 
Théodose. 

224.  THÉODORE,  prêtre  et  moine  de  Raythu,  en  650.  —  1.  Notice  de  Gallan- 
dtvs;  —  2.  Autre  de  Léon  Àlîatius.  —  l.  Sur  l'incarnation  divine,  opinion,  des 
divers  hérétiques,  et  leur  réfutation. 

l.  Index  des  matières  sur  saint  Maxime.  —  2.  Index  des  ouvrages  de  saint 
Grégoire  de  Naaianse  et  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  qui  sont  expliqiiés  par 
saint  Maxime.  —  8.  Indix  des  mots  grecs  expliqués. 
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XGII,  comprenant  1792  ool.  —  1860,  prix,  12  fr. 

235.  CHRONIQUE  PÀSGHALE ,  on  Chronique  d'At^xandriey  oa  Chronique 
abrégée  des  iempt,  dite  aussi  Fastes  de  la  5tci2e,  du  lieu  où  elle  fut  trouvée, 
composée  par  trois  auteurs  anonymes.  Le  1*'  auteur,  depuis  l'origine  da 
monde  jusqu'à  l'an  851  après  J.-G.  ;  le  2*  Jus<iu'en  360  ;  le  3*  a  igouté  tin  cata- 
logue des  empereurs,  Jusqu'en  1042.  t- Diaprés  l'édition  deDtndorf,  Bonn,  1837, 
plus  complète  que  ceUe  de  Dticange,  1688,  et  que  celle  du  P.  Rader,  1615.  — 

I.  Dédicace  à  Louis  XIV  par  Ducofige.  -^  2.  Préface  où  il  est  parlé  de  rauteor 
de  la  Glironique  Paschale,  et  des  autres  documents  contenus  dans  l'ouvrage.  — 
8.  Analyse  chronologique,  d'après  Faultn.— 4.  Préface  de  Dtndotf .— I.  La  Cbro- 
nique  paschale,  avec  les  augmentations  du  cardinal  Mai,  Introduction,  — 

II.  Suite  ayant  pour  titre  :  Abrégé  des  temps  depuis  Adam,  premier  homme, 
formé  de  IMeu ,  Jusqu'à  la  20*  année  du  très-pieux  HéracUns ,  empereur 
(en  620),  ^  offrant  au  bas  des  pages  les  notes  de  cet  ouvrage  et  les  diverses  va- 
riantes.  —  IlL  30  documents  servant  d'explications  à  la  Chronique  paschale, 
savoir  :  —  1.  Comput  et  somme  des  temps,  ou  nom  des  divers  personnageSi 
depuis  Adam,  tiré  de  YUranologium  de  Petau.  —  2.  Date  de  divers  événements 
id.  —  3.  Catalogue  des  empereurs  romains  depuis  Auguste  Jusqu'à  Constantin 
Monomaque  avec  les  années  de  leur  règne.  —  4.  Le  livre  desf  énéradons  depuis 
Adam,  attribué  à  saint  Hippolyte  de  Portoi  —  5.  Fragments  que  l'on  croyait 
d'Eusèbe,  mais  que  le  cardinal  Mal  a  restitués  ^  Sévère.  —  6.  Sur  l'année  de  la 
naissance  du  Sauveur,  d'après  Hesychius .—  7.  Sur  l'année  de  la  Nativité  et  de 
la  Passion,  par  un  anonyme,  —  8.  Sur  les  70  disciples  du  Sauveur,  par  j[>oro- 
thée,  évéque  de  Tyr.  —  9.  Sur  la  patrie,  les  noms  et  les  parents  des  12  disci- 
ples, par  un  anonyme,  —  10.  Sur  le  baptême  des  Apôtres  et  de  la  Vierge,  par 
Théodoret,  évéque  de  Cyra.  —  11.  fYagment  des  Fastes  de  Cuspinien,  — 
12.  Descriptif  des  Consuls  depuis  leur  origine  Jusqu'en  465.  --  13.  Fastes  en 
grec  depuis  l'an  138  Jusqu'en  362.  —  14.  Autres  de  l'an  222  Jusqu'en  630.  — 
15.  Autres  en  latin  de  Tan  205  Jusqu'en  354.  — 16.  Les  préfets  de  Rome  de  Fan 
254,Jusqu'en  354.— 17.  Catalogue  des  souverains  pontifes  depuis  saint  Pierre  Jus- 
qu'à Liberius.—  18.  La  Pâque  depuis  l'an  3t3Ju8qu'en  411.  —  19.  Fragments  des 
Fastes  consulaires,  depuis  le  Consulat  d'Ausonius  et  Olybrius,  en  379,  Jusqu'à  la 
17*  année  après  le  Consulat  de  Basile,  en  558.  —  20.  Autre  fragment  depuis  le 
Consulat  de  Rusticus  et  Vitalianus,  en  520,  Jusqu'à  la  17*  année  après  le  Consu- 
lat de  Basile,  en  558.  ~  21.  Méthode  de  calcul  pour  les  fériés  et  l'an  bissextile. 
—  23.  Variantes  de  deux  lettres  de  Denys  le  petit  sur  la  Pâque.  —  23.  Sur  la 
Pàque  des  Juifs.  —  24.  Arguments  des  Egyptiens  pour  le  calcul  de  la  Pàqne.  — 
25.  Sur  la  triple  ère  des  Grecs.— 26.  Sur  une  époque  de  l'incarnation  et  de  la  Pas- 
sion du  Christ.  —  27.  Sur  la  méthode  de  calcul  dont  se  sert  l'auteur  de  la 
Chronique  Paschale,  —  28.  Méthode  dont  il  se  sert  pour  la  Pàque  des  Juifs.— 
29.  Noms  des  mois  macédoniens.  —  30.  Sur  les  fastes  consulaires  de  la  Chroni- 
que Jusqu'à  l'an  16  de  Tibère,  tiré  des  fastes  helléniques  de  Clinton, 

Index  des  auteurs  cités  dans  la  Chronique. 

Notes  de  l'édition  de  Raderus,  que  nous  aurions  préféré  voir  au  bas  des  pages 
qu'elles  expliquent. 
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DOCUMENTS    INÉDITS 

SUR 

L*APOSTOLAT   DE  SAINT  MARTIAL, 

ET  SUR 

L'ANTIQUITÉ  DES  ÉGLISES  DE  FRANCE, 

PAR  L'ABBÉ  ARBELLOT, 

Curé  Archiprêtre  d&  Rochechouard  (diocèse  de  Limoges)  '. 

■•  ■  

Nous  avons  déjà  parlé  du  travail  de  reconstruction  qui 
se  fait  en  ce  moment^  concernant  Tantiquité  des  Églises  de 
France.  On  sait  que  dans  les  deux  derniers  siècles,  la  plupart 
des  historiens  et  des  critiques,  laïques  et  prêtres,  s'étaient 
attachés  à  briser  tous  les  monuments  qui  rapportaient  la  fon- 
dation de  nos  Églises  au  1*"  siècle,  et  les  rattachaimt  directe- 
ment à  S.  Pierre  qui,  en  qualité  de  vicaire  du  Christ,  avait  eu 
aussi  ses  envoyés^  et  leur  avait  dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations.  Nos  critiques  avaient  supprimé  toutes  ces  missious,  et 
avaient  réduit  presque  à  rien  le  rôle  et  l'action  de  S.  Pierre. 
En  sorte  que  les  protestants  en  avaient  conclu  que  jamais  il 
n'avait  été  à  Rome  ^.  Ces  critiques  avaient  fait  à  peu  près  pour 
l'histoire,  ce  que  les  philosophes  ont  fait  pour  la  philosophie. 

Mais  voilà  qu'une  réaction  salutaire,  toute  basée  sur  les  faits, 
sar  les  anciens  monuments.  Sur  une  sage  critique,  se  fait  sen- 
tir et  l'on  revient  à  constater  l'origine  apostolique  de  nos 
Églises,  et  l'action  directe  de  S.  Pierre  sur  la  première  introduc- 
tion du  christianisme  dans  les  Gaules  et  les  pays  circonvoisins. 

'  VeL  m-8  de  06  pages,  plus  un  fac-similé  de  6  pages.  Paris;  chez  Leco£fre. 
'  Les  Annflîes  ont  déjà  donné  les  preuves  du  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome 
dans  leurs  t.  xx,  p.  405  (4«  série),  et  i,  pp.  42  et  88  (5'  série). 

y  sÉRiB.  TOME  III.  —  NM5  j  i86i.  (62«  t?o/.  de  la  coll.)      11 


i66  APOSTOLAT  DE  SAINT  MARTIAL. 

M.  l'abbé  Arbellot  est  un  des  plus  actifs  et  des  plus  savants^ 
et  nous  dirons  des  plus  heureux,  de  ces  investigateurs  de  nos 
origines  sacrées.  Déjà^  dès  l'année  1855^  il  avait  publié  une  DU- 
sertdlion  surTapostolat  de  S:  Martial  et  sur  l'antiquité  des  Églises 
de  France  *,  volume  précieux,  tout  rempli  d'érudition  >et  de 
science^  où  sont  examinés,  discutés,  éclaircis,  on  peut  dire  tous 
les  textes  et  toutes  les  origines  de  nos  Églises.  Tout  prêtre^  tout 
professeur  d'histoire  de  l'Église  ou  de  l'histoire  de  France  de- 
vrait avoir  ce  livre,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  n'y  trouvât  une 
ample  moisson  de  connaissances  et  de  rectifications  histo- 
riques. L'on  peut  dire  que  l'on  sort  de  cette  lecture  tout  re- 
nouvelé, fier,  étonné  de  trouver  tant  de  preuves  de  l'antiquité 
de  nos  Églises.  Car,  nous  le  répétons,  dans  ce  volume^  M.  l'abbé 
Arbellot  examine  les  origines  premières  de  toutes  nos  Églises^ 
tout  en  s'altachant  spécialement  à  celle  de  Limoges  et  à  Tépis- 
copat  de  S.  !Martial  ^.  Mais  dans  cette  vie,  une  (yèce  impor- 
tante lui  faisait  défaut,  c'était  la  vie  première  et  primitive  du 
saint  apôtre  des  Lemoviçains.  Mais  M.  Arbellot  savait  qu'un 
grand  nombre  de  documents  restent  encore  inédits,  enfouis 
dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques;  il  s'est  mis  à  la  re- 
cherche, et  c'est  là  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  ce  mo- 
nument; et  c'est  la  publication  de  cette  pièce  qur  fait  l'objet 
du  nouveau  volume  que  nous  annonçons  en  tête  de  cet  article. 

Cette  dissertation  mérite  que  les  Annales  lui  donnent  une 
mention  toute  particulière.  Voici  d'abord  comment  M.  l'abbé 
Arbellot  retrace  le  tableau  général  du  mouvement  qui  s'est 
fait  en  faveur  de  nos  antiquités  chrétiennes.  Nos  lecteurs 
pourront  y  choisir  les  mémoires  qui  correspondront  le  mieux 
à  leurs  travaux. 

«  Un  vol.  in -8  de  247  pages.  Paris,  chez  LecofiTre. 

>  M.  l'abbé  Arbellot  a  publié  en  outre  : 

l**  Hymne  du  T  siècle^  en  Fhonneur  de  saint  Denis,  l'aréopagite,  comme 
ëvêque  de  Paris,  dans  les  Annales,  t.  xii,  p.  74,  n*  de  juillet  1855  {{*  série). 

2"  Pierre  le  scholastique  :  fragments  du  poème  de  saint  Martial,  in-8  de 
48  pages.  Limoges,  1857. 

Z"  Les  trois  défenseurs  de  la  cité  de  Limoges,  1370;  in-8,  20  pages.  A  Li- 
moges, chez  Leblanc,  1858. 

4*  Biographie  de  François  de  Bousiers^  gentilhomme  du  16*  siècle,  suivie  de 
notes  généalogiques  et  historiques  sur  sa  famille;  in-8,  100  pages.  Limogei, 
chez  Leblanc,  1859. 
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I,  —  Introduction.  —  Liste  des  ouvrages  en  faveur  de  nos  antiquités 

chrétiennes. 

«  La  grande  question  historique  de  l'origine  des  Églises  de 
France,  qui  fut,  au  iV  siècle  et  au  commencement  du  siècle 
dernier,  le  sujet  d'une  controverse  si  savante  et  de  débats  si 
passionnés,  a  repris  de  nos  jours  sinon  les  mêmes  propor- 
tions, au  moins  la  même  importance.  La  critique  rigoriste  du 
iV  siècle,  qui  avait  cru  porter  la  lumière  dans  l'histoire  en 
faisant  table  rase  des  légendes,  et  en  répudiant  comme  des 
croyances  puériles  les  traditions  îles  âges  précédents,  a  perdu 
le  prestige  dont  elle  était  environnée,  et  il  est  évident  qu'une 
forte  réaction  s'opère  de  nos  jours,  dans  le  monde  savant,  en 
faveur  des  traditions  et  des  légendes,  relativement  à  la  ques- 
tion des  origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  Au  moyen  âge,  et, 
—  de  l'aveu  de  tous,  —  du  9«  au  16«  siècle,  — Jon  avait  cru 
que  nos  principales  Eglises  avaient  été  fondées  du  temps  des 
apôtres;  au  17«  siècle,  l'esprit  de  réforme  s-étant  introduit  dans 
la  science  historique,  ^n  s'étaya  d'un  texte  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  deux  lignes  de  Sulpice -Sévère  pour  reculer  de 
deux  siècles  l'établissement  du  christianisme  dans  la  maj^eure 
partie  des  Gaules.  Mais  on  était  loin  d'avoir  porté  sur  ce  sujet 
une  lumière  définitive,  et  la  science  contemporaine  devait 
s'élever  contre  cette  décision. 

»  Déjà  plusieurs  protestations  isolées  s'étaient  formulées 
d'une  manière  plus  ou  moins  hardie  lorsque,  en  1848, 
M.  l'abbé  Paillon,  dans  ses  Monuments  inédits  sur  l'apostolat 
de  sainte  Madeleine  en  Provence,  donna  le  premier  signal  d'une 
réaction  sérieuse.  L'analyse,  pleine  de  critique  et  de  sagacité, 
que  ce  savant  fit  du  texte  de  Grégoire  de  Tours  porta  au  sys- 
tème historique  qui  s'appuie  sur  cet  écrivain  le  coup  le  plus 
fort  quil  eût  jamais  reçu.  D'autres  érudits  le  suivirent  dans  la 
voie  nouvelle  qu'il  avait  frayée.  En  1851,  un  bénédictin  de 
Solesmes,  D.  Piolin,  dans  son  lntrodv>ction  à  l'histoire  de  l'É- 
glise du  Mans,  protesta  de  nouveau  contre  la  critique  réfor- 
miste du  17*  siècle, «et  ajouta  des  documents  nouveaux  aux 
documents  inédits  déjà  publiés  par  M.  l'abbé  Paillon.  Depuis 
la  publication  de  notre  Dissertation  sur  l'apostolat  de  S.  Mar- 
tial, et  la  décision  de  la  congrégation  des  Rites  en  faveur  de 


168 


APOSTOLAT  DE  SAINT  MARTIAL. 


cet  apostolat  (1854),  le  mouvement  réaclionoaire^  loin  de  se 
ralentir^  n'a  fait  que  s'accroître.  La  question  des  origines 
ctirétiennes  de  la  Gaule  a  pris  de  l'importance  :  M.  de  Gaumont 
Va  mise  à  Tordre  du  jour  dans  le  Congrès  archéologique  tenu, 
en  1855, à  Châlons  *;  Tannée  suivante,  cette  même  question  a 
été  discutée  dans  le  Congrès  de  Nantes  '^;  le  Congrès  scientifi- 
que de  La  Rochelle  (1 856)  et  le  Congrès  archéologique  de  Mende 
(1856)  Tonl  insérée  dans  leur  programme  :  il  était  naturel 
qu'elle  figurât  dans  le  programme  du  Congrès  scientifique  de 
Limoges,  à  cause  du  premier  évêque  de  cette  ville,  S.  Martial, 
un  des  hommes  apostoliques  les  plus  célèbres  de  la  Gaule. 

»  Ce  n'est  pas,  nous  l'avouons,  sans  un  vif  sentiment  de  sa- 
tisfaction personnelle  que  nous  avons  vu  un  certain  nombre 
de  savants  et  d'écrivains,  convaincus  par  nos  preuves,  revenir 
à  Tantique  tradition  de  Torigine  apostolique  des  principales 
Églises  de  France.  Plusieurs  traités  spéciaux  ontété  composés 
depuis,  et  la  même  thèse  s'y  trouve  développée  avec  autant  de 
critique  que  d'érudition.  M.  Ravenez,  dans  ses  Recherches  sur 
les  origines  des  Églises  de  Reims, de  Soissons  et  de  Châlons* 
M.  Tabbé  Robitaille,  chanoine  d'Arras,  dans  la  dissertation 
qu'il  a  ajoutée  à  la  Vie  de  S.  Paul  de  Narbonne  ;  M.  Tabbé  de 
Lutho,  vicaire  général  de  Bourges,  dans  son  introduction  à  la 
Vie  de  S.  Vrsin,  apôtre  du  Rerry  ;  M.  Tabbé  Dion,  professeur 
au  séminaire  de  Périgueux,  dans  son  Apostolat  de  S,  Front  au 
V  siècle;  M.  Tabbé  Charbonnel,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Origine  de  V Église  de  Mende;  le  P.  Gaydon,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  dans  ses  Études  critiques  sur  l'origine  de  l'Église  de 
Mende  et  ses  premiers  évêqiLes  ^;  M.  Tabbé  Brugière,  dans  une 
série  d'articles  sur  saint  Front  de  Périgueux,  publiés  dans  le 
Chroniqueur  du  Périgord,  ont  soutenu  avec  autant  de  science 

*  Congrès  archéologique  de  France,  xxii*  session^  tenue  à  Chdlons  en  1865, 
p.  41-51. 

'  Congrès  archéologique  de  France^  xxiii*  session,  tenue  à  Nantes  en  185^ 
p.  42-50. 

3  «  La  décision  que  FÉglise  de  Limoges  vient  de  provoquer  sur  ce  point  (l'a- 
postolat  de  saint  Martial),  et  que  les  patientes  reciierches  de  M.  Arl)ellot  ont 
environnée  de  tant  de  lumières,  semble  n'avoir  rien  laissé  à  dire  sur  cette  grande 
cause  :  là,  da  moins,  l'autorité  et  la  science  semblent  avoir  dit  leur  dernier  mot: 
il  ne  parait  plus  permis  de  doater  que  la  mission  du  saint  apôtre  de  l'Aquitaine 
ne  remonte  aux  temps  apostoliques  (p.  2).  » 
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qàe  de  talent  l'origine  apostolique  de  leurs  Eglises  respec- 
tives (A). 

»  D'autres  écrivains^  d'un  savoir  incontestable^  ont  adopté 
nos  conclusions,  et  donné  une  entière  approbation  à  notre 
ouvrage.  Ainsi  un  historien  dont  M.  le  chanoine  Bourassé 
avait  pu  revendiquer  en  sa  faveur  le  témoignage  dans  Fâr- 
ticle  qu'il  a  fait  contre  notre  Dissertation,  M.  le  baron  Henrion, 
dans  sa  nouvelle  édition  de  l'Histoire  générale  de  rÉglise,  nous 
a  fait  rhonneur  de  nous  emprunter  le  tiers  de  notre  volume, 
et  de  s'appuyer  sur  nos  preuves  et  sur  nos  documents  *; 
H.  de  Chergé,  ancien  président  de  la  Société  des  antiquaires 
derOuest,  dans  sa  Vie  de  S.  Martial,  qui  sert  d'entrée  en  ma- 
tière «ux  Vies  des  Saints  du  Poitou,  a  pris  notre  Dissertation 
pour  base  de  son  travail  ^;  M.  l'abbé  Barré re,  dans  son  His- 
toire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d*Agen,  fixe  comme 
nous  la  mission  de  S.  Martial  au  !•'  siècle  ^;  M.  l'abbé  Le 
Gueijnec,  supérieur  du  séminaire  de  Cahors,  dans  une  Notice 
sur  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  deJtoc-Amadour  ♦;  M.  l'abbé 
Auber,  dans  ses  Vies  des  Saints  de  l'Église  de' Poitiers,  ont  em- 
brassé la  même  opinion  sur  S.  Martial  ;  M.  Coudert  de  La 
Villate^  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Toull  et  Ahun,  le  christia- 
nisme dans  l'Aquitaine,  s'appuie  entièrement  sur  notre  Disser- 
tation; un  certain  nombre  de  revues  et  de  journaux  :  les 
Annales  archéologiques  de  M.  Didron ;  l'Univers^',  M.  Bonnetty, 
dans  l'Université  catholique  ^;  M.  Maximin  Deloche,  dans  VU" 
nion  corrézienne  '^,  etc.,  ont  patroné  notre  ouvrage,  et  donné 
une  adhésion  pleine  et  entière  à  nos  conclusions  (p.  3-7).  » 

(A)  M.  Tabbé  Arbellot  oublie  par  mégarde  le  beau  travail  de  M.  Tabbé  Boû- 
gaud,  intitulé  :  Les  actes  de  saint  Bénignef  apôtre  de  la  Bourgogney  etc.,  paru 
en  18&9,  et  dont  les  Annales  ont  publié  un  compte  rendu  qui  avait  été  inséré 
dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes.  Voir  Annales  de  septembre  dernier, 
t.  II,  p.  187  (S«  série). 

>  Histoire  générale  de  VÉglise,  t.  ix,  p.  530-531,  548,  549,  1354,  1359,  etc. 
t.  Xy  passim, 

'  Vie  des  saints  du  Poitou,  p.  2. 

'  Histoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d'Agen,  1. 1,  p.  27. 

*  Notice  sur  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  p.  9« 

*  Numéro  du  12  août  1855. 

*  Juillet  1855,  t.  XX,  p.  94-100  (2*  série). 

^  33  août  1855,  reproduit  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Limousin  (jt.  ri, 
V  W). 
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En  vain  quelques  écrivains  ont  voulu  infirmer  ces  précieux 
témoignages.  M.  l'abbé  Arbellot  renverse  successivement  les 
objections  de  M.  Tabbé  Bourassé  *;  de  M.  d'Ozouville  ^;de 
M.  Tabbé  Salvan  3;  de  M.  Tabbé  Pascal  *  et  de  M.  QuichercU  ^ 
et  leur  répond  victorieusement;  puis  il  arrive  au  précieux 
manuscrit  sur  lequel  il  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  Les  BoUandistes  ont  publié^  au  tome  v  de  juin^  trois 
opuscules  des  miracles  de  5.  Martial,  réunis  dans  le  même 
manuscrit,  mais  rédigés  à  trois  époques  différentes.  Or  le  pre- 
mier de  ces  opuscules  auquel  ils  ont  donné  ce  titre  :  §  i, 
Quelques  miracles  plus  anciens  opérés  au  sépuicre  ^,  n'est  autre 
chose  que  la  seconde  moitié  de  la  légende  anonyme  de  S.  Mar- 
tial^ où  sont  relatés  les  plus  anciens  miracles  qui  se  firent  à 
son  tombeau.  C'est  à  l'aide  de  ce  premier  opuscule,  publié  par 
les  BoUandistes,  que  nous  avons  pu  réparer  les  lacunes  et  les 
défectuosités  de  la  seconde  partie  de  notre  manuscrit.  Les  deux 
opuscules  suivants,  auxquels  les  BoUandistes  ont  donné  ce 
Utre  :  Miracles  écrits  aux  7%  8*  et  9*  siècles  ^,  renferment  le  ré- 
cit de  miracles  opérés  depuis  le  commencement  du  7"  siècle 
jusqu'en  855,  et  le  premier  miracle  qu'on  y  raconte  se  rattache 
à  l'élection  de  S.  Loup,  évéque  de  Limoges,  qui  eut  lieu  sous 
Clotaire,  en  614.  Le  P.  Papebroch,  dans  son  manuscrit,  avait 
trouvé  ces  trois  opuscules  réunis  sous  le  même  titre;  mais, 
ayant  remarqué  la  conclusion  qui  termine  le  premier  opus- 
cule et  le  préambule  qui  commence  le  second,  il  ayait  conjec- 
turé que  ces  deux  parties  de  son  manuscrit  n'étaient  pas  du 
même  auteur,  et  que  la  première  avait  été  écrite  avant  la  se- 
conde :  il  avait  deviné  juste.  En  effet,  en  faisant  des  recherches 
à  la  BibUothèque  impériale,  nous  avons  trouvé,  dans  le  ma- 
nuscrit 2768  A,  fol.  81,  ce  second  opuscule^  détaché  du  premier. 


*  Dans  la  Bibliographie  catholique;  août,  1855,  t.  xv,  p,  70. 

*  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule^  p.  227-228. 

^  Histoire  générale  de  VÉglise  de  Toulouse^  1. 1,  p.  213. 

*  Discussion  historique  et  impartiale  sur  l'époque  de  rétablissement  de  la 
foi  chrétienne  dans  les  Gaules,  p.  30. 

^  Lettre  du  26  mars  1858. 

'  «  Antiquiora  aliquot  (miracala)  patrata  ad  sepulcrura.  »  (Aeta  S,  t.   y 
junii,  p.  553.) 
'  «  Miracala  sœculo  vu,  viii^  ix  seripta,  »  {Ibid.,  p.  554.) 
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et  transcrit  séparément.  Donc  ce  premier  opuscule,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  seconde  moitié  de  la  légende  anonyme  de 
S.  Martial^  est  antérieur,  par  la  date  et  par  la  rédaction,  aux 
deux  opuscules  suivants,  écrits,  d'après  les  BoUandistes,  de 
614  à  855  ;  et  c'est  pourqiïoi,  ayant  de  savoir  que  cet  opuscule 
n'est  qu'une  moitié  de  Tancienne  légende,  nous  avions  dit 
qu'il  «  nous  paraissait  avoir  été  écrit  au  6*  siècle^.  »  Donc  la  lé- 
gende anonyme  de  S.  Martial,  dont  ce  premier  opuscule  n'est 
qu'un  extrait,  est  antérieure  à  Tan  614,  et  le  6*"  siècle  est  la 
date  la  plus  récente  qu'on  puisse  lui  assigner... 

»  La  légende  anonyme  de  S.  Martial  est  donc  l'expression  la 
plus  ancienne,  la  plus  authentique,  de  la  tradition  locale  sur 
l'époque  de  la  missioi^e  l'apôtre  de  l'Aquitaine.  Or  cette  lé- 
gende dit  que  S.  Martial  a  été  envoyé,  non  pas  par  le  siège  de 
de  Rome,  mais  personnellement  par  S.  Pierre,  dont  elle  cite  les 
actions  et  les  paroles  à  cette  occasion.  Donc,  ou  l'histoire  ne 
doit  rien  dire  sur  la  date  de  l'apostolat  de  S.  Martial,  ou  elle 
doit  dire  que,  selon  la  tradition  locale,  antérieure  à  tout  autre 
récit,  S.  Martial  a  été  envoyé  par  S.  Pierre  lui-même  (p.  30-34).» 

Comme  c'est  ici  un  des  plus  anciens  monuments  de  notre 
histoire  ecclésiastique^  nous  allons  insérer  dans  nos  Annales 
cette  pièce  si  importante,  constatant  et  la  présence  à  Rome,  et 
l'action  directe  de  l'autorité  de  S.  Pierre. 

[VITA  SANCTI  MARTIALIS 

EPISGOPI    LEMOVICENCIS  ']. 
[PROLÔGUS.] 

Qaicunque  sanctorum  beatissimas  actiones  cupit  propriissermonibus  explere 
ecmsideret  vires,  ne,  tanto  pressus  pondère  ^  quod  suscepit,  fatiscat  ingenio  : 
iile  tamen  hia  rebua  débet  astare,  quem  et  facuhdiœ  *  vigor  attoiUt,  et  facul- 
tatis  sermo  non  déficit  :  ergo,  quia  hujus  confessoris  ^  cujus  nomen  tituli  ^ 
denuntiavit  prinGipium  actionum  seriem  nitor  exerere,  vereor  ne  âiagis  flocci- 
pendend[us]  magis  sit  ser[mo1,  potius  quam  paginali  conloquio  admittend[Qs]  ; 

*  DissertcUion  sur  Vapostoîai  de  saint  Martial,  p.  57,  note  2. 

'  Il  y  a  dans  le  manuscrit  pour  >  titre  :  •  Incipiunt  miracula  sti  Martialis.  » 
(Biblioth.  impériale,  n<*  3851-ii,  fol.  30-33,  caractères  du  10*  siècle.) 
^  Mss  :  «  Tantum  pressas  in  pondère.  » 

*  Mss  :  «  Fecundise.  • 

^  Le  mot  a  été  mal  effacé,  et  au-dessus  on  a  écrit  :  «  Apostolis.  » 

*  Mss  :  «  Momenticuli.  » 
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«t,  licet  nonnolli  doutissimorum,  viri[bu]8  et  a[cle]  fer^ntes  îngeiii[i],  quibiu 
et  doctriDae  nonna  favet,  qoibas  suppêtit  et  philo8op[hia),  adpetit  ordo,  new- 
rit  rhetoric[al,  [tam  solerter  scribant]  ut  actiones  *  pêne  «quiparent  dictimiM; 
cum  CŒperi[m]  ad  taie  venire  propositum,  exempi[i]  eorum  tepesdt  auctori- 

ta[8]  »  .  .  . ae,  si 

pbaleratis  non  valeo  verbis  expl[ere]  qnod  cupio,  saltem  ut  qui  voluertt  liQ|ii8 
textu[8l  Tdpetere  dicdones  inchoatas  '  rei  ma[ls]  peritisslmum  dedùoat 
Mylum. 

[viTA  iNcipnr.] 

f.  Igitur,  dum  adhuc,  apnd  provineias  Galliarum,  pldrimse  cîYitates  divovo- 
rnm  rituum  cultibns  praepoUerent,  inter  quas  erat  tune  temporis  Leo[ioviiBa 
clTitas,  diversorum  numinibus  referta  cultuum  atque  erroram  cerimoniis,  in 
tantum  ut  nuUus  eorum  nomen  Domini  noYerit  invocare,  nec  beatissimi  sain- 
taris  gratia  consecratus,  divhiis  Tacaret  mysteriis;  eodem  tempore  quo'&eolû- 
simo  Pe[tro]  romana  Eulesia  ffubêmandi  pànUficio  fuerat  commendeua^  cuiet 
populo  sito  in  u[ni]y6rsi8  urbibus  sublimis  cathedrœ  ac  fldei  pendebat  auta  de- 
votio  intéresse...  (?)  pro  Ghristi  nomine  laboiabat  ut  proTincl»  univers»  catho- 
lie»  Ecclesis  disciplinis  ac  dogmatibus  regerentur.  Gognito  itaque  tanto 
sacrilegio  Gallias  suly'a[cere],  diversis  urbibus  *  misit  episcopos  quorum  doc- 
trinis  ad  religionem  fidei  populus  [in]  Ghristi  iiom[ine]  adqairere[tur}.  Et,  qida 
in  Jam  .dicta  civitate  maximPaJ ,  ut  antiquités  firopri[is]  in  lœMms  emstoritaUm 
aéfknnai,  nuHus  rei  Indicio  faetus,  superbia,  dcnainum  fatefretur}...  QuœraB, 
pastoral!  soUicitudine  inquisita^  pervenit  ad  beatisslmum  Petrum  apostolum  S 
roman»  sublimi  fastigio  cathedr»  sublimatum  :  quam  rem  molestissime  ferenSi 
eo  qood  tanto  error[i^  deditus  populus  subjaceret... 

U.  Tune  *  beatus  Petrus  Marcialem  «piscopum  dignu[m]  J)o[mkio]  et  Yenm, 
qui  ad  hoc  adscitatus  fuerat  ut  ad  pr»dicandum  gentlbus  mttterqUir,  «d  «e 
vocavit,  cui  ait  :  «  Frater  sanctissime,  magister  noster  et  dominus  Jésus 
ChristuS)  post  sacram  ac  venerabilem  resurrectionem,  cum  nobis  non  per  eoig- 
mata,  sed  in  eo  habitu  ac  forma  qu|am]  de  matre  aâsumpsit,  apparuit;  hoe 
no[bis]  prœcipicns,  dixit  :  «  Data  est  michi  omnis  potestas  [in  cœlo]  et  in  terra: 
»  ite,  docete  omnes  gentes,  baptisantes  «os  in  nomine  Patris,  et  Fllii,  et 
»  Spl[ritQs  sancti],  docentes  eos  senrare  omnia  qu»cumqae  mandavi  vob[ls] .  « 
Quod,  beatissime  frater,  utr[isque]  nobis  expedit  coaservare,  ut  preeepti  d(»d- 
nici  non  simus  Inunemores.  Quare  âge,  prœstanâsslme,  et  mets  adquiesee  ooa- 
siliis,  quod  fit  ut  nostro  particeps  ei!ic[iaris  consortio]  :  acclnge  lumbos  foos, 
et,  absque  retractione  aliqua,  quantodus  festinare.  [[  Ne  différas,  ut  popidum 
qui  demoniis  noscitur  deservire  ad  veram  et  integram  dlvini  cultus  rdigionem 

*  Mss  :  «  Matrones  eciam  paene  equip^an  dicciones.  » 

*  Il  7  a  dans  le  manuscrit  ces  mots,  que  nous  n'avons  pu  restituer  :  «  Has 
ergo  quem  tenu!  vlx  implem[us|  assusurro.  » 

^  Mss  :  «  Diccionis  incoatam.  » 

*  Au-dessus  de  la  ligne  :  «  Gonsecravit  Marcialem.  » 
^  A  la  suite  :  «  Discipulum.  » 

*  Ge  paragraphe  a  pour  titre  :  «  Alia  miracvla. 
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ftcias  pervenire,  ut,  amoto  errore  gentilium]]  *,  Christum  valeant  con- 
fif«ri. 

«  Est  Damqoe  civitas  In  provinclis  Gailiarum  [^rofono  vacans  errori  nomine 
LemoYix.  Hanc  cum  adjacentibus  tibi  Ghristus  rbmmendat,  ut  tua  prsdica- 
tione  ab  ipso  sublimetur]] .  Et,  quia  longa  tibi  restât  via,  ne  cuccteris  meis 
parère  sermonibus,  quibus  corons  tuse  tibi  magnum  adsumas  bravium.  [[Sume 
teeum  duos  diseipuios,  qui  et  eomltafui  tuo  intersint,  et  tibi  obsequium  prs- 
beant,  et  coron»  prœmfum  non  amittant  ^.  »]] 

[[Nec  mora,  [beatus]  vir  Marcialis,  ai^ljectis  secum  duobus  discipulis  Austri" 
cliqno  atque  Alpiniano,  itetquod  ei  fuerat  [a  beato  Petro]  injunctum  arriptiit. 
Et,  cum  csepti  itineris  maturitate  vlam  conflcerent,  contigit  ut  beatus  Austri- 
dianus,  anus  e  comitibus,  migraret  a  sœculo  in  loco  qui  Else  vocatur.  Que 
Tiflo,  beatissimus  Marcialis  Romam  repedavit,  nuneians  beato  Petro  omnia  quœ 
sibi  in  via  acciderant.  Quem  ille  percunctatus  dixit  ad  eum  :  «.  Quantocins 
»  propera^  sumpto  bactérie  meo  in  manu  tua.  Cumque  ad  locum  perveneris  quo 
»  fratrem  exanimem  reliquisti,  tange  ex  ipso  defuncti  cadaver,  et  ego  tecnm  Do- 
»  mîno  fandam  orationem,  statimque  velut  a  somno  expergiscetur,  et  continue]] 
»  eomitatoi  [tuo]  inbserebit.  »  Quod  ita  factum  est,  ut  vulgi  fama  té$tat[ur] ,  Quœ 
les  secundum  Evangelii  sententiam  intelligenda  mihi  videtur,  dicente  Domino 
discipulis  suis  :  «  Si  habueritis  fldem  sicut  granum  sinapis,  dicetis  huic  monti  : 
«  Transi  bine,  »  et  tran^bit.  »  Quo  tacto,  membra,  qus  calore  sanguinis  fiie- 
TUit  viduata,  extempio  rediviva  redduntur,  et  luc^n,  quam  amiserat  moriendo, 
propriis  cœpit  luminibus  intuer[i].  Ideo  factum  qois  ambigat,  nisi  ut  beat! 
Pétri  fldes  daresceret  imperantis  *,  et  beatissimus  Marcialis  his  incitaret[ur] 
exenipl[is],  quibus  coronaret[ur]  et  meritis. 

m.  Igitur  *  cum,  in  destioatis  diebus,  venisset  ad  urbem  ubi  fuerat  destl- 
satus,  invenit  omnem  multitudinem  populi,  diversorum  idolorum  cnltui  ^ 
Lyacantem]  :  qui  instant [er]  verbum  Domini  cœpit  fidelibus  auribus  indieare; 
qui  [que]  ita  suis  p[opulum]  convertit  alloqulis,  ut  intra  paucorum  dierum 
^atla  nnllus  fuerit  qui  noneibi  8al[utare]  lavacr{um]  vei  crucis  impression  [em] 
front[i]  poposceret;  ubi,  cum  in  D[ei]  nomine  laboris  sui  fructum  maximœ 
messîs  in  [nomine]  Domini  Jesu  Christi,  ex  animabus  populi,  in  horrea  tïongre- 
faretj  et'omnis  multitude  gentUis,  superstition [ibus]  de [dita],  suis  cœpisset 
obtemperare  sermonibus,  fréquent!  admonitioneprodux[it]  gratiam. 

IV.  Puella  quxdam,  nomine  Yaleria  \  nobilior  fide  qu[am]  non  origine  nata  • 

*  Légende  d'Aurélien.  —  Après  ces  paroles  :  «  Quantocius  festinare,  »  on  lit 
dans  le  manuscrit  :  «  Req[ui]re  rétro  quœ  dicas  Ghristo  valeant  conûteri.  Et 
quia  longa  tibi  restât  via  ac  deic  req[ui|reusque  bue  venias.»  Puis  vient  le 
S  4,  relatif  à  sainte  Valérie,  le  §  5,  et  le  récit  des  deux  premiers  miracles. 

'  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  a  été  extrait  de  la  légende  d'Aurélien.  (6i- 
Uiotb.  impér.,  n»  5396,  A.) 
^  Mss  :  «  Qaresceritimperandum.  » 

*  Il  y. a  pour  titre  :  «  Alla  xxx.  » 

*  Mss  :  «  Gulturiis.  • 
•Mss:«VeL» 

"*  Après  ce  mot  vient  le  récit  du  sixième  miracle  (seconde  partie). 
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lium,  Do[mino]  placuit,  sed  [inagis]  flde  meritorum.  Quas  cuidam  yiro  spoassli 
titulo  erat  consociatura  coi^jugio  :  in  tantum  perhibetur  se  D[eo]  vero  assidoa 

fréquentât io[ne| propone[re?]  ut  ad  baptisml  gratiam,  eo  suadente, 

pervenisset.  Et  postea,  ut  Mur  S  pro  eo  quod  chrlstiana  effecta  fuisset,  et 
noluisset  se  disposito  coi^ugio  sociare,  a  sponso  suo,  adhuc  gentili,  interempte 
fùi[t].  Qus,  pro  amoris  gratia  dicitur,  eo  quod  vir  Pei  sanctus  Marcialis,  tam 

itinere  fessus  quam  labore  senioque  confectus prxfata  puella  sepultanm 

quœ  suis  cineribus  fuerat  praeparata,  ut  cum  in  Dei  nomine  beatas  Marcialisde 
hac  luce  migraret  ad  Dominum,  concessisse  ut  ibi  beati  Tiri  membra  tonui- 

larentur 

V.  Quid  Diulta?  Imminente  jam  tempore,  eximius  vir  migravit  ad  Domi- 
num*  Presbyteri  qui  cum  eo  aderant  superstltes  remanser[untj  :  ac,  ubi  oom- 
pleti  sunt  dies,  ut  et  Ipsi  migrarent  a  sœculo,  in  eodem  loco  quo  beatos 

[Marcialis]  tumularlam  meruit  sepulturam  et  ipsi  sepultl  sunt ^ etita 

factum  ut  redeuntibus  populis  consuets  orationi  vacare,  invents  suntseparari 
ab  invicem  sepulturse  :  atque  discrète,  ut  patefleret  populis,  quo  tnmulo  pon- 
tifex  dauderetfur]  (p.  34-38). 

M.  Fabbé  Arbellot  donne  ensuite  divers  autres  documents 
qui  viennent  tous  confirmer  celui-ci  ;  c'est  dans  ce  livre  qu'on 
les  trouvera^  et  qu'il  faut  les  consulter.  Mais  nous  devons  en- 
core consigner  ici  le  dernier  chapitre  où  il  répond  aux  objec- 
tions faites  à  sa  thèse  par  un  académicien  de  mérite^  M.  Pau- 
lin Paris.  Cette  réponse  mettra  nos  lecteurs  au  courant  de 
tous  les  progrès  qui  se  sont  faits  dans  les  études  historiques  et 
leur  apprendra  quels  sont  les  fondements  sur  lesquels  repose 
la  croyance  à  l'antiquité  de  nos  Églises. 

Réponse  à  M.  Pauiin  Paris,  assurant  que  la  croyance  à  Tapostolat  de  oos 
Églises  ne  remonte  qu'au  1 1*  siècle.  ~  Monuments  sur  la  tradition  avant  k 
11*  siècle. 

«  L'Académie  des  Inscriptions  a  exprimé  son  jugement  sur  la 
grave  question  des  origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  Elle  a 
donné  son  avis  sur  la  réaction  qui  s'est  manifestée  depuis  dix 
ans  contre  l'école  critique  de  Launoy  et  de  Tillemont.  Dans  le 

<  Mss  :  «  Et,  ut  postea  fertur.  > 

>  Il  y  a  là  une  lacune  :  Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte  ce  miracle,  ajoate 
ces  détails  : 

«  Et  unus  quidem  parieti  proximus,  alter  vero  huic  contiguus  erat.  Saper 
terram  tamen  utrique  stabant  :  sed  non  poterat  alteri  propter  iilum  qui  primitf 
erat  bonor  impendl»  boc  est  non  ibi  palla  expandl  poterat,  non  lumen  acceodi. 
Quod  cum  incols  loci  moleste  ferrent,  quodamr  mane  accedentes  ad  cryptami 
invenerunt  sepulcra  diversls  parietibus  esse  locata.  »  [De  Gloria  confestof't 
cap.  xxvii  ;  Ruinart,  col.  917.)  Dans  Patr.  lat.t  t.  71,  p.  849. 
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rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de 
la  France,  M.  Paulin  Paris  appelle  un  étrange  retour  aux  idées 
du  ii*  siècle  celte  reprise  des  traditions  du  moyen  âge  sur 
répoquedela  prédication  évangélique  dans  nos  contrées  ^ 

»  Nous  ayons  de  la  peine  à  comprendije  comment  un  rappor- 
teur qui  parle  au  nom  d^m  corps  sa\ant  aussi  haut  placé  que 
FAcadémie  des  Inscriptions  laisse  écbafyper  des  propositions  si 
tiâsardées,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  inexactitude  si  évidente. 
;      Assurément  c'est  être  bien  loin  de  la  vérité  que  de  placer  au 
il''  siècle  la  naissance  de  l'opinion  historique  qui  fait  évangé- 
I      liser  plusieurs  provinces  de  la  Gaule  par  les  disciples  tmmé- 
I      diats  et  contemporains  des  apôtres.  Car  enfin,  dans  les  siècles 
[     antérieurs  au  H«  siècle,  combien  d'écrivains  d'une  autorité 
incontestable,  combien  de  monuments  d'une  authenticité  re- 
connue^ se  font  garants  de  cette  tradition  que  l'Ëvangile  a  été 
prêché  dans  les  Gaules  par  les  envoyés  de  saint  Pierre  ou  de 
saint  Clément  ! 

»  40*  siècU.  —  Àbbon  de  Fleury  (970),  un  des  savants  les 
plus  illustres  du  iO«  siècle,  n'enseigne- t-il  pas,  dans  sa  Se- 
qumce  en  l'honneur  de  saint  Martial,  dont  Mabillon  a  publié 
un  fragment  ^,  et  que  nous  avons  trouvée  en  entier  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ^  n'enseigne-t-il  pas 
que  l'apôtre  de  l'Aquitaine  a  été  envoyé  par  saint  Pierre? 

»  Flodoard  de  Reims,  que  Mabilton  appelle  le  principal 
ornement  du  iO*  siècle  (930),  ne  dit -il  pas,  en  divers  endroits 
de  ses  ouvrages,  que  Trophime  d'Arles,  Paul  de  Narbonne, 
Martial  de  Limoges,  Denis  de  Paris,  Memmie  de  Ghâlons,  Sixte 
de  Reims,  Sinice  de  Soissons,  Eutrope  de  Saintes,  etc.,  ont 
reçu  leur  mission  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Clément*? 

»  Combien  d'autres  écrivains  plus  obscurs,  combien  de  lé- 
gendes anonymes,  que  les  bénédictins  assignent  au  40«  siècle, 
expriment  la  même  tradition^  !  Mais  remontons  plus  haut. 

»  L'bonorabte  membre  de  l'Institut  avait  à  apprécier  Touvrage  de  M.  Rave- 
nez  sur  les  Origines  des  Églises  de  Reims,  de  Soissons  et  de  Châlons^ 
2  Act.  Bened..  t.  vm,  p.  34.  —  Patrolog.,  t.  139,  col.  579. 
^  X^ous  Tavons  publiée  à  la  page  54. 

*  Patrolog.,  t.  135,  col.  22,  609,  628. 

*  Par  exemple,  Hugues  de  Jarnac,  évéque  d'Angouléme,  cité  dans  le  second 
concile  de  Limoges,  Tan  1031;  Fauteur  de  la  Vie  de  saint  Déîcole,  qui  florlssalt, 
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»  $•  Hede  —  Saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  ne  recon- 
nail-il  pas,  dans  son  Martyrologe,  que  saint  Trophime,  disci(4e 
de  saint  Pieite  et  de  saint  Paul,  fut  ordonné  par  eux,  et  en- 
voyé à  la  ville  d'Arles?  que  saint  Paul,  disciple  des  apôtres, 
fut  envoyé  par  eux  à  Narbonne?  que  saint  Valère  de  Trêves 
était  disciple  de  saint  Pierre?  que  saint  Front  de  Périgueox, 
ordonné  à  Rome  par  saint  Pierre,  fut  envoyé  avec  le  prêtre 
Georges,  pour  aller  prêcher  TÉvangile?  que  saint  Sabinien  et 
saint  Potenlien  de  Sens  avaient  reçu  leur  jnission  des  saints 
apôtres?  que  saint  Eutrope  de  Saintes  avait  été  ordonné  par 
saint  Clément,  et  envoyé  par  lui  dans  les  Gaules?  que  saint 
Ursin  avait  été  ordonné  à  Rome  par  les  successeurs  des  apft^ 
très?  Ne  fait-il  pas  remonter  au  temps  des  apôtres  la  mission 
des  sept  premiers  évêques  de  TEspagnë  *  ? 

»  Usuard  (876),  que  Launoy  reconnaît  comme  très-elair^ 
voyant  dans  thistoire  de  $on  pays,  n'enseigne-t-il  pas,  avec 
saint  Adon  de  Vienne,  que  saint  Trophime  d'Arles  a  été  or- 
donné par  Tapôlre  saint  Paul?  que  saint  Paul  de  Narbonne  a 
reçu  sa  mission  du  même  apôtre?  Ne  regarde-t-il  pas  saint 
Valère  de  Trêves  commr un  disciple  de  saint  Pierre?  N'attri- 
bue-t-il  pas  au  prince  des  apôtres  Tordination  de  saint  Front 
de  Périgueux  et  de  saint  Georges  son  compagnon?  Ne.fait-il 
pas  remonter  à  saint  Clément  la  mission  de  saint  Eutrope  de 
Saintes?  Ne  dit- il  pas  que  saint  tFrsin  de  Bourges  a  été 
ordonné  par  les  successeurs  des  apôtres?  N'assigne-t-il  pas 
aux  temps  apostoliques  la  prédication  de  TÉvangile  en  Es- 
pagne 2? 

»  Notker,  moine  de  Saint-Gai),  qui  écrivait  son  Martyrologe 
vers  la  fin  du  9«  siècle  (892),  ne  fait-il  pas  remonter  à  saint 
Pierre  la  mission  de  saint  Valère  de  Trêves,  de  saint  Front  de 
Périgueux,  de  saint  Memmie  de  Cbâlons?  N'attribue-t-ii  pâs  la 
mission  de  saint  Eutrope  de  Saintes  à  saint  Clément,  succes- 
seur des  apôtres  ^? 


d'après  Cave,  vers  950  ;  la  légende  de  ^aint  Genou,  écrite  d'après  Leiong,  vers 
le  milieu  du  10  siècle  ;  les  Actes  de  saint  Mansuit  de  Toul,  etc. 

1  Patrolog.,  t.  123,  col.  194,  205,  241,  224,  384,  206,  264,  392,  266. 

»  Idem.,  1. 124,  iîoI.  849,  793,  617,  55;  —  t.  123,  col.  707,  987. 

»  Idem.,  t.  131,  col.  1041, 1163, 1132, 1078. 
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»  Et  Raban  Maur^  archevêque  de  Mayeoce^  qui  a  écrit  son 
Martyrologe  vers  l'an  845,  ne  présente-t-il  pas  saint  Pierre 
comme  auteur  de  la  mission  de  saint  Memmie  de  Ghâlons  et 
de  saint  Sixte  de  Reims?  N^assigne-t-il  pas  au  temps  du  pape 
saint  Clément  la  prédication  de  saint  Denis  de  Paris  et  de  ses 
deux  compagnons?  Ne  fait-il  pas  envoyer  saint  Saturnin  par 
les  disciples  des  apôtres  *  ? 

»  Et^  parmi  les  écrivains  du  9^  siècle  qui  font  remonter  à 
saint  Clément  la  mission  de  saint  Denis  de  Paris,  ne  faut-il  pas 
compler  Hilduin,  abbé  de  Sainl-Denis;  Hincmar,  archevêque 
de  Reims;  Anastase  le  Bibliothécaire;  Jean  Scot  Érigène;  Wan- 
dalbert,  moine  de  Pruim;  Odon  de  Beauvais;  Paschase  Rat- 
bert;  saint  Notker  le  Bègue;  c'est-à-dire  les  écrivains  les  plus 
considérables  du  9*  siècle  ^  ? 

»  Comment  M.  Paulin  Paris  peut-il  appeler  un  étrange  retour 
aux  idées  du  1 1*  siècle  la  reprise  d'une  tradition  ^ui  était  géné- 
Klleau  9»  siècle? 

»  Mais  peut-être  c'est  au  9*  siècle  qu'il  faudra  placer  la 
naissance  de  cette  opinion  qui  attribue  aux  apôtres  ou  à  saint 
CSément  la  mission  des  premiers  évoques  des  Gaules. 

»  Assurément  non  :  car,  au  8*  siècle,  nous  trouvons  d'au- 
tres écrivains,  d'autres  documents,  qui  affirment  la  même 
tradition. 

ï)8««tec/«.  —  Paul  Warnef ride,  secrétaire  d'État  île  Didier, 
roi  des  Lombards,  dit,  dans  son  Histoire  des  Èvêques  de  Metz, 
écrite  vers  l'an  778,  que  «  l'apôtre  saint  Pierre  envoya  dans  la 
»  ville  de  Metz  un  homme  distingué  par  ses  mérites,  élevé  à  la 
»  dignité  pontificale,  nommé  Clément:  et  que,  avec  lui,  comme 
»  Venseigne  une  antique  relation,  le  même  prince  des  apôtres 
»  envoya  d'autres  religieux  docteurs  pour  gagner  à  la  foi  les 
»  principales  villes,  des  Gaules  ^.  » 

»  Florus,  moine  de  Saint-Trond  (760),  dans  ses  Additions  au 

^  Patrolog.,  1. 110,  col.  1161, 1172,  1182. 

*  HilduiD,  Patrolog.y  1. 106.  —  Hincmar,  ibid.,  t.  126,  col.  154.  —Anastase, 
ftid.,t.  129,  col.  737.  —Scot Érigène,  ibid  ,t.  122,  col.  1032,  1234.  —Wan- 
dalbert,  ibid.,  t.  121,  col.  614.  —  Odon  de  Beauvais,  ibid.y  t.  124,  col.  1116.  — 
Paschase  Ratbert,  ibid.y  t.  120,  col.  1494.  —  Notker  le  Bègue,  ibid.y  t.  121, 
eol.  1025. 

3  Patrolog.y  t.  95,  col.  699. 
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Martyrologe  de  Bède,  publiées  par  les  Bollanclistes^  dit  que 
saint  Martial  avait  élé  envoyé  de  Rome  daiis  les  Gaules  par 
saint  Pierre;  que  saint  Denis  de  Paris  avait  souffert  le  martyre 
sous  Domitien  à  la  fin  du  !•'  siècle;  que  saint  Ursin  de 
Bourges  avait  été  ordonné  par  les  successeurs  des  apô- 
tres, etc.  *. 

»  Le  Petit  Martyrologe  romain,  ce  précieux  monument  de 
l'antiquité  chrétienne^  que  saint  Adon  a  mis  en  tête  de  son 
Martyrologe ,  et  dont  les  plus  récentes  additions  sont  de 
Tan  740,  compte  parmi  les  disciples^ des  apôtres  saint  Trophime 
d'Arles  et  saint  Paul  de  Narbonne;  et  il  ne  donne  ce  nom  de 
disciples  des  apôtres  qu-aux  disciples  immédiats  et  contem- 
porains des  apôtres  ^. 

»  Le  diplôme  de  Thierri  IV,  roi  de  France^  daté  de  Tan  723, 
et  publié  par  Mabillon,  ne  fait-il  pas  remonter  à  saint 
Clément,  la  mission  de  saint  Denis  et  de  ses  deux  compa- 
gnons ^? 

»  L'écrivain  anonyme  des  Gestes  de  Dagobert,  publiés  par 
Duchesne  dans  ses  Historiens  de  France,  écrivain  que  dora 
Rivet  assigne  au  8«  siècle,  quoique  Duchesne  l'attribue  avec 
plus  de  raison  au  siècle  précédent,  ne  place-t-il  pas  le  martyre 
de  saint  Denis  sous  Domitien  à  la  fin  du  i^  siècle  *? 

»  Le  vénérable  Bède,  qui  écrivait  son  Histoire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  8*  siècle  (731),  ne  dit-il  pas  que  Lucius,  roi 
des  Bretons,  écrivit  au  pape  Éleuthère,  vers  la  fin  du  2«  siè- 
cle (180),  pour  lui  deinander  des  missionnaires  chrétiens^? 
Or,  si  la  Grande-Bretagne  était  évangélisée  dans  le  2«  siècle, 
peut-on  retarder  au  milieu  du  3«  la  prédication  évangélique 
dans  la  majeure  partie  des  Gaules? 

»  Le  8«  siècle  avait  donc  sur  cette  question  les  mêmes  idées 
que  le  9*  :  comment  M.  Paulin  Paris  peut-il  appeler  la  reprise 
de  ces  traditions  un  étrange  retour  aux  idées  du  li«  sièclet 

»  Patrolog,j  t.  94,  col.  961,  1067,  1099. 

2  Idem,  t.  123,  col.  177,  151. 

3  De  Re  dtplomat.,  p.  488.  —  Patrolog.,  t.  88,  COl.  1137. 

*  Historiœ  Francor.  script.,  éd.  1693,  t.  i,  p,  674.  —  Patroîog.,  t.  90,  c.  m, 
p.  1395. 
^  Patroîog. y  t.  95,  col.  30. 
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»  Est-K^e  à  dire  que  cette  opinion  sur  Torigine  apostolique  de 
DOS  Eglises  eût  pris  naissance  au  S""  siècle? 

»  Mais  alors  comment  se  fait-il  que  dans  le  siècle  précédent 
on  trouve  la  même  tradition  ? 

»  T  siècle  —  S.  Priest,  évêque  de  Clermont  (670), dans  la  Vie 
de  S.  Austremoine,  dont  sa  légende  le  dit  auteur,  et  qui 
d'ailleurs  porte  son  nom  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  *,  n'attribue -t-il  pas  à  S.  Pierre  la  mission 
de  S.  Trophime  d'Arles,  de  S.  Paul  de  Narbonnc,  de  S.  Martial 
de  Limoges,  etc.  ? 

»  Le  Traité  contre  les  Ariens,  consenré  à  Rome  dans  la  Bi-^ 
bliothè(|ue  Casanata  ^,  et  que  le  savant  Maroachi  dit  avoir  été 
composé  du  5*  au  T  siècle,  ne  regarde-t-il  pas  comme  disciples 
des  apôtres  S.  Trophime  d'Arles,  S.  Paul  de  Narbonne  et 
S.  Saturnin  de  Toulouse? 

»  Eugène  de  Tolède,  qui  florissait  vers  650,  dans  soh  hymne 
en  l'honneur  de  S.  Denis,  citée  par  Hilduin,  et  qui  se  trouve 
encore  sous  son  nom  dans  les  manuscrits  du  9*  siècle  ^,  n'as«- 
ligne-i-il  pas  au  pape  S.  Clément  la  mission  de  S.  Denis  de 
Paris  ? 

j>  Les  Actes  de  S.  Denis,  cités  par  l'abbé  Hilduin,  et  publiés 
par  Bosquet  dans  son  Histoire  de  VEglise  gallicane,  —  que  des 
savants  peu  suspects  attribuent  au  7*  siècle  *,  quoique  Tille- 
mont  et  dom  Rivet  les  datent  des  premières  années  du  siècle 
suivant,  —  ne  font-ils  pas  remonter  à  S.  Clément  la  mission 
de  S.  Denis,  et  ne  comptent-ils  pas  S.  Paul  de  Narbonne  et 
S.  Saturnin  de  Toulouse  parmi  ces  hommes  d'élite  auxquels 
les  apôtres  conférèrent  la  dignité  épiscopale  ^ 

x>  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  Actes  anonymes,  que 

>  Nous  avons  publié  ce  texte  à  la  page  49. 

'  Voir  la  citation  qui  nou»  intéresse  dans  V Histoire  de  VÉglise  du  ManSy  et 
ci-dessus,  p.  C9. 

'  Ancien  fonds  latin,  n»  2832,  après  le  martyrologe  de  Wandalbert.  [Biblio- 
thèque impériale.)  Voir  ci-dessus,  p.  46,  —  et  dans  les  Annales  de  Philosophie ^ 
t.  XII,  p.  74  (4«  série). 

*  Bosquet,  Adrien  de  Valois,  etc.  —  Nous  pensons,  avec  de  Marca,  que  ces 
actes  sont  au  moins  du  6«  siècle. 

^  Palrolog,,  t.  88,  col.  580. 
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les  savants  assignent  avec  raison.au  V  siècle^  et  qui  se  sont 
faits  réctio  de  cette  antique  tradition  ^ 

D  Peut -on  appeler,  la  renaissance  de  ces  traditions  un 
étrange  retour  aux  idées  du  M^  siècle  ? 

»  6'stède. — Mais^en  remontant  plus  baut^  nous  trouvons  les 
mêmes  traditions  ;  ainsi  Fortunat  de  Poitiers,  dans  son  hymne 
à  S.  Denis^  citée  par  Hilduin  au  commencement  du  9'  siècle, 
attribue  à  S.  Clément  la  mission  du  premier  évêque  de  Parisl 
Le  même  poète,  dans  ses  vers  sur  S.  Martial,  découverts  à 
Florence  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  insérés  par  le  cardi- 
nal Luchi  dans  son  édition  de  Fortunat  ^,  nous  fournit  la 
preuve  que  les  traditions  sur  la  mission  apostolique  de  S.  Mar- 
tial étaient  en  bonneur  de  son  temps. 

»  Grégoire  de  Tours  lui-même,  qui  reconnaît  S.  Eutrope  de 
Saintes  comme  envoyé  par  S.  Clément;  qui  enseigne  que 
S.  Ursin  de  Bourges  et  S.  Saturnin  de  Toulouse  avaient  été  or- 
donnés par  les  disciples  des  apôtres  et  envoyés  par  eux  dans 
les  Gaules;  qui  raconte  que  S.  Martial  était  venu  d'Orient  avec 
ses  deux  compagnons;  Grégoire  de  Tours  corrige  et  annule  le 
passage  défectueux  de  son  Histoire  des  Francs,  où  par  méprise 
ou  distraction,  il  assigne  la  mission  des  sept  évêques  à  l'em- 
pire de  Dèce. 

»  Du  reste,  des  légendes  antérieures  à  Grégoire  dé  Tours, 
telles  que  celles  de  S.  Ursin  de  Bourges,  où  Grégoire  de  Tours 
a  puisé  ce  qu'il  dit  de  la  mission  simultanée  des  sept  évêques, 
comme  Ta  parfaitement  montré  M.  Paillon  ;  le  manuscrit  de 
TEgiise  d'Arles,  découvert  par  ce  savant,  et  attribué  par  lui 
avec  assez  de  vraisemblance  au  6«  siècle  ;  d'autres  légendes 
antérieures,  telles  que  l'ancienne  Vie  de  S.  Martial,  renfer- 
mant cette  tradition  de  la  mission  apostolique  de  nos  premiers 
évêques. 

^  »•  siècle.  —  Faut-il  remonter  plus  haut  ?  Mais,  au  S*  siècle, 

^  La  légende  de  saint  Memmie  de  Châlons,  que  le  savant  Mabillon  date  avec 
raison  da  7'  siècle,  etc. 

3  Patrolog.,  t.  88,  col.  98. 

^  Patrolog.y  t.  88,  col.  115.  —  M.  Salvan,  dans  son  Histoire  de  Jou/ouf^, 
1. 1*',  p.  100,  ne  doute  pas  de  leur  authenticité.  Nous  l'avons  démontrée,  dans 
notre  Dissertation  sur  Vapostolat  de  saint  Ma/rtial,  par  une  nott  gne  le  savant 
évêque  d'Angouléme,  Mgr  Gousseau,  appelle  une  analyse  démonstrative. 
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est-ce  que  les  évêques  de  la  province  d'Arles,  écriyant  au  pape 
S.  Léon^  n^affirmaient  pas  comme  un  fait  notoiife  que  S.  Tco^ 
phime  d'Arles  avait  été  envoyé  par  S.  Pierre  *  î 

B  El^  avant  cette  époque^  (en  417)^  le  pape  Zozime  ne  disait-il 
pas,  en  parlant  du  premier  évêque  d'Arles^  qu'il  était  la  source 
première  de  laquelle  toutes  les  Gaules  avaient  reçu  le  dépôt  de 
la  foi  ^  ?  par  conséquent  que  la  fondation  de  TEglise  d'Arled 
était  antérieure  à  celle  des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne,  flo- 
rissantes dès  le  2*  çiède  ? 

»  Cette  longue  série  de  témoignages  historiques  empruntés 
aux  divers  siècles  antérieurs  au  il"*  ne  forme-t-eile  pas  (pour 
nous  servir  d'un  terme  de  l'école)  comme  tin  argummi  de 
frescription,  qui  démontre  que  cette  tradition  sur  l'origine 
apostolique  de  nos  Eglises  remonte  aux  temps  apostoliques  ? 

)i  Et  d'ailleurs  ces  passages  des  Pères  de  l'Eglise  qui  nous 
disent  que^  dès  le  2'  siècle^  il  y  avait  des  ctirétiens  non-seule- 
ment dans  les  provinces  de  Lyon  et  de  Vienne^  mais  encore 
dans  les  autres  provinces  des  Gaules  ;  ce  passage  de  Tertullien 
qui  nous  affirme  que^  dans  son  temps^  les  diverses  nations  des 
Gavies  étaient  soumises  au  Christ  ;  ce  texte  de  S.  Jérôme  qui 
parle  des  Eglises  qui  existaient  sur  les  rivQs  du  Rtiône  et  de  la 
Garonne  du  temps  de  S.  Irénée;  les  passages  de  Tliéodoret  et 
d'Etisèbe  qui  affirment  que  les  apôtres  ont  prêché  l'Evangile 
aux  Celtes  et  jusque  dans  les  Ues  ÎSritanniques,  ne  donnent-ils 
pas  le  plus  fort  appui  à  ces  traditions? 

»  Quelles  raisons  avait  donc  l'école  de  Launoy  de  répudier 
comme  des  fables  absurdes  les  traditions  de  la  plupart  des 
Eglises  de  France? 

»  Au  lieu  d'accepter  un  texte  fautif  de  Grégoire  de  Tours^  et 
de  rejeter  cent  témoignages  anciens  qui  le  contredisent,  n'é- 
tait-il pas  plus  simple^  plus  logique,  plus  critique,  de  négliger 
ce  texte  fautif,  et  d'accepter^ces  cent  témoignages? 

9  Et,  si;  de  nos  jours,  la  critique  et  l'érudition  reviennent  à 
ces  traditions  du  moyen  âge  et  de  l'antiquité  chrétienne, 
l'Académie  des  Inscriptions  a-t-elle  le  droit  de  condamner  une 

*  Patrolog.y  t.  54,  p.  880. 

*  Sirmond,  Concilia  antiqua  Gaîlix,  1. 1,  p.  52.  —  PatroL,  t.  xx,  p.  645. 
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réhabilitation  si  légitime  et  de  l'appeler  un  étrange  relmraux 
idées  du  a*  siècle  f 

Heureusement^  le  jugement  de  la  commission  des  Antiquités 
nationales  n'est  pas  le  jugement  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions. Nous  en  avons  pour  garant  Topinion  de  M.  Augustin 
Thierry  dans  une  lettre  que  ce  savant  nous  adressait  au  mois 
de  mai  1855^  lettre  que  nous  n'avons  pas  publiée  jusqu'ici  par 
un  sentiment  qui  sera  compris  de  nos^ecteurs  : 

«  Monsieur, 

»  J'ai  la  avec  un  vif  intérêt  Totre  Mémoire  snr  la  date  de  l'apostolat  d&saint 
Martial,  le  crois  que  vous  aves  pleinement  raison,  et  qu'en  ce  point  la  tradition 
locale  prévaut  règlement  contre  Thistolre.  La  méthode  que  vous  appliquex  i 
cette  démonstration  me  semble  irréprochable;  je  ne  doute  pas  qu'dle  ne  80it 
appréciée  par  tous  les  vrais  érudlts,  et  distinguée  par  eux  de  celle  des  Bénédié- 
Uns  de  Solesmes,  dont  le  zèle,  en  fait  de  réhabilitation  des  légendes,  n'est  pas 
toujours  selon  la  science.  Je  ne  suis  pas  de  la  commission  des  Antiquités  natio- 
nales :  le  déplorable  état  de  ma  santé  m'exclut  de  tous  les  travaux  de  l'Aca- 
démie; mais  Je  ne  manquerai  pas,  Monsieur,  de  dire  ce  que  Je  pense  de  votre 
Mémoire  à  ceux  de  mes  confrères  au  Jugement  desquels  il  se  trouve  soumis. 

>  Agréez,  Je  vous  prie,  Monsieur,  etc. 

»  P.  Augustin  Thierry. 
»  17  mai.  » 

»  Le  jugement  de  FAcadémie  des  Inscriptions^  que  le  BuU^- 
tin  monumentai  ^  a  présenté  comme  irréformable^  n'a  rien  qui 
nous  étonne  ou  qui  nous  effraie  :  nous  en  appelons  au  iribu- 
nal  sui>érieur  de  la  critique  et  de  l'érudition  ^  (p»  85-96).  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  preuves,  et  nous  croyons, 
comme  M.  Fabbé  Ârbellot,  que  la  cause  de  l'antiquité  et  de  la 
mission  Romaine  des  églises  de  France  est  gagnée. 

A-  BONNETTT. 

'  Voyez  t.  XXV,  p.  554. 

*  Extrait  du  Compte-Rendu  de  la  26*  sêtsùm  du  Congrès  scùn^ifiqu»  àe 
France^  tenne  à  Limoges  au  mois  de  septembre  1$59. 
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PREMIER  ARTICLE. 
1. 

a  Dans  Thistoire,  comme  dans  toutes  les  choses  humaines^ 
D  ce  qu'on  doit  louer^  dit  M.  Semichon,  ce  n'est  pas  seulement 
»  le  succès,  c'est  le  dévouement,  c'est  l'effort  ^.  »  Cet  axiome 
toujours  vrai  est  particulièrement  applicable  au  sujet  qui  va 
nous  occuper,  mais  avec  cette  différence  qu'ici  le  dévouement 
et  les  efforts  du  clergé  en  faveur  de  la  société  des  Id''  et 
12«  siècles,  et  spécialement  du  Tiers-Ëtat  ont  atteint  le  but 
proposé. 

^influence  générale  du  Catholicisme  et  de  ses  doctrines  sur 
le  moyen  âge  a  souvent  été  proclamée,  même  par  les  adver- 
^ires  de  la  religion,  mais  il  nous  semble  qu'on  a  méconnu 
la  large  part  qui  revient  au  clergé  dans  la  renaissance  des  il* 
et  i2*  siècles;  c'est  cette  action  couronnée  de  succès  qu'il 
iinporte  de  mettre  en  lumière. 

a  On  est  trop  disposé  à  attribuer  les  progrès  du  monde  mo- 
»  deme,  dit  M.  Semichon,  à  une  sorte  de  christianisme  vague^ 
»  abstrait,  philosophique,  dont  l'influence  s'exercerait  sur  la  so* 
9  ciété  par  la  diffusion  de  quelques-uns  des  préceptes  écrits  dans 
t  l^vangile,  en  dehors  et  indépendamment  de  l'Eglise  et  du 
•  clergé  catholiques,  seuls  dépositaires  des  dogmes  et  de  Tau- 
>  torité  de  la  religion  chrétienne.  Souvent  aussi,  sans  nier  abso- 
»  himent  l'influence  si  visible  de  l'Eglise,  on  ne  veut  pas  recon- 
Y  naître  que  cette  influence  fut  tout  à  fait  prépondérante  et 
B  presque  exclusive;  on  lui  associe,  comme  ayant  eu  une 
»  grande  part  dans  les  progrès  accomplis,  les  vestiges  presque 
»  effacés  au  1 1*  siècle,  des  associations  germaines  ou  gauloises. 


I 


A  l'occasion  du  bel^  gavant  ouvrage  de  M.  Ernest  Semichon,  la  Paix  et  la 
Trêve  de  DieUy  1  vol.  in-8,  librairie  Didier,  quai  des  Augustins,  à  Paris. 
*  Paisc  et  Trêve  de  Dieu^  p.  348. 
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»  Sam  doute*  ces  vestiges,  conservés,  vivifies  par  rEglise, 
»  concoururent  à  son  œuvre,  mais  leur  .action  fut  tout  à  fait 
»  secondaire,  et,  cependant,  c'est  en  s'appuyaht  sur  ces  hypo- 
»  thèses  téméraires,  sur  ces  généralités  vagues,  que  Ton  refuse 
»  à  TEglise  la  justice  qui  lui  est  due. 

»  Il  faut  le  dire  ouvertement,  parce  que  là  est  la  vérité  :  le 
»  monde,  et  surtout  la  France  moderne,  sont  sortis  de  l'Eglise 
D  et  du  clergé  catholiques  comme  un  fleuve  sort  de  sa  source; 
»  des  eaux  étrangères  sont  venues,  dans  le  cours  des  âges, 
»  altérer  le  cours  de  ce  fleuve  puissant  ;  mais  il  est  facile  de 
»  rechercher  la  source  primitive,  de  la  découvrir  dans  sa  piï- 
D  reté  et  sa  fécondité  premières^,  p 

L'étude  succincte  que  nous  allons  faire,  de  la  double  ins- 
titution de  la  paix  et  delà  trêve  de  Dieu  sera  la  démonstration 
sensible  et  pour  ainsi  dire  palpable,  des  principes  qui  viennent 
d'être  exposés. 

Quel  spectacle  présentait  la  France  au  10*  siècle?  Ce  pays, 
que  Cbarlemagne  avait  placé  au  premier  rang  du  monde,  à 
l'aide  d'institutions  larges  et  généreuses,  fondées  sur  le  Chris- 
tianisme, était  tombé,  un  siècle  plus  tard,  dans  un  état  d'in- 
fériorité et  de  servilisme  causé  par  l'abaissement  du  pouvoir 
royal  et  les  empiétements  de  la  féodalité  détournée  de  son 
principe  éminemment  chrétien.  Partout,  aux  droite  de  la  jus- 
tice avaient  succédé  ceux  de  la  force  brutale;  et  le  principe 
des  guerres  privées,  autrefois  consacré  par  les  coutumes  ger- 
maniques, était  redevenu  plus  vivace  que  jamais.  Méconnais- 
sant ainsi  les  leçons  de  Celui  qui  avait  apporté  la  paix  au 
monde  et  lui  avait  prescrit  le  pardon  des  injures,  le  soutien 
mutuel  et  l'amour  du  prochain  en  Dieu,  la  société,  retournée 
en  arrière,  ofTrait  le  désolant  spectacle  du  monde  païen.  Le 
vieux  Droit  romain  semblait  avoir  banni  à  jamais  le  droit 
nouveau  introduit  dans  le  monde  par  l'Evangile.  Aussi  le 
peuple  était-il  tombé  dans  une  misère  extrême,  gémissant  sous 
l'odieuse  oppression  des  seigneurs,  et  comme  conséquence, 
feans  commerce,  sans  industrie,  sans  espoir  même  d'iin  avenir 
meilleur;  car  tout  progrès  était  arrêté  par  des  luttes  privées 
sans  cesse  renaissantes. 


ET  LA  TRÊVB  DE  DIEU.  185 

Quelle  digue  le  peuple  pouvait-il  opposer  au  torrent  qui 
Fentrainait  à  la  ruine  complète  de  son  individualité?  Au- 
cune par  lui-même.  Mais,  à  côté  de  lui.  Dieu  avait  placé 
une  force  morale  avec  laquelle  devait  bientôt  compter  la 
force  matérielle  :  c'était  le  clergé.  «  L'Église;  qui  seule 
9  avait,  à  la^fln  du  10*  sièQle,  la  conscience  des  maux  de  la 
»  société  et  le  désir  d'y  porter  remède,  ne  pouvant,  pour 
B  triompher  de  la  barbarie  des  temps,  faire  appel  à  la  force 
»  des  rois,  chercha  d'abord  un  point  d'appui  ea  elle-même, 
n  dans  l'autorité  de  la  prédication  et  des  conciles  ^.  d  Sa  lutte 
pour  renouer  les  liens  sacrés  de  la  hiérarchie  sociale,  par  les 
principes  d'ordre,  durera  un  siècle  et  demi.  A  l'emploi  des 
armes  spirituelles  succédera  dans  le  11*  siècle  l'appel  ^ux 
associations  armées  pour  le  maintien  de  la  paix. 

Presque  tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  avaient  assi- 
gné à  l'origine  de  la  paix  de  Dieu  la  date  de  1031  ou  celle  de 
1041  ;  c'est  à  M.  Semichon  que  revient  l'honneur  de  la  décou- 
verte, qui  lui  permet  d'en  reculer  de  50  ans  l'origine  et  de  la 
placer  au  10*  siècle. 

En  l'année  989,  ou  assembla  un  concile  au  monastère  de 
Charrotujc  (en  Poitou),  où  furent  anathématisés  les  ravisseurs 
de3  biens  des  pauvres  et  de  l'Église. 

«  Confirmé  par  l'autorité  de  nos  prédécesseurs,  au  nom  de 
2>  Dieu  et  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  aux  calendes  de  juin  : 
t>  moi,  Gombaud,  archevêque  de  la  seconde  Aquitaine,  avec 
»  tous  les  évêques  de  la  province,  me  suis  réuni  à  Charroux  ; 
^  étaient  présents  les  clercs,  les  religieux  et  les  chrétiens  de 
y>  l'un  et  de  l'autre  sexe....  » 

Nous  ne  citerons  que  le  second  canon. 

«  Anathème  contre  ceux  qui  pillent  les  biens  des  pauvres. 

»  Si  quelqu'un  s'est  emparé  de  la  brebis,  du  bœuf,  de  l'âne, 
»  de  la  vache>  du  bouc,  des  porcs,  des  agriculteurs  ou  des 
)»  autres  pauvres,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  la  faute  qu'ils 
y^  auront  commise,  s'il  a  négligé  de  réparer  le  dommage^  qu'il 
»  soit  anathème  ^.  » 

'  ?aix  et  Trêve  de  DieUy  p.  6. 

*  Ibid,,  p.  7-8.  V-  Cône.  Karrofente,  dans  Labbe,  t.  ix,  p.  733,  et  Maôsl, 
ils,  p.  89. 
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Puis  vint^  en  990^  le  concile  de  Narbonne  S  qui  traita  le  même 
sujet;  et  celui  de  Limoges  en  994  ;  ce  fut  daps  cette  assenablée 
que  le  Pacte  de  paix  et  de  justice  fui  consacré  par  le  duc  et  les 
principaux  seigneurs  du  pays^  en  présence  de  tous  les  éyêques 
d'Aquitaine  ^.  Remarquons  ici  que  l'Église  avait  toujours  re- 
commandé la  paiX;  mais  que  jamais  ce  précepte  ne  s'était  for- 
mulé en  une  institution  ;  voilà  ce  qui  distingue  déjà  la  fin  du 
iO»  siècle. 

Mais  Yoici  une  charte  rédigée  en  998  sous  les  auspices  de 
Widon,  évêque  du  Puy,  et  de  Théobald,  archevêque  de  Vienne  \ 
qui  nous  donnera  une  idée  complète  de  ce  qu'on  appelait  alors 
le  Pacte  de  la  paix  : 

c  Au  nom  d^  la  divine^  souveraine  et  indivisible  Trinité^ 
B  JVidon^  évêque  du  Fuy,  à  tous  ceux  qui  attendent  la  misent 
»  corde  suprême^  salut  et  paix;  nous  voulons  que  tous  les 
B  fidèles  sachent  que^  voyant  les  malheurs  qui  frappent  cons- 
D  tamment  le  peuple^  nous  avons  réuni  les  évêques  :  celui  de 
»  Vivarais,  Wigon  de  Valence,  Cergon  4'Auvergne,  Raymond 
»  de  Toulouse,  Dieudonné  de  Rodez,  Fredelan  d'Ëlne,  Ful- 
»  cran  de  Lyon  et  Wigon  de  Glandèves,  et^beaucoup  d'évêques, 
»  de  princes  et  de  nobles,  dont  le  nombre  n'a  pas  été  compté. 
D  Gomme  nous  savons  que  personne,  sans  la  paix,  ne  verra  le 
»  Seigneur,  nous  donnons  aux  fidèles  cet  avertissement  au 
»  nom  de  Dieu,  afin  qu'ils  soient  les  enfants  db  la  paix;  que 
»  dans  les  évêchés  que  ces  évêques  gouvernent,  et  dans  les 
x>  comtés,  dorénavant  aucun  homme  ne  fasse  irruption  dans 
>)  une  église;  que  personne  ne  ravisse,  dans  ces  diocèses  ou 
^  ces  comtés,  des  chevaux,  des  poulains,  des  bœufs,  des  va- 
)T  ches,  des  ânes,  des  ânesses,  ni  leurs  fardeaux,  ni  les  mou- 
».tons,  les  chèvres  et  les  porcs;  ni  les  tue,  si  ce  n'est  pour 
i>  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  gens  ;  qu'il  ne  les  porte  pas 
»  à  sa  maison,  ne  les  emplde  pas  à  bâtir  un  château  ou  à  en 
1»  assiéger,  si  ce  n'est  dans  sa  terre  ou  son  aleu;  que  les  clercs 
p  ne  portent  pas  les  armes  (Suit  une  phrase  relative  aux  usur- 

1  Labbe,  Ibid,,  p.  742. 

*  Dans  la  Chronique  d'Adhemar,  Historiens  de  France,  t.  x,  p.  UT.  —  Pm. 
iat,,  t.  czu. 
«  Paix  et  Trêve  de  Dieu,  p.  12-14,  et  dans  les  Historiens  de Francc,t  x,p«S3&. 


«BmM^M 


— ^"'"i*^!'  ■■■wo^^^^itmw— PO— w^^^^i 


ET  LA  TBÊYE  DE  DIEU.  i87 

»  patéurs  des  biens  d'Eglise);  que  nul  n'arrête  les  marchands 
]»  ou  ne  pille  leurs  marchandises  ;^e  plus,  qu'aucun  laïquô  ne 
»  s'entremette  dans  les  sépultures  ou  les  offrandes  ;  qu'aucun 
y»  prêtre  ne  rèçoiye  salaire  pour  le  baptême^  parce  que  c'est 
y^  un  don  du  Saint-Esprif  ;  que  si  quelque  ravisseur  maudit 
»  rompt  cette  paix  et  ne  veut  pas  Fobserver,  qu'il  soit  excom- 
»  munié^  anathématisé^  et  chassé  de  l'enceinte  de  l'Église^  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  vienne  à  satisfaction;  que  s'il  ne  le  fait,  le 
»  prêtre  ne  lui  chante  pas  la  messe,  ne  lui  célèbre  pas  l'offîce; 
»  que  le  prêtre  ne  l'ensevelisse  point,  qtf  il  n'ait  pas  la  séput- 
»  ture  chrétienne,  qu'on  ne  lui  donne  point  la  communions 
»  que  si  un  prêtre  manque  à  observer  ces  décrets,  quMl  soit  dé- 
)»  posé;  nous  vous  appelons  tous  à  la  mi-octobre  à  venir  prendre 
»  ces  engagements,  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  par  Tin- 
»  tercession  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  avec  le  Père  et 
»  le  Saint-Esprit,  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles  des  siècles  ^  » 

a  Cette  première  institution  de  la  paix,  dit  M.  Semichon,  a 
uu  caractère  nettement  dessiné.  C'était  primitivement  une 
convention  volontaire  prise  devant  l'évêque  par  les  princes  et 
les  nobles.  L'évêque  les  appelait  à  lui  et  recevait  d'e^ix  un  en- 
gagement qui  avait  pour  but  unique  la  paix,  la  protection  des 
faibles,  des  laboureurs  études*  marchands.  Ces  unions  s*éten- 
dirent  promptement.  » 

Ce  pacte  de  la  paix  fut  introduit  dans  plusieurs  diocèses  du 
centre,  après  avoir  été  inauguré  dans  ceux  du  midi  ;  mais  il 
laut  convenir  qu'il  n'exerçait  encore  à  la  fin  du  10"  siècle 
qu'une  faible  influence.  Au  commencement  du  siècle  suivant, 
nous  assistons  à  un  concile  dont  les  résolutions  auront  une 
portée  bien  supérieure  aux  actes  précédents. 

Aux  ides  de  janvier,  le  17  de  l'an  iûOO,  Guillaume,  duc  de 
Poitou,  convoqua  au  concile  de  Poitiers  les  évêques  de  cette 
province  ;  ils  se  réunirent  au  nombre  de  cinq  et  de  douze 
abbés.  En  présence  du  duc  et  des  grands,  on  confirma  la  res- 
tauration de  la  paix  et  de  la  justice  ;  ceux-ci  donnèrent  des 
otages  :  ce  qui  imprima  aux  actes  relatifs  à  la  paix  le  carac- 
tère d'une  convention» 

Les  différends  sur  les  faits  d'usurpation  et  de  querelle  de- 

I  Ducange,  Glossaire;  aa  mot  Monasterium  Celsinianense. 
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vaient  être  portés  devant  le  seigneur  du  pays  ou  le  jagç  delà 
contrée.  Si  Tun  des  deux  cAitendants  refusait  de  pandtre  en 
justice,  tous  deyaient  s'unir  pour  poursuivre  sans  relâche  e(- 
punir  le  contrevenant  jusqu'à  ce  qu'il  fût  yenû  à  soumission. 

«Les  vrais  amis  delà  liberté  et  du  progrès  doivent  donc  bénir 
l'Eglise.  La  première^  ainsi  que  le  fait  judicieusement  remar* 
quer  notre  auteur,  elle  a  servi  leur  cause,  non  pas  seulement 
comme  on  affecte  de  le  dire,  en  prêchant  de  vagues  idées 
d'égalité  et  de  liberté,  mais  par  des  actes  positiÊ,  féconds,  en 
créant  l'union  des  faibles  contre  les  forts,  en  introduisant, 
dans  la  société  civile  et  politique,  le  principe  de  Tassociatioû 
qui  seul  pouvait  enfanter  la  civilisation  moderne;  non  de 
l'association,  obscure,  secrète,  qui,  dans  les  ténèbres  où  elle 
s'enfonce,  rencontre  plus  souvent  le  mal  que  le  bien,  mais  do 
l'association  publique,  avouée  à  la  face  du  soleil,  et  prenant 
pour  étendard  la  paix,  le  respect  du  droit  et  de  la  faiblesse  ^  b 

De  i002  à  1017,  de  nombreux  conciles  sont  convoqués  sur 
tous  les  points  de  la  France  pour  obtenir  le  bienfait  de  la  Paix. 
M.  Semichon  donne  sur  ce  sujet  une  curieuse  lettre  de  saint 
Fulbert,  évêque  de  Chartres,  adressée  au  roi  Robert.  En  1020, 
des  conciles  ayant  le  même  but  se  réunirent  à  la  demande  du 
roi  Robert,  à  Ayry  (diocèse  d'Auxerre),  Gbàlons,  Verdun, 
Dijon,  Beaune^Lyon,  etc.  ^.£n  1021,  la  Paix  s'établit  en  Piçar-» 
die,  et  principalement  à  Amiens,  à  Toccasion  d'une  famine 
qui  désolait  la  contrée.  Les  habitants  d^Âmiens  et  de  Ck)rbie 
«  confirmèrent  le  pacte  inviolable  de  la  Paix,  »  La  même 
année,  saint  Fulbert,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  ce  temps^ 
écrivait  au  roi  : 

«  A  son  très-bon  et  trèsn^her  seigneur  Robert,  Fulbert,  par 
»  la  grâce  de  Dieu,  évêque  des  Chartrains, 

»  Connaissant  votre  bonté,  ayant  éprouvé  votre  prudente 
D  sagesse,  je  me  soumets  à  votre  volonté  comme  il  convient  ; 
»  je  m'unis  à  vos  desseins.  Différant,  quant  à  présent,  le 
^  voyage  arrêté,  je  le  remets  jusqu'à  l'époque  par  vous  fixée, 
D  fr'il  plaît  à  Dieu.  Si  vous  voulez  traiter  de  lapaix,  de  l'état  du 

»  Ibid.,  p.  J9. 

>  J2if(often«  de  France,  t  x,  p.  172,  et  dans  les  Conciles  de  Labbe,  t.  a, 
p.  812. 
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»  royaume^ de  l'honneur  de  TEglise,  vous  avez  un  humble  ser* 
»  YÎteur  prêt  à  vous  aider  selon  ses  forces.  Portez-vous  bien*.  r> 
Après  avoir  cherché  à  établir  la  paix  complète  et  perpé- 
tuelle^ l'Eglise  reconnut  promptement  que  c'était  une  belle  et 
sainte  illusion  à  laquelle  on  devait  se  hâter  de  substituer  la 
réalité  :  elle  imagina  la  trêve  de  Dieu. 

M.  Semichon  fait  ici  remarquer  avec  beaucoup  de  raison 
que  la  plupart  des  historiens  ont  confondu  le  pacte  de  paix 
constante  avec  la  trêve  de  Dieu.  La  suite  de  cette  étude  mon- 
trera la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  institutions.  Le 
premier  règlement  de  la  trêve  de  Dieu  fut  rédigé  au  synode 
de  Tuluges^  en  Roussillon^  le  16  mai  1027.  Il  portait  que  dans 
le  Roussillon  personne  n'attaquerait  son  ennemi,  depuis 
Fheure  de  none  du  samedi  jusqu'au  lundi  à  l'heure  de  prime, 
pour  rendre  à  la  solennité  du  dimanche  le  respect  qui  lui 
appartient  ;  que  personne  n'attaquerait  en  quoi  que  ce  fût  un 
moine,  un  clerc  sans  armes,  un  homme  allant  à  l'église  ou  en 
revenant  accompagné  de  femmes;  que  nul  n'attaquerait  une 
église  et  les  maisons  d'alentour  à  trente  pas,  sous  peine 
d^excom  munication . 

En  créant  la  trêve,  l'Eglise  ne  renonçait  pas  à  établir  la 
paio!,  comme  nous  le  voyons  par  les  conciles  de  Bourges  et  de 
Limoges,  le  premier,  tenu  aux  calendes  de  novembre  1031,  et 
le  deuxième,  le  14  des  calendes  de  décembre  même  année. 
Voici  quelques  passages  de  Tallocution  prononcée  dans  cette 
dernière  assemblée  : 

«  C'est  "^pour  que  la  paix  vous  soit  donnée,  mes  très-chers 
)»  amis,  que  sont  venus  ici  les  pasteurs  des  Églises  voisines, 
)»  nos  frères  les  évèques,  qui  ont  daigné ,  pour  alléger  ma 
»  tâche,  vous  sauver  et  vous  rendre  la  tranquillité,  se  rassem- 
»  bler  dans  cette  ville,  suivant  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
»  Jésus-Christ,  qui  est  venu  chercher  et  sauver  celui  qui  pé- 
»  rissait.  Je  vous  donne  donc  avec  eux  un  seul  avertissement, 
n  je  vous  supplie  que  personne,  à  l'avenir,  ne  soit  sourd  à 
»  notre  voix  ;  que  personne  ne  s'excuse  de  faire  partie  de  cette 
»  .assemblée,  mais  que  demain  ou  dans  les  trois  jours,  tous 
»  les  princes  et  les  seigneurs  des  peuples  de  la  province  de  Li- 

«  Ibid.,  p.  26-26.  —  Hist,  dé  Ftanee,  t  x,  p.  467.  —  Patrolf  cxu,  p.  235. 
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D  moges  sç  réunissent  auprès  de  nous  dans  la  paix,  qu^aucaa 
]>  ne  s'éloigne  de  notre  association  commune^  à  moins  qu'il 
D  n'en  obtienne  la  permission  de  tous. 

»  Que  personne^  pour  ^venger  ses  injures^  n'ose  nuire  àqui- 
9  conque  s'est  réuni  dans  ce  concile;  qu'il  respecte  ses  biens» 
»  sa  maison,  tant  qu'il  siège  at^c  nous^  ou  pendant  qu'il  re(* 
»  Tient  à  sa  maison  ou  dans  les  sept  jours  qui  suivent  son  re^ 
«  tour:  Qu'aucune  sédftion  ne  s'élève  dans  la  ville  ou  hors  de 
»  ses  murs^  que  personne  ne  commette  une  rapine  ;  qu'on  ne 
s»  se  livre  point  aux  combats  comme  on  en  a  l'usage,  même 
»  pour  .une  cause  que  Ton  croit  légitime;  qu'on  ne  lève  aucun 
»  impôt  injuste  ;^  que  personne  ici  ne  recherche  que  la  paix, 
»  si  le  Seigneur  veut  bien  nous  l'accorder^  parce  que  cette 
x>  assemblée  est  proprement  l'assemblée  du  Seigneur^  pour 
B  l'établissement  de  la  Paix  et  pour  la  consolation  de  la  sainte 
»  Église  de  Dieu. 

»  A  cel^  qui  observera  ces  choses^  nous  donnons,  comme  an 
»  Fils  de  la  Paix,  c'est-à-dire  de  Dieu,  au  nom  de  Notre-Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ  et  de  ses  saints  apôtres,  l'absolution  des 
»  péchés  et  la  bénédiction  éternelle....  Ceux,  au  contraire,  qui 
B  n'ont  pas  embrassé  cette  Paix,  et  qui  suivent,  au  lieu  de  Dieu, 
»  le  démon,  qu'ils  soient  soumis  à  la  condamnation  qui  va 
»  être  prononcée.  Notre.  Paix  reviendra  à  nous  comme  le  Sei- 
D  gneur  le  dit  dans  l'Évangile  :  S'il  est  le  fils  de  la  paix,  votre 
»  paix  se  reposera  sur  lui,  sinon  elle  reviendra  vers  vous  *.  » 

Alors,  sur  l'ordre  des  prélats,  le  diacre  qui  avait  lu  l'Évan- 
gile, prononça  à  haute  voix  cet  anathème  devant  le  peuple  : 

«  De  l'autorité  de  Dieu  le  Père  tout-puissant,  du  Fils  et  du 
»  Saint-Esprit,  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  Marie,  de  saint 
»  Pierre,  père  des  Apôtres,  et  de  tous  les  saints  de  Dieu  :  Nous,' 
»  évêques,  réunis  au  nom  de  Dieu,  Aimon,  archevêque  de 
»  Bourges;  Jourdain,  évêque  de  Limoges;  Etienne  du  Ptiy, 
»  Rencon  d'Auvergne,  Raymond  de  Mende,  Emile  à'Alby, 
»  Dieudonné  de  Cahors,  Isamberl  de  Poitiers,  Amand  de  Péri- 
»  gueuXy  Roho  à'An^idême,  nous  excommunions  les  cheva- 
»  liers  de  cet  évêché  de  Limoges,  qui  n'ont  pas  voulu  ou  ne 
»  voudront  pas  promettre  la  paix  et  la  justice  à  leur  évêque^ 

^  Ibid.y  p.  36-36,  et  dans  Labbe,  t.  ix^p.  869. 
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t  comme  il  la  demande.  Maudits  eux  et  leurs  fauteurs  pour  le 
9  mal^  maudites  leurs  armes,  maudits  leurs  instruments  de 
»  guerre;  ils  seront  avec  Caïn  le  fratricide,  avec  Judas  le  traî- 
1^  tre,  avec  Dathan  et  Abiron^  qui  entrèrent  vivants  dans  Ten- 
»  fer,  et  de  même  que  ces  cierges  s'éteignent  à  vos  yeux,  de 
»  même  leur  joie  s'éteindra  à  la  face  des  saints  Anges,  à 
1»  moins  qu'avant  de  mourir,  ils  ne  viennent,  auprès  de  leur 
9  évêque,  satisfaire  par  une  amende  suffisante  à  sa  justice  et 
»  qu'ils  n'aient  fait  pénitence  ^.  » 

»  Au  même  moment,  tous  les  évêques  et  les  prêtres  qui 
'  tenaient  dans  leurs  mains  des  cierges  allumés,  les  renver- 
sèrent et  les  jetèrent  à  terre.  Alors  le  peuple  se  livra  à  des 
transports  de  joie,  et  tous,  poussant  de  grands  cris,  disaient  : 
«  Que  Dieu  éteigne  ainsi  la  joie  de  ceux,  qui  ne  veulent  em- 
»  brasser  ni  la  paix  ni  la  justice  ^.  x» 

Cet  appareil  imposant,  cette  lugubre  cérémonie,  frappaient 
vivement  tes  imaginations  et  laissaient  de  profonds  souvenirs. 

Remarquons  en  passant  les  formules  imprécatoires  que 
tenferme  l'anathème  précédent.  On  en  trouve  de  semblables 
usitées  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  et  dans  les  épo- 
ques suivantes.  Voici  la  fin  d'une  inscription  trouvée  à  Rome 
dans  la  catacombe  de  sainte  Agnès  : 

MALE  PERBAT  INSEPVLTVS 

lAGEAT  NON   RESVRGAT 
GVM  IVDA   PARTEH  HABEAT  ' 

SI    QVIS   SEPVLGHRVM    HVNG 
VIOLAVERIT  » 

«  Qu'il  périsse  jnalheureusement,  qu'il  gise  sans  sépulture, 
*  qu'il  ne  ressuscite  pas,  qu'il  partage  le  sort  de  Judas,  celui 
»  qui  violera  ce  tombeau.  » 

Après  avoir  menacé  les  violateurs  de  sépultures  du  sort  de 
Judas,  on  les  anathématise  au  nom  des  pères  du  concile 
dans  des  inscriptions  postérieures,  on  menace  ceux  qui 
violeront  une  alliance;  du  sort  de  Judas,  Caïphe  et  Pilate;  on 

»  Ibid.,  p.  37. 

»  Ibtd.,  p.  37-38. 

*  Àringhi,  Roma  tubterranea,  t  ii,  p.  174. 
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voue  leur  mémoire  à  l'oubli.  C'est  que  nos  pères  en  la  foi 
comprenaient  la  majesté  du  serment  et  la  sainteté  des  engage* 
ments  contractés  devant  Dieu  ou  ses  ministres. 

De  i030  à  1033^  une  famine  horrible  désola  la  France.aTout 
homme  qui  avait  à  vendre  quelque  aliment^  pouvait  en  de- 
mander le  prix  le  plus  excessif^  il  était  toujours  sûr  de  le  re^ 
cevoir  sans  contradictions,  rapporte  Raoul  Glaber.  Chez  pres- 
que tous  les  peuples^  le  boisseau  de  grains  se  vendait  60  sous; 
quelquefois  mèfne,  le  sixième  de  boisseau  en  coûtait  15.  Ce- 
pendant^ quand  on  se  fut  nourri  de  bêtes  et  d'oiseaux^  cette 
ressource  une  fois  épuisée,  la  faim  ne  s*en  fit  pas  sentir  moins 
vivement,  et  il  fallut,  pour  l'apaiser,  se  résoudre  à  dévorer 
des  cadavres  ou  toute  autre  nourriture  aussi  horrible;  ou  bien 
encore,  pour  échapper  à  la  mort,  on  déracinait  les  arbres  dans 
les  bois,  on  arrachait  l'herbe  des  ruisseaux  ;  mais  tout  était 
inutile,  car  il  n'est  d'autre  refuge  contre  la  colère  de- Dieu  que 
Dieu  même.  Enfin,  la  mémoire  se  refuse  à  rappeler  toutes  les 
horreurs  de  cette  déplorable  époque.  Hélas  !  devons-nous  le 
croire?  Les  fureurs  de  la  faim  renouvelèrent  ces  exemples 
d'atrocité  si  rares  dans  l'histoire  ;  et  les  hommes  dévorèrent 
la  chair  des  hommes.  Le  voyageur,  assailli  sur  la  route,  sue-- 
combait  sous  les  coups  de  ses  agresseurs  ;  ses  membres  étaient 
déchirés,  grillés  au  feu  et  dévorés.  D'autres,  fuyant  leur  pro- 
pre pays  pour  fuir  aussi  la  famine,  recevaient  l'hospitalité  sur 
les  diemins»  et  leurs  hôtes  les  égorgeaient  la  nuit  pour  en  faire 
leur  nourriture.  Quelques,  autres  présentaient  à  des  enfants 
un  œuf  ou  une  pomme  pour  les  attirer  à  Técart,  et  ils  les  im- 
molaient à  leur  faim.  Les  cadavres  furent  déterrés  en  beau- 
coup d'endroits  pour  servir  à  ces  tristes  repas.  Enfin,  ce  délire 
ou  plutôt  cette  rage  s'accrut  d'une  manière  si  effrayante,  que 
les  animaux  mêmes  étaient  plus  sûrs  que  l'homme  d'échapper 
aux  mains  des  ravisseurs,  car  il  semblait  que  ce  fût  un  usage 
désormais  consacré  que  de  se  nourrir  de  chair  humaine  :  et 
un  misérable  osa  même  en  porter  au  marché  de  Taumus  ^ 
pour  la  vendre  cuite,  comme  celle  des  animaux.  Il  fut  arrêté, 
et  ne  chercha  pas  à  nier  son  crime;  on  le  garrotta,  on  le  jeta 

*  Trenorehium  (Saftne-et-Loire). 
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dans  les  flammes.  Ud  autre  alla  dérober  pendant  la  nuit  cette 
cbair  qu'on  avait  enfouie  dans  la  Içrre;  il  la  mangea^  et  fut 
brûlé  de  même. 

»  On  trouve^  à  trois  milles  de  Maçon,  dans  la  forêt  de  Cbate- 
nay,  une  église  isolée,  consacrée  à  saint  Jean.  Un  scélérat  s'était 
construit,  non  loin  de  là^  une  cabane  où  il  égorgeait  les  pas- 
sants et  les  voyageurs  qui  s'arrêtaient  chez  lui.  Le  monstre  se 
nourrissait  ensuite  de  leur^^cadavres.  Un  homme  vint  un  jour 
y  demander  l'hospitalité  avec  sa  femme,  et  se  reposa  quelques 
instants.  Hais  en  jetant  les  yeux  sur  tous  tes  coins  de  la  ca- 
bane, il  y  vit  des  têtes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  Aus- 
sitôt il  se  trouble,  il  pâlit,  il  veut  sortir;  mais  son  hôte  cruel  s'y 
oppose,  et  prétend  le  retenir  malgré  lui.  La  crainte  de  la  mort 
double  les  forces  du  voyageur,  il  finit  par  s'échapper  avec  sa 
femme,  et  court  en  toute  hâte  à  la  ville.  Là,  il  s'empresse  de 
communiquer  au  comte  Othon  et  à  tous  les  autres  habitants 
cette  affreuse  découverte.  On  envoie  à  l'instant  un  grand 
nombre  d'hommes  pour  vérifier  le  fait;  ils  pressent  leur  mar* 
che,  et  trouvent,  à  leur  arrivée,  cette  bête  féroce  dans  son  re-^ 
paire  avec  48  têtes  d'hommes  qu'il  avait  égorgés,  et  dont  il 
avait  déjà  dévoré  la  chair.  On  l'emmène  à  la  ville,  on  l'attache 
à  une'  poutre  dans  un  cellier,  puis  on  le  jette  au  feu.  Nous 
avons  assisté  nous-même  à  son  exécution  ^  » 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  l'exhibition  de  cet 
horrible  spectacle  dont  Glaber  achève  ainsi  la  peinture  :  alitais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux,  de  plus  monstrueux,  au  milieu 
de  ces  maux,  c'est  qu'on  rencontrait  rarement  des  hommes 
qui  se  résignassent,  comme  ils  le  devaient,  à  subir  cette  ven- 
geance secrète  de  la  Divinité  avec  un  cœur  humble  et  contrit^ 
et  qui  cherchassent  à  mériter  le  secours  du  Seigneur,  en  éle- 
vant vers  lui  leurs  lîiains  et  leurs  prières.  On  vit  donc  s'ac- 
complir alors  cette  parole  dlsaïe  (ix,  13)  :  a  Le  peuple  n'est 
»  point  retourné  Vers  celui  qui  le  frappait,  »  C'est  qu'il  y  avait 
dans  les  hommes  une  dureté  de  cœur  égale  à  l'aveuglement 
de  leur  esprit,  et  que  Dieu,  le  souverain  juge  des  hommes, 

1  ChTonique  de  Rùoul'Glaber,p.  306-308.  CoUecUon  Guixot,  t.  vi.  Paris,  1824. 
—  Voir  le  texte  dans  Patr.  lat.^  t.  142,  p.  676. 
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Fauteur  de  toute  bontés  n^aceorde  la  Yolonté  de  prier  qu'à 
ceuï  qu'il  a  crus  dignes  de  sa  miséricorde  ^  » 

Cependant^  en  1033,  la  colère  de  Dieu  s'apaisa^  et  bientit»  à 
la  privation  de  toutes  choses,  succédèrent  l'abondance  et  la 
fertilité.  De  toutes  parts^  les  évêques  provoquèrent  des  con* 
ciles  où  ils  appelèrent  des  personnes  de  tous  rangs  et  de  toutes 
conditions  pour  le  rétablissement  de  1^  paix  et  le  maintien  de 
la  foi.  «  Un  des  points  les  plus  importants^  dit  Glàber^  était  la 
conservation  d'une  paix  inviolable  :  on  y  avait  pourra  en  or^ 
donnant  à  tout  particulier  des  deux  classes  %  qudle  que  fût  sa 
conduite  antérieure^  de  sortir  sans  armes  avec  une  entière 
sécurité.  Le  ravisseur  ou  l'usurpateur  des  biens  d'autrui,  at-; 
teint  par  l'autorité  des  lois^  devait  être  dépouillé  de  ses  biens 
ou  subir  les  peines  corporelles  les  plus  rigoureuses.  Les  saints 
lieux^  dans  toutes  les  églises,  jouissaient  d'honneurs  et  de  pri^ 
viléges  particuliers;  quand  un  coupable  y  cherchait  un  re^ 
fhge,  il  pouvait  en  sortir  sans  crainte^  excepté  toutefois  celui 
qui  aurait  violé  les  lois  relatives  au  maintien  de  la  paix,  car 
celui-là,  eût-il  été  trouvé  au  pied  même  de  l'autel,  ne  pouvait 
échapper  à  la  punition  de  son  crime.  On  avait  encore  institué 
que  ceux  qui  voyageraient  dans  la  compagnie  d*un  clerc,  d'un 
moine  ou  d'une  religieuse,  seraient  à  l'abri  de  toute  vigleace^ 

»  Les  mêmes  conciles  firent  encore  une  foule  d'autres  sta-r 
tuts,  qu'il  serait  trop  long  d'enumérer  ici  ;  mais  il  est  remar- 
'quable  qu'ils  s'accordèrent  tous  à  décider  que  le  sixième}^ 
de  la  semaine,  il  faudrait  faire  abstinence  de  vin,  et  le  sepliifM 
abstinence  de  viande,  à  moins  qu'on  n'en  fût  empêché  pas 
quelque  maladie  grave  ou  dispensé  par  quelque  fête  sdea-r 
nelle.  Lorsqu'on  avait  eu  des  raisons  pour  se  relâcher  uo  peo 
de  cet  usage,  on  était  obligé  de  nourrir  trois  pauvres  à  ses 
frais.  On  vit  aussi  guérir  alors  une  infinité  de  malades  dans 
les  couvents  des  saints,  et  pour  que  personne  ne  pût  élever 
de  doutes,  on  vit,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  du  sang  s'écou* 
1er  en  abondance  par  des  fentes  à  la  peau,  ou  même  des  en^ 
tailles  dans  la  chair;  au  moment,  les  bras  ou  les  jambes,^au^ 

«  Ihid, 

^  Le  chroniqnenr  vent  sans  doute  parier  de  la  noblesse  et  du  clergé,  earle 
tiers-état  n'existaît  pas  encore. 
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parayant  recourbés,  se  redressaient  pour  revenir  à  leur  état 
naturel.  Cette  preuve  convaincante  servit  aussi  à  lever  beau- 
coup d'autres  doutes  non  moins  injustes.  Tous  les  assistants 
en  conçurent  un  tel  enthousiasme,  que  les  évèques  levaient 
leur  bâton  vers  le  ciel,  et  que,  les  mains  étendues  vers  le  Sei- 
gneur, ils  s'écriaient  d'une  commune  voix  iPaixJ  paix/  paixf 
en  signe  de  Fétemelle  alliance  qu'il  venaient  de  contracter 
avec  Dieu,  alliance  qui  devait  cimenter  pendant  cinq  ans  la 
paix  entre  tous  les  peuples  de  l'univers  ^  o 

Nous  avons  donné  au  lecteur  quelques  citations  textuelles 
€u  chroniqueur  contemporain  des  événements  qui  nous  oc- 
eupent,  pensant  qu'il  préférera  cette  peinture  fidèle  de  la  phy- 
sionomie du  temps  à  l'analyse  que  nous  en  aurions  pu  faire. 
A  quelles  causes  humaines  faut-il  attribuer  l'horrible  famme 
û(mt  nous  avons  donné  le  tableau  d'après  Glaber.  Dans  des 
temps  aussi  affreux  que  ceux-là,  au  mUteu  d'un  état  dé- 
pourvu de  pouvoir  central,  il  était  bien  difficili^ d'assurer  l'ap- 
provisionnement de  toute  une  contrée.  Puis  en  outre  de  quel- 
ques mauTaises  années  de  récolte,  on  peut  encore  indiquer 
les  invasions  normandes,  le  défaut  de  force  dans  le  pouvoir 
royal,  impuissant  à  réprimer  les  excès  des  seigneurs  qui  op- 
primaient le  peuple,  leurs  luttes  perpétuelles,  comme  autant 
de  causes  humaines  que  l'on  peut  raisonnablement  assigner 
en  dehors  des  causes  accidentelles. 

Kous  croyons  avoir  suffisamment  précisé  la  nature  et  la 
portée  de  la  paix  et  de  la  trêve  de  Dieu  ;  on  ne  peut  encore 
dire  que  c'était  une  loi  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce 
mot  aujourd'hui,  c'est-à-dire  uhe  institution  sanctionnée  par 
le  roi  ou  l'Église;  du  moins  elle  avait  déjà  un  caractère  géné- 
ral que  l'on  ne  peut  méconnaître. 

IL 

Dans  la  secondé  moitié  du  il*  siècle  nous  verrons  rÉglise, 
agrandir  et  consolider  son  œuvre  en  codifiant  les  règles  de 
l'iDstitution  dont  elle  avait  décrété  les  principes  dans  la  pé- 
riode précédente.  Hâtons-nous  d'ajouter  ici  qu'il  n'y  avait  pas 

*  RâOQl-Gla])€r,  p.  ai2^3l.8.  (GoUect.  Guizot.) 
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empiétement  de  l'Église  sur  le  pouvoir  royale  comme  on  di- 
rait de  nos  jours  ;  la  royauté  était  sans  force^  et  le  principe 
d'autorité  n'avait  d'autre  représentant  que  r%lise.  Voici  la 
\Bonstitulion  de  la  paix  et  delà  trêve,  qui  fut  arrêtée  en  1041, 
au  concile  de  Tuluges^. 

x>  Le  concile,  dit  M.  Scmichon,  après  avoir  cité  le  texte  si  ci^ 
rieux  de  ce  document^  traite  de  la  paix,  c'est-à-dire  du  res- 
pect dû  en  tout  temps  aux  choses  saintes,  aux  travailleurs,  a 
leurs  possessions^  à  tous  ceux  qui  n'étaient  ni  nobles  ni  sol« 
dats. 

»  Le  2*  canon  nous  apprend  quel  avait  été  le  moyen  employé 
pour  obliger  les  seigneurs  à  soumettre  leurs  différends  à  la  ja$" 
tice  au  lieu  de  les  vider  par  la  guerre.  . 

1»  La  loi  de  la  paix  de  Dieu  leur  commandait  d'adresser  leurs 
plaintes  à  Tévêqué  et  au  chapitre.  Si  les  deux  parties  se  pré-' 
sentaient^  l'évéque,  ou  bien  amenait  une  transaction,  ou  bien 
les  renvoyait  devant  le  juge  du  lieu;  si  l'un  d'eux  ne  venait 
pas  devant  Tévéque,  il  était  hors  la  loi,  et  chacun,  à  la  voix  de 
l'évéque  et  du  chapitre,  devait  le  combattre  et  le  soumettre; 
d'où  celte  vieille  formule  des  décisions  judiciaires,  lui  courir 
eus. 

D  L'Église  fut  sage  et  éloignée  de  toute  idée  d'usurpation j 
malgré  le  besoin  des  temps  et  te  vœu  des  peuples  qui,  sans 
doute,  eussent  applaudi  à  cet  agrandissement  de  son  autorité, 
elle  ne  s'empara  pas  des  juridictions,  ne  se  constitua  pas  juge 
des  différends;  son  pouvoir  fut  simplement  conciliateur;  si  on 
ne  voulait  pas  se  concilier,  elle  employait  la  crainte,  mais 
uniquement  pour  que  Ton  se  soumit  à  la  justice  au  lieu  de 
faire  appel  à  la  force.  Il  est  impossible  de  joindre  dans  une 
plus  juste  mesure  la  modération  à  Ténergie  ^.  » 

Le  3*  canon  de  la  paix  garantissait  les  terres  et  les  personnes 

*  Malgré  la  présence  des  seigneurs  et  même  des  laïques  de  toute  classe, 
M.  Semichon  donne  à  ces  réunions  la  qualification  de  conciles  qui  ne  leur  a  ja- 
mais été  contestée.  Les  évéques  y  siégeaient  avec  les  seigneurs,  il  est  vrai,  nud« 
c'était  sous  l'inspiration  de  l'autorité  de  l'Église  que  les  décrets  étaient  rendus 
et  promulgués  :  on  ne  peut  donc  lui  en  ôter  la  gloire.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  les  évéques  seuls  délibéraient;  si  quelques  laïques  participaient  à  la  délibé- 
ration, ils  étaient  en  petit  nombre. 

»  26td.,  p.  57-&8.  —  Mansi,  t.  ix,  p.  1021. 
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ecclésiastiques;  le  4%  les  bestiaux^  les  iostrùment^de  tratail; 
k  }Sr  mettait  sous  la  sauyegarde  de  la  paix^  le  paysan^  sa 
femme;  sa  maison^  ses  ciiamps  et  tout  ce  qu'il  possédait.  C'é- 
tait l'ordre  substitué' au  désordre,  le  droit  à  l'arbitraire  :  et  si 
Yon  songe  que  reïcommunicatioo  est  la  peine  infligée  aux 
iofrâcteurs,  quel  pas  l'Église  ne  venait-elle  pas  de  faire  faire 
à  la  société  vers  l'égalité  future?  Le  6^  canon  traite  du  paie- 
ment des  dettes  ;  il  défend  aux  créanciers  de  prendre  des  ga- 
ges pour  assurer  l'acquittement  des  dettes. 

Vient  enfin  la  fixation  dé  la  paix;  sera-t-elle  permanente? 
L'Église  comprit  qu'elle  ne  pourrait  obtenir  cette  concession 
de  la  barbarie  de  l'époque;  elle  se  contenta  d'assigner  des  li- 
mites aussi  reculées  que  possible.  Le  ?•  canon  montre  avec 
(foelle  habileté  l'Église  étend  les  jours  de  trêve  ;  d'abord  éta  ^ 
blie  dans  la  première  moitié  du  siècle,  du  samedi  soir  au 
lundi  matin,  on  l'étend  du  mercredi  au  lundi  :  puis  l'A  vent, 
tout  le  Carême  sont  ajoutés,  les  veilles  de  fête,  les  nuits,  les 
solennités  des  Apôtres,  les  Quatre-Temps,  en  réalité,  près  de 
180  jours.  «  Lorsque  La  Fontaine,  ajoute  M.  Semichon,  fait 
dire,-  six  siècles  plus  tard,  à  un  travailleur  : 

On  nous  ruine  en  fêtes, 

it  ne  se  doutait  pas  que,  dans  un  autre  temps,  le  paysan,  le 
serf,  dont  le  travail  appartenait,  pour  la  plus  grande  part,  à 
son  seigneur^  voyait  venir  toutes  ces  fêtes  avec  bonheur,  car 
elles  lui  permettaient  de  réparer  ses  forces,  de  cultiver  son 
esprit,  de  consacrer  à  Dieu  et  aux  joies  de  la  famille  tous  les 
jours  que  TEglise  lui  permettait  de  ravir  à  son  maître  '.  » 

Peu  après,  le  cardinal  Hugues  Leblanc^  présidant  le  concile 
de  Gironnê  comme  l(%at  du  pape,  y  confirma  et  loua  la  paix 
^et  la  trêve  de  Dieu.  Par  Tautorité  du  souverain  Pontife,  il  éten- 
dit dans  ce  diocèse  la  trêve  depuis  le  dimanche  de  l'octave  de 
Pâques  jusqu'à  huit  jours  après  la  Pentecôte,  et  soumit  les 
violateurs  à  Texcommunication  jusqu'à  retour  à  résipiscence 
et  à  satisfaction  devant  le  chapitre. 

«Ne  peut-on  pas  rattacher  ces  décisions  à  un  fait  dont  les 
origines  sont  peu  connues,  dit  M.  Semichon,  à  la  création  ou 

»Ibtd.,p.  60-6f. 
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à  Tex tension  des  juridictions  des  chapitres?  Ces  juridictions 
comprenaient  habituellement  certains  quartiers  des  \illes  où 
résidaient  les  chapitres.  Ne  peut-on  pas  croire  que  le  chapitre 
avait  juridiction  dans  l'enceinte  de  la  paix^  c'est-à-dire  dans 
les  quartiers  dont  les  habitants  s'étaient  soumis  à  la  loi  de  la 
paix?  »  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  l'histoire  de  Pier- 
refonds  (Oise).  Ses  châtelains  contestaient  au  chapitre  de  Sois- 
sons  le  droit  de  faire  cesser  l'office  dans  les  églises  de  Pierre- 
fonds  toutes  les  fois  que  celui-ci  cesserait  lui-même  de  le 
célébrer  pour  quelque  mauvais  traitement  qu'il  aurait  reça 
dans  cette  châtellenie.  L'évêque  Liziard  de  Crespy,  en  1113,  et 
plus  tard,  en  1139,  son  successeur  Joscelin,  décidèrent,  à  la 
suite  d'un  synode  assemblé  pour  examiner  cette  afiaire,  que 
le  chapitre  de  Soissons  avait  droit  d'interdire  l'office  dans  les 
églises  de  Pierrefonds  jusqu'à  ce  que  les  châtelains  fussent 
venus  devant  lui  à  résipiscence.  En  outre,  comme  l'indique- 
rait la  nature  de  cette  charte,  Pierrefonds  dépendait  de  la  paix 
de  Soissons;  enfin  il  ressortirait  de  ce  document  qu'une  paix 
pouvait  être  composée  de  plusieurs  villes  ou  villages  dans  le 
même  diocèse.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  charte  de  Liziard^,  attendu  qu'elle  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  question  qui  nous  occupe. 

«  Savoir  faisons  à  tous  présents  et  à  venir,  que  le  seigneur  Liziard,  évéque  de 
Soissons,  et  lés  clercs  de  son  église,  ont  été  souvent  et  instamment  suppliés  de 
concéder  la  chapelle  de  Saint- Mesme  située  dans  le  château  de  Pierrefonds,  aux 
moines  de  Saint-Sulpice,  qui  demeurent  dans  le  même  château,  prière  appuyée 
vivement  par  notre  vénérable  et  religieux  père  le  seigneur  Guillaume,  sibhé  do 
grand  monastère,  et  surtout  par  Nivelon,  seigneur  du  susdit  château,  occupant 
jusqu'à  présent  la  susdite  chapelle  :  car  le  maître  de  ce  château  disait  qu'il  se- 
rait très-utile  à  l'amélioraUon  de  sa  vie  et  à  son  salut,  au  milieu  des  dangers  et 
des  péchés  auxquels  il  est  exposé,  de  remettre  volontairement  cette  chapelle 
entre  les  mains  de  Tévéque,  pour  qu'il  la  confiât  à  des  hommes  vivant  sainte- 
ment et  craignant  Dieu,  et  que  désormais  le  culte  de  Dieu  y  fût  dirigé  a?ec 
plus  de  respect  et  de  sainteté.  Les  clercs  de  Soissons  ont  cependant  longtemps 
hésité  à  confier  cette  chapelle  aux  moines  à  cause  de  Finsolence  et  de  f  arro- 
gance de  quelques  moines  des  environs,  qui  s'appuyant  sur  certains  privilèges, 
ne  craignant  aucun  châtiment,  et  méprisant  l'obéissance,  admettent  aux  saints 
sacrements  des  honunes  exconununiés  par  l'évêque,  et,  lorsque  Tofflce  divin  est 

»  E.  C.  de  L'Hervilliers,  Pierrefonds,  Saint- Jean  au  BoiSy  etc,^  p.  25,  t  vol. 
in-S.  Paris,  1838.  2*  mention  honorable  au  Concours  des  antiquités  de  France, 
Académie  des  7*  et  6*  inscriptions,  séance  du  7  décembre  1860. 
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interrompu  à  cause  des  crimes  de  quelques  hommes,  ils  admettent  à  assister  au 
saint  sacrifice  et  même  à  y  participer  par  la  communion  des  hommes  qui  en 
sont  indignes,  et  cela  par  l'espoir  des  offrandes  ou  tout  autre  gain  illicite.  La 
crainte  d'un  exemple  aussi  détestable  nous  a  fait  longtemps  hésiter  et  différer 
à  remettre  aux  moines  la  susdite  chapelle,  de  crainte  de  voir  eux-mêmes  agir 
insolemment  au  détriment  de  TÉglise  de  Soissons  et  contre  sa  justice,  soit  en 
donnant  la  communion  à  des  hommes  indignes  et  excommuniés,  soit  en  osant 
célébrer  l'office  divin  contre  nos  défenses,  surtout  dans  ce  château  d'où  tant  de 
violences  et  tant  d'injustices  sont  venues  si  souvent  foudre  sur  l'Église  de  Sois- 
sons.  Mais  le  susdit  vénérable  abbé  Guillaume  a  mandé  par  ses  lettres  qu'il  n'y 
avait  rien  de  semblable  à  craindre  ici,  et  ensuite  il  nous  a  confirmé  cette  pro- 
messe en  personne  et  de  vive  voix,  dans  le  chapitre  de  Soissons,  en  présence  de 
beaucoup  de  religieux  moines  ;  du  seigneur  Liziard,  évéque  ;  du  seigneur  Tet- 
bald,  prieur  de  Saint-Martin-des-Ghamps;  et  de  beaucoup  d'honnêtes  per- 
sonnes. Il  a  donc  été  réglé  et  décidé  par  les  pères  susdits  et  les  personnes 
susdites,  que  les  moines  demeurant  dans  ladite  chapelle  obéiraient  toujours  à  l'é- 
vêque  et  au  chapitre  de  Soissons,  de  sorte  que,  si  l'Ëglise  de  Soissons,  soit  par 
lettre,  soit  par  envoyé,  leur  défend  de  célébrer  l'office  divin,  ou  bien  si  le  maître 
du  château  lui-même,  ou  sa  famille,  ou  quelqu'un  de  sa  maison,  ou  toute  autre 
personne,  a  été,  pour  injures  faites  à  l'Église,  exclu  du  service  divin,  les  moines 
observeront  religieusement  cette  défense,  et  cela  de  la  manière  qu'on  leur  pres- 
crira. Si  un  des  moines  est  accusé  d'avoir  manqué  à  ce  devoir,  il  viendra  au  cha- 
pitre de  Soissons  nier  sa  faute  ou  l'expier,  le  tout  pour  conserver  l'obéissance 
due  à  Dieu,  la  Paix  et  Vunifé  de  V Église.  Mais  s'il  se  trouve  quelque  moine  assez 
Insolent  pour  attacher  peu  d'importance  à  sa  désobéissance  et  refuser  d'y  satis- 
faire comme  il  vient  de  l'être  indiqué  plus  haut,  il  ne  doit  trouver  ni  asile  ni 
refuge  auprès  de  l'abbé  ou  des  frères  du  grand  monastère,  jusqu'au  moment  où 
dans  le  ch2q[>itre  susdit  il  aura  ou  réfuté  l'accusation  portée  contre  lui,  ou  aura 
donné  satisfaction.  On  a  ajouté  dans  cette  constitution  :  Comme  tous  les  servi- 
teurs de  Dieu,  clercs  et  moines,  doivent  être  entretenus  par  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques et  les  offrandes  des  fidèles,  et  que  l'Église  de  Soissons  s'est  toujours 
montrée  bonne  et  généreuse  envers  les  moines  de  Saint-Martin,  chaque  année 
la  susdite  chapelle  recevra  dix  sous  en  don  du  seigneur  Liziard,  évéquè,  peu-* 
dant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Pour  que  ce  règlement  entre  l'Église  de  Soissons 
et  les  moines  susdits,  reste  des  deux  côtés  ferme  et  stable  à  jamais,  on  a  jugé 
convenable  de  la  sceller  de  la  manière  suivante,  sauf  le  droit  épiscopal  et  ar- 
[    chidiaconal  :  » 

Robert,  diacre  ; 

Galilée,  diacre  ; 

Herbert,  diacre; 

Laurent,  dracre  ; 

Tetebald,  Jean,  Eudes,  Hugues,  Joseph 

Robald  ; 
Joseph  Tribald  ; 
Ansculf,  Pierre  Hugues,  Bliard,  sous- 

diacies:    Inglerand ,    sous  •  diacre  ; 
^  Léonneile,  Juo.i,  acol>tes. 

•  L'an  de  l'Incarnation  du.  Seigneur,  1113,  épacte  12,  le  9*  iour  des  calendes 


Signatures  :  —  Liziard,  évéque; 

Bernard,  doyen; 

Fulcon,  prévôt; 

Anscouif,  archidiacre; 

Pierre,  archidiacre; 

Ebal,  archi»liacre; 

Hugues,  provéditeur; 

Hugues,  prêtre; 

Eudes,  prêtre; 

Joseph,  prêtre; 


tOO  tïvn  mm  la  paix 

dB  iÈÇS9mbn  C26  octobre).  Cette  ébarte  a  été  donnée  la  6*  année  dn  règne  de 
Louis.  Soussigné  par  mol,  Bernard,  ciianoelieri*.  > 

Les  décisions  du  concile  de  Tuluges  s'étendirent  à  presque 
toal  le  royaume,  et  bientôt  ce  grand  mouvement  gagna  les 
contrées  voisines  de  la  France. 

Nons  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur des  lettres  de  saint  Yves  de  Chartres  et  de  sdint  Odilon 
de  Cluny^  qui  donnent  nue  véritable  idée  de  la  portée  de  l'ins- 
titution. La  lettre  de  l'abbé  de  Cluny  est  adressée  par  lui  au 
nom  do  clergé  de  France  an  clergé  dltalie^  et  sur  la  demande 
de  ce  dernier,  qui  désirait  rétablir  dans  ce  pays.  La  loi  de  la 
Paix  et  de  la  trêve  de  Dieu  fut  acceptée  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre ;  elle  existait  sous  le  règne  de  saint  Edouard,  comme 
nous  l'apprenons  par  la  confirmation  que  publia  Guillaume^ 
son  héritier. 

Avant  Tannée  1042,  la  trêve  de  Dieu  était  acceptée  en  Nor- 
mandie, nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  roman  de  Rou,  et 
surtout  dans  les  conciles  de  Normandie. 

Malgré  le  caractère  de  généralité  qui  semble  appartenir  à  la 
double  institution  qui  nous  occupe,  il  est  difficile,  cependant, 
d'admettre  qu'elle  fut  exécutée  régulièrement  et  avec  l'uni- 
formité que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  de  nos  jours 
dans  l'application  des  lois.  Cestceque  confirme  la  fréquence  de 
renouvellement  des  décrets  dans  les  années  suivantes.  L'Eglise 
fut  même  obligée  de  diminuer  des  jours  de  trêve,  comme  le 
donneraient  à  penser  les  décisions  du  synode  d'Etne,  f enti  le  1 7 
des  calendes  de  juin  1047.  Cependant  un  concile  du  mois  de 
septembre  1056,  interdit  aux  seigneurs  de  toute  condition  de 
porter  les  armes  depuis  la  tenue  de  cette  assemblée  jusqu'à  la 
nativité  de  saint  Jean.  M.  Semichon  n'indique  pas  ici  s'il  s'agit 
de  saint  Jean  l'Évangéliste  ou  du  précurseur  de  Jésus-Christ; 
cette  remarque  peut  restreindre  ou  étendre  d'une  manière  sen- 
sible le  temps  de  la  trêve.  Ajoutons  ensuite  que  Fexpression  de 
Dtes  nativitalis  a  pendant  de  longs  siècles,  depuis  l'origine  de 
l'Eglise,  indiqué  le  jour  de  la  mort  et  non  celui  de  la  nais- 
sance des  saints.  Cette  remarque  est  appuyée  par  un  grand 

*  ibwL.f.  83-84. 
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nombre  de  textes  dès  Pères  de  TEglise  et  par  les  inscriptions 
des  catacombes  ;  en  voici  un  exemple  : 

SANCTIS  MARTYRIfiVS  TIBYRTIQ 

BALERIANO   ET  MAXIMO  QVOHVM 

NATALES  EST  XXIII  KAL  MAlASi. 

a  Aux  saints  martyrs  Tiburce,  Valérien  et  Maxime;  leur  jour 
B  de  naissance  a  été  le  18  des  calendes  de  mai.  » 

On  sait  que,  par  une  antiphrase  d'une  simplicité  sublime,  le 
jour  de  la  naissance  d'un  martyr  était  celui  de  sa  mort.  Cor- 
neille parait  s'être  emparé  de  cette  idée  dans  C(^ers  de  P(h 
lyeucte  :  ' 

^  Où  le  conduisez-vous  P  à  la  mort  I ...  à  la  gloire  1 

L'Espagne  et  la  Belgique  suivirent  bientôt  l'exemple  de  la 
France ,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre  ;  divers  conciles  des 
V  années  i056,  1063^  et  une  ordonnance  de  1066  du  comte  de 
Barcelone  prescrivirent  l'observation  de  la  trêve  de  Dieu. 
L'évêque  de  Liège  et  le  comte  de  Namur  arrêtèrent  que  la 
trêve  ne  durerait  que  du  vendredi  matin  au  lundi  matin.  Peu 
d'années  auparavant,  dans  un  concile  général  tenu  à  Lairan, 
en  avril  1059,  les  Pères  avaient  proclamé  à  la  face  du  monde 
les  principes  de  la  trêve  de  Dieu,  sans  toutefois  là  consacrer  en 
tant  qu'institution. 

En  1068,  le  pape  Alexandre  II  tint  trois  conciles  en  France 
et  en  Espagne^  dans  lesquels  il  confirma  par  son  autorité 
apostolique  la  trêve  de  Dieu,  sous  peine  d'excommunication 
contre  les  infracteurs. 

Mais  révénement  le  plus  important  du  11*  siècle  pour  la 
question,  fut  le  concile  de  Clermont,  en  Auvergne,  présidé  par 
le  pape  Urbain  II,  en  1095  ;  il  y  avait  14  archevêques,  225  évo- 
ques, plus  de  90  abbés,  des  religieux  et  des  laïques  de  divers 
pays,  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  pouvait  les  compter. 
Après  avoir  prêché  la  croisade  avec  une  éloquence  mâle^ 
sobre,  entraînante,  qui  n'a  point  été  surpassée  par  les  dis- 
cours les  plus  admirés  des  orateurs  antiques,  le  pape  porta  un 

I  Boldetti,  p.  234. 
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décret  pour  la  paix;  nous  en  citerons  la  plupart  des  articles, 
à  cause  de  la  haute  importance  de  ce  document. 

«  Voici  la  paix  qui  fut  confirmée  par  le  Pape  et  tous  les  ëvéques  qui  assister 
rent  au  concile  de  Germont,  avec  le  concours  du  comte  Fulcon  et  de  tous  lés 
grands. 

»  1.  —  D'abord  il  fut  établi  que  la  paix  de  Dieu  serait  gardée  du  coucher  du 
soleil,  le  mercredi,  jusqu'au  lever  du  soleil,  le  lundi,  et  quiconque  ira  s'empa- 
rer d'un  butin  ou  d'un  homme,  ou  faire  quelque  chose  de  semblable  pendant 
ce  temps,  devra  tout  restituer.  Si,  le  mercredi,  il  fait  pareille  expédition  et  ne 
peut  rentrer  dans  son  repaire  avant  le  coucher  du  soleil,  il  rendra  tout  ce  qu'il 
aura  pris. 

»  2.  —  Celui  qui,  dans  ces  jours,  aura  frappé,  blessé  ou  pris  une  femme  ou 
un  homme,  si  e^^'est  en  cas  de  défense  légitime,  sera  violateur  de  la  paix.  Si, 
appelé  par  Tévéque  et  ses  ministres,  il  vient  dans  les  sept  jours,  il  paiera  seu- 
lement le  donunage;  s'il  ne  vient  pas  dans  les  sept  jours,  il  sera  excommifnié, 
et,  après  l'excommunication,  il  paiera  le  dommage,  par  le  jugement  de  la  cour 
de  Vévêque^  et  soldera  à  l'évéque  cent  sous  d'amende. 

»  3.  — ^  Celui  qui,  dans  la  paix  du  Seigneur,  aura  tué  un  homme,  sera  exilé 
sept  années  de  son  pays,  s'il  ne  fait  une  telle  paix  avec  les  parents  du  mort, 
qu'ils  prient  l'évéque  pour  lui,  et  après,  il  paiera  une  amende  de  trente  livres, 
partageable  entre  l'évéque  et  le  comte,  quand  le  meurtre  aura  été  commis  dans 
la  juridiction  du  comte. 

•  4.  —  Si  des  marchands  viennent  le  jour  dans  un  lieu  réservé  et  y  restent, 
ils  attendront  U  paix  du  Seigneur.  Si  quelqu'un  les  prend,  eux  ou  leurs  biens, 
îfsera  violateur  de  la  paix  du  Seigneur. 

»  5.  —  Les  églises,  les  cimetières  sont  entièrement  dans  la  paix  du  Seigneur, 
lorsque  quelqu'un  aura  fait  un  nouvel  ouvrage  fortifié  dans  leur  enceinte,  s'il, 
ne  le  détruit  pas  après  avoir  été  averti  par  Tévêque,  il  violera  la  paix  du  Sei- 
gneur, et  si  quelqu'un  détruit  cet  ouvrage,  il  ne  fera  pas  mal. 

s  6.  —  Les  bœufs,  les  ânes,  les  vaches,  les  chevaux  qui  travaillent,  les  mou- 
tons et  leurs  petits  sont  constamment  dans' la  paix;  les  prévôts,  maires  de  vil- 
lages, avec  leurs  maisons,  le  collecteur  de  dimes,  lesbétes  et  les  ^ens  avec  leurs 
habitations  et  tout  ce  qu'elles  contiennent,  sont  entièrement  dans  la  paix.  Celui 
qui  les  prendra,  les  tuera  ou  les  brûlera,  ou  détruira  leurs  maisons,  enlèvera 
ou  brûlera  quelque  chose  de  ce  qu'elles  contiennent,  violera  la  paix  du  Seigneur. 

»  7.  — .  Les  chanoines,  les  clercs,  les  moines,  les  prêtres,  les  femmes  et  ceux 
qui  les  accompagnent,  et  les  voyageurs,  sont  tous  les  jours  en  paix. 

»  8.  -»  Du  dimanche  où  Ton  chante  Aspiciens  a  longe  \  jusqu'à  l'Octave  de 
rÉpiphanie,  du  premier  jour  du  Carême  à  FOctave  de  la  Pentecôte,  il  y  aura 
continuellement  paix  du  Seigneur.  Si  quelqu'un  des  barons  du  comte  commet 
une  mauvaise  action  contre  quelqu^n,  que  le  plaignant  fasse  appel  à  l'arche- 
vêque, avant  de  l'attaquer  avec  son  armée;  si  l'accusé  veut  venir,  avec  un  sauf- 
conduit,  par  la  semonce  de  l'archevêque  à  sa^cour,  le  conxte  acceptera  la  répa- 
ration au  jugement  de  Farchevêque;  s'il  ne  veut  pas  venir,  le  comte,  qui  1« 

1  Premier  dimanche  de  FAvent. 
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poursuivra  avec  son  armée,  ne  violera  pas  la  paix  ;  quand  il  reviendra,  chacan 
gardera  la  paix  Ton  envers  Tautre. 

>  9.  —  II  est  de  la  paix  du  Seigneur  que,  si  quelqu'un  des  barons  viole  cette 
paix,  le  comte  et  tous  le^  autres  doivent  le  poursuivre,  si  l'archevêque  les  en 
avertit,  et  le  comte,  Tarchevéque  et  tous  les  autres  le  promettent. 

»  10.  —  Il  a  encore  été  confirmé  dans  cette  paix  que  ^ous  les  barons  et  les 
prévôts,  des  comtes,  deux  fois  dans  un  an,  au  commencement  du  jCaréme  et  à 
rOctave  de  la  Pentecôte,  doivent  s'enfermer  dans  le  château  et  y  rester  trois 
jours.  Si  on  leur  adresse  clameur  sur  la  paix  de  Dieu,  qu'ils  ne  s'en  aillent 
point  avant  d'avoir  fait  payer  l'amende  :  s'ils  soilent  sans  cela,  ils  violent  la 
paix  de  Dieu. , 

>  11.  —  Quand  les  marchands  traverseront  une  terre  sans  payer  le  péage, 
s'ils  peuvent  jurer  qu'ils  ignoraient  la  coutume,  ils  paieront  soixante  sous,  et  on 
ne  leur  demandera  rien  de  plus. 

9  12.—  Pour  les  châteaux  et  forteresses,  il  fut  décidé  que  le  repaire  ou  le 
fort  d'où  sera  sorti  un  violateur  de  la  paix,  devra  payer  l'amende  de  la  violation 
de  la  paix.  Quand  un  tyran  ou^un  autre  malfaiteur,  n'osant  de  son  château  vioN- 
1er  la  trêve  de  Dieu,  se  sera  transporté  dans  un  autre  repaire,  et  de  là  aura 
violé  la  paix  de  Dieu,  qu'il  ne  soit  pas  reçu  dans  son  fort  avant  d'avoir  satisfait 
la  justice  et  exécuté  le  décret  sur  la  paix;  s'il  a  été  reçu  avant  de  payer  l'a- 
mende, son  fort  paiera  l'amende  de  la  paix  du  Seigneur.  Cette  paix  durera 
jusqu'à  la  Pentecôte,  et  après  pendant  trois  ans.  » 

Voici  quelques  autres  canons  de  ce  décret  remarquable  : 

«  21.  —  Qu'aucun  laïque  n'usurpe  les  héritages  d'un  autre.  S'il  le  fait,  qu'au- 
cun prêtre  ne  lui  donne  l'absolution. 

>  23.  —  Que  nul  chrétien  ne  mange  de  viande  depuis  le  conmiencement  du 
Carême  jusqu'à  Pâques. 

>  26.  —  Que  le  jeûne  du  samedi  saint  dure  jusqu'au  soir. 

*  27.  —  Qoe  le  jeûne  du  printemps  ait  lieu  la  première  semaine  de  la  Qua- 
dragésime  ;  celui  de  l'été  après  la  semaine  de  la  Pentecôte. 

»  29.  —  Si  quelqu'un,  poursuivi  par  ses  ennemis,  se  réfugie  à  une  croix, 
qu'il  soit  libre,  comme  s'il  était  dans  une  église. 

>  30.  —  Si  quelqu'un  a  conunis  quelqu'acte  de  violence  contre  la  sécurité 
de  l'église  et  de  la  croix,  et  se  réfugie  à  une  croix,  qu'il  soit  rendu  à  la  justice, 
à  la  condition  qu'il  sera  sauf  de  la  vie  et  des  membres. 

»  31 .  —  Anathème  contre  ceux  qui,  à  la  mort  des  esclaves,  s'empareraient 
de  leurs  biens. 

»  32.  —  Si  quelqu'un  prend  un  évêque  et  le  met  en  prison,  qu'il  soit  livré  à 
ane  infamie  perpétuelle  ;  qu'à  l'avenir  il  ne  porte  pas  les  armes. 

»  Et  tous  se  sont  écriés  :  Que  cela  soit  *.  » 

11  n'est  pas  besoin  de  résumer  ici  les  principaux  faits  qui 
ressortent  de  ce  célèbre  décret  ;  nous  en  laissons  le  soin  au 
lecteur.  Mais  nous  appelons  son  attention  sur  les  pénalités  in» 

>  Semichon,  p.  117-121. 
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fligées  aux  homicides  ;  au  lieu  de  les  frapper^  comme  de  nos 
jours^  dans  un  grand  nombre  de  cas^  de  la  peine  du  talion^  il 
y  a  exil  et  amende.  Ce  fait^  et  nombre  d'autres^  montrent  que 
les  principes  générateurs  de  cette  loi  salique  S  dont  chacua 
parle  et  que  si  peu  connaissent,  étaient  encore  \ivaiits.  Qu'y 
Yoyons-nous,  en  effet?  Sur  44  cas  d'homicides^  40  encourent 
une  amende  variable^  4  seulement  entraînent  la  peine  de 
Inort^  et  encore^  dans  deux  cas  Je  condamné  peutse  redimere, 
dit  le  texte.  Et  cependant,  nous  avons  entendu  dans  une  société 
savante,  un  avocat  du  barreau  de  Paris^  qualifier  cette  légis- 
lation de  draconienne.  Est-ce  ignorance^  est-c^  mauvaise  foi? 
Et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

Le  5®  canon  confirme  Tantiquité  des  églises  et  des  cimetière» 
fortifiés;^ous  en  pourrions  citer  quelques  exemples  en  Picardie^ 
et  notamment  aux  environs  de  Gompiègne.  Remarquons  aussi 
que  les  prescriptions  du  27«  canon  touchant  le  jeûne  du  }>rîn- 
temps^  fixé  à  la  première  semaine  de  la  quadragésime  pai: 
Urbain  II,  et  celui  de  Télé  après  la  semaine  de  la  Pentecôte, 
sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui  aux  mêmes  temps,  quelle 
que  soit  Tépoque  de  Tannée  Ajoutons  enfin  avec  M.  Semi- 
chon,  «  qu'il  y  avait  à  tous  égards  une  sainte  pensée  dans  la 
multiplication  des  croix  sur  les  chemins.  Non-seulement  le 
fidèle  y  trouvait  l'occasion  d'un  pieux  recueillement;  mais  te 
serf,  le  marchand  persécuté,  échappait,  en  embrassant  la 
croix,  aux  poursuites,  et  obtenait  la  protection  de  Ti^lise, 
qui  lui  assurait  que  ses  contestations  seraient  pacifiquement 
jugées  2.  » 

Le  lecteur  a  assisté  à  rétablissement  de  la  paix  de  Dieu  au 
10*  siècle,  à  son  développement  et  à  sa  réglementation  au  il* 
par  le  clergé  ;  il  a  vu  le  pape  et  le  concile  général  sanctionner 
rinstitution  ;  le  moment  est  arrivé  d'indiquer  le  mode  d'âp[Ji« 
cation  de  ses  lois. 

Y  avait-il,  comnoe  de  nos  jours,  des  codes  réguliers  et  une 
jurisprudence  d'interprétation  basée  sur  ces  codes  ?  Nous  n'en 
trouvons  aucune  trace  :  le  premier  code  régulier  de  ces  temps 
date  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  du  iâ*  siècle,  il  est  séparé  des 

t  Voir  rédUion  de  P«yré,  et  surtout  celle  de  Pardessus. 
^  Ibid.,  p.  122. 
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Gapitulaires  de  Charlema^ne  par  un  intervalle  de  400  ans. 
])ans  ce  laps  de  tempe,  r/est  Tusage  et  la  tradition  fondés  sur 
le  Droit  romain  qui  serrent  de  base  aux  jugements  à  inter* 
venir. 

Où  donc  chercherons-nous  les  indices  de  cette  législation  de 
la  trêve  de  Dieu?  C'est  dans  les  lettres  mêmes  des  contempo* 
rains^  et  notamment  dans  la  correspondance  d'Yves  de  Char^ 
ireiy  que  nous  puiserons  les  détails  que  l'on  \a  lire  ci- après. 

lies  jugements  contre  les  violations  de  la  paix  doivent  être 
fflodifiés  selon  les  pactes  et  les  décisions  que  les  juges  de  la 
paix  ont  établi  dans  chaque  église  avec  le  consentement 
des  paroissiens^  et  qui  ont  été  conservés  par  l'écriture  des 
prud'hommes. 

Les  jurés  de  la  paix,  qui  étaient  eux-mêmes  transgresseurs 
des  lois  de  la  paix,  jouissaient  d'un  bénéfice  au  lieu  d'être 
excommuniés,  par  le  fait  même  de  leur  crime;  ils  étaient 
appelés  devant  le  tribunal  de  la  paix  pour  répondre  aux  accu- 
sations portées  contre  eux. 

Un  moine  avait  fait  châtier  un  serf  qui  s'était  emparé  d'une 
partie  de  foin  qui  appartenait  à  son  couvent.  Le  seigneur  au- 
quel appartenait  ce  paysan  fit  mutiler  le  religieux.  L'évêque 
informé  condamna  le  seigneur  à  14  ans  de  pénitence.  Ce  der- 
nier se  soumet  d'abord  volontiers,  puis  il  importune  l'évêque 
en  le  priant  de  diminuer  le  temps  de  son  expiation.  L'évêque 
ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  cette  décision,  envoie  le  cou- 
pable à  Rome,  bans  sa  lettre  au  pape,  il  hii  expose  les  faits, 
après  l'avoir  informe  des  services  rendus  naguère  4)ar  le  sei- 
gneur au  siège  de  Jérusalem  ;  il  termine  en  s'en  rapportant  à 
la cbarité  et  à  la  miséricorde  que  Dieu  lui  inspirera enversle 
pénitent. 

Mais  voici  une  affaire  qui  nous  donnera  une  idée  plus  nette 
des  formes  judiciaires  de  la  paix;  nous  en  empruntons  la 
substance  à  une  lettre  de  saint  Yves  de  Chartres. 

Un  fief  relevant  de  Hugues,  vicomte  de  Chartres,  était  pos- 
sédé par  deux  chevaliers.  Sur  le  point  d'aller  à  la  croisade,  ce 
seigneur  donne  la  garde  de  ce  fief  avec  la  vassalité  en  bénéfice 
àlvesde  Courville,  détenteur  de  la  moitié  du  fief.  Peu  après, 
un  comte  Rotrocus  en  achète  l'autre  moitié,  qui  était  un  alleu. 
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et  y  élèye  une  fortification.  Le  vicomte  de  Chartres  elle  sire  de 
Courville  font  clameur  à  TEglise,  affirmant  que  Rotrocus  a  man- 
qué à  Tin  violabilité  due  aux  biens  des  croisés  et  aux  lois  de  la 
paix,  en  élevant  une  redoute  sur  un  fond  que  le  \icomte  etives 
avaient  en  garde.  Rotrocus  nie  la  légitimité  de  la  contestation; 
et  comme  la  cause  ne  pouvait  se  terminer  sans  combat  singu- 
lier, les  juges  renvoyèrent  les  plaideurs  devaijt  le  tribunal  de 
la  comtesse;  mais  Taffaire  ayant  traîné  en  longueur,  Ivesde 
Courville  abandonna  sa  réclamation.  Cependant  Rotrocus  et 
de  Courville  s'élant  fait  la  guerre,  ce  dernier  fut  fait  prison- 
nier par  son  compétiteur  au  moment  où,  accompagné  d'une 
troupe  armée,  il  s'avançait  contre  lui.  Yves  est  jeté  en  prison, 
et  Rotrocus  poursuit  l'édification  de  sa  forteresse. 

Y  a-t-il  lieu  d'excommunier  immédiatement  Rotrocus  ou  de 
l'inviter  à  se  présenter  devant  les  juges  de  la  paix,  comme 
sembleraient  l'indiquer  les  prescriptions  de  la  cour  de  Rome? 
Yves  de  Chartres  incline  vers  le  second  parti;  néanmoins  il 
consulte  l'évêque  de  Paris  après  lui  avoir  exposé  les  faits 
exposés  ci -dessus. 

Cependant  l'archevêque  de  Sens,  métropolitain  de  Chartres, 
avait  reproché  au  titulaire  de  ce  dernier  siège  de  n'avoir  point 
encore  exécuté  les  prescriptions  du  saint-siége  qui,  selon  lai, 
ordonnaient  l'excommunication  immédiate  de  l'accusé.  Le 
saint  évêque  lui  répond  qu'il  ne  peut  frapper  un  homme  qui 
offre  de  se  présenter  à  la  justice  ;  que  TEglise  n'a  pu  ordonner 
le  punition  immédiate  que  celle  des  accusés  se  refusant  à  pa- 
raître en  justice,  ou  lorsque  le  tribunal  a  prononcé  une  sen- 
tence do  condamnation. 

Mais  raflfaire  est  déférée  au  Pape;  Yves  de  Chartres  lui  rend 
compte  de  la  procédure  précédemment  suivie.  En  voici  les 
détails.  L'assignation  envoyée  à  Rotrocus  pour  comparaître 
devapl  le  tribunal,  portait  qu'avant  toute  chose  il  eût  à  sus- 
pendre la  construction  de  sa  forteresse  et  à  se  désister  de  toute 
demande  de  rançon  vis-à-vis  d'ive^  de  Courville,  son  prison- 
nier. Les  demandeurs  représentant  ce  dernier,  et  lé  vicomte 
de  Chartres,  son  suzerain,  posent  les  mêmes  conclusions  de- 
vant le  tribunal.  Rotrocus  refuse  de  les  accepter,  se  fondant 
sur  ce  que,  dès  le  principe,  la  cause  avait  été  transportée  da 
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jugement  de  TÉglise  à  la  cour  de  la  comtessç,  qui  avait  rendu 
un  arrêt  en  sa  faveur  sur  ces  deux  points.  Incertains  sur  le 
parli  à  prendre,  les  juges  de  la  paix  décident  qu'une  commis- 
sionde  clercs  sera  chargée  d'exanriner  et  de  donner  une  solu- 
tion à  cette  affaire.  Ceux-ci  discutent  la  question  encore  ré- 
cente de  la  protection  accordée  par  TÉglise  aux  domaines  des 
croisés.  Cette  protection  s'étend-elle  également  aux  croisés 
absents,  et  à  ceux  qui  ont  relardé  leur  départ  et  à  ceux  qui  vont 
partir?  La  commission  pense  que  cette  protection  ne  peut  en- 
Tironner  que  les  premiers;  nonobstant  cette  opinion^  elle  ne 
statue  pas  sur  le  fond  de  la  question.  Alors  Rotrocus  en  appel- 
lera en  dernier  ressort  au  jugement  du  souverain  pontife. 
Yves  de  Chartres,  chargé  de  lui  déférer  cette  affaire,  s'en 
acquitte,  et,  après  avoir  exposé  tout  ce  qui  précède,  il  termine 
en  déclarant  que  tous  s'en  rapporteront  à  sa  haute  décision. 
L'histoire  n'a  pas  enregistré  l'issue  de  cette  affaire;  mais  il 
•ressort  clairement  des  détails  précédents  que  TÉglise,  con- 
trairement aux  imputations  de  certains  partis,  n'usurpait  en 
rien  les  pouvoirs  séculiers;  son  tribunal  ne  statuait  pas  sur  le 
fond,  mais  sur  le  fait  de  la  conciUation.  C'est  vraisemblable- 
;inent  sur  ces  tribunaux  des  communes  qu'a  été  calquée  Tins- 
litution  des  justices  de  paix,  dont  le  but  est  de  rapprocher 
les  parties  avant  de  s'adresser  à  une  juridiction  supérieure. 
I    De  quels  sentiments  de  respectueuse  vénération  ne  devons- 
[nous  pas  entourer  l'Église  notre  mère,  qui  a  su  rendre  de  tels 
I  services  à  la  société;  et  cependant  c'est  cette  même  Église  que 
I  de  nos  jours  on  accuse  encore  d'avoir  maintenu  le  monde  du 
moyen  âge  dans  un  état  d'obscurantisme  et  de  servitude! 

Ah!  vous  tous  qui  accusez  l'esprit  du  moyen  âge  sans  le 

connaître,  écoutez  l'énumération  des  services  qu'il  a  rendus; 

écoulez  ce  qu'en  dit  un  pieux  et  savant  prélat,  dans  le  coup 

d'oeil  si  impartial  et  si  douloureux  en  même  temps  qu'il  vient 

"de  jeter  sur  la  situation  actuelle  de  la  société  : 

oDe  ces  blocs  de  granit  qu'on  appelle  les  Barbares,  et  qui 
furent  nos  aïeux,  le  monde  a  vu  sortir  les  enfants  d'Abraham. 
Le  nom  de  l'époque  témoin  d'un  pareil  miracle  est  aujour- 
d'hui une  injure,  je  le  sais.  Je  sais  aussi  tout  ce  qu'on  est  en 
droit  de  reprocher  au  moyen  âge.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
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que  l'esprit  donl  il  fut  animé  réalisa  quatre  chefs-d'œuvre,  les 
quatre  progrès  seuls  dignes  de  ce  nom  que  l'humanité  ait  ja- 
mais accomplis. 

»  Il  constitua  la  Religion.  11  fut  un  jour  où  l'Europe  entière 
chanta  le  même  symbole.  De  l'orient  au  couchant^  du  nord  aa 
midi^  pas  une  voix  discordante  ne  troublait  ce  vaste  concert. 
Unité  de  foi  ;  magnifique  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur. 

»  Il  constitua  l'Eglise.  Il  fut  un  jour  où  la  société  gardienne 
de  la  foi  devint  la  puissance  la  plus  aimée  et  la  plus  respectée; 
le  plus  grand  propriétaire  de  l'Europe,  et  le  clergé  le  premier 
corps  de  l'Etat.  Autorité  de  l'Eglise  :  magnifique  triomphe  de 
l'intelligence  sur  la  force. 

»  Il  constitua  la  Société.  Il  fut  un  jour  où  pas  une  loi  anU* 
chrétienne,  par  conséquent- anti-sociale,  ne  souillait  les  codes 
de  TEurope.  Pour  maintenir  l'harmonie  sur  la  terre,  comme 
le  soleil  la  maintient  dans  le  firmament,  le  Roi  des  rois,  re- 
présenté par^son  Vicaire,  planait  au-dessus  de  tous  les  rois. 
La  décision  d'un  père,  organe  infaillible  de  la  loi  éternelle  de 
justice,  était  la  dernière  raison  du  droit  et  le  terme  des  con- 
flits. La  parole  à  la  place  du  sabre  :  magnifique  triomphe  de 
la  liberté  sur  le  despotisme. 

»  Il  constitua  la  Famille.  Il  fut  un  jour  où  dans  l'Europe  en- 
tière, la  famille  reposa  sur  les  quatre  bases  qui  font  sa  force; 
son  bonheur  et  sa  gloire  :  l'unité,  l'indissolubilité,  la  sainteté, 
la  perpétuité  par  le  respect  de  l'autorité  paternelle,  pendant 
la  vie  et  après  la  mort.  L'esprit  à  la  place  de  la  chair:  ma- 
gnifique triomphe  de  l'homme  nouveau  sur  le  vieil  homme; 
guérison  radicale  de  la  polygamie,  du  divorce  et  de  l'égoïsme, 
plaies  hideuses  de  la  famille  païeni^e  ^  » 

Tel  est  la  courte,  rapide  et  cependant  bien  complète  esquisse 
que  l'éminent  et  infatigable  prélat  trace  des  résultats  obtenus 
par  l'Eglise  au  moyen  âge.  Nous  avions  besoin  de  dire  ces 
choses  avant  de  passer  outre;  nous  sommes  heureux  et  nous 
remercions  Mgr  Gaume  de  nous  avoir  fourni  l'occasion  de  les 
exprimer  avec  tant  de  bonheur  en  les  répétant  après  lui. 

E.  C.  DE  l'Hervilliers. 

*  Mgr.  Gaume,  pfotonot.  apost.  La  situation  :  douleurt,  dangers^  dwovrt^ 
cofuolaiion  des  etUkoHquds  dans  les  temps  actuels.  1  vol.  in-8.  Paris,  déeembfl 
1860,  p.  57-58. 
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COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

JD* ANTIQUITÉS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES  \ 

0  et  X  GRECS  et  X  LATINS  et  FRANÇAIS. 

I.  Ordre  suivi  dans  les  alphabets  grec,  latin  et  français. 

Les  Sémitiques  prononçaient  leur  17*  lettre P  et  PH^;  les. 
Grecs  n'en  avarent  pris  que  le  son  P  dans  leur  n  ;  alors  ils  in- 
/ventèrent  une  autre  lettre,  leur0^  pour  rendre  le  son  PH,  et 
la  placèrent  après  leur  F,  à  la  21'  place. 

Les  Latînrel  les  Français  n*ont  point  de  lettre  qiii  corres- 
ponde au  PH  grec,  parce  qu'ils  ont  affecté  le  son  de  PHàu  leur 
6«  lettre,  leur  F,  qui  correspond  au  >  sémitique. 

Après  le  (t>  le  grec  met  à  la  22«  place  son  X .  lettre  qui 
tantôt  a  le  son  dur  de  khi,  tantôt  celui  plus  adouci  de  ch;  elle 
est  assez  moderne. 

Le  latin,  après  le  F,  place  son  X  qui  devient  la  21«;  mais  em- 
prunte sa  prononciation  plul&t  à  la  14*  lettre  grecque  le  S; 
qui  avait  été  affecté  au  d  hébreu.  C'est  un  son  qui  tient  du  JT 
etdel'S. 

Le  français  a  la  même  forme  et  le  même  son  que  la  lettre  ' 
latine,  mais  elle  devient  Ta  23*  à  cause  du  doublement  de  1'/ 
etdûF. 

Dans  les  étymologies  françaises,  X  latin  se  change  en  CE: 
laxare,  lâcher;  en  S  :  buxus,  buis;  vervex,  brebis; en  SS  :  axilia, 
aisselle;  coxa,  cuisse  ^. 

Voici  l'explication .  des  X  grecs  et  latins  d'après  dom  de 
Vaines. 

3.  Âge  des  différents  X  grecs  et  latins  {planche  90).  . 

Les  Romains  suivirent  dans  l'orthographe  de  cette  lettre  le 

'  Voir  le  dernier  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus,  page  94  J 
.  *  Voirie  tableau  des  divers  alphabets^  placé  t.  xvi,  p.  436  (4*  série). 
*  Voir  VlfOroduction  à  Vimde  de  la  langue  latine  de  M.  le  [chan.  Boxidil; 

fi.  266.  Parjs,  Hachette. 
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son  de  sa  prononciation.  Ils  faisaient  sentir  un  s  après  cette 
lettre,  et  ils  récrivaient  aussi  XS,  jusqu'au  siècle  d'Auguste, 
où  rx  parut  seul^  sans  cependant  faire  cesser  entièrement 
Tautre  manière  décrire.  Ainsi  Ton  trouve  dans  la  même  ins- 
cription, ou  dans  le  même  manuscrit,  exsuperas,  éocuperat, 
exsequitur,  exeqaerer^  etc.,  etc.  On  peut  dire  même  que  nos 
modernes  ne  paraissent  pasencçre  bien  fixés  sur  cet  objet. 

Dans  les  inscriptions  métalliques  et  lapidaires,  TX est  quel- 
quefois lettre  grecque  et  quelquefois  lettre  latine.  Dans  la  pre- 
mière langue,  il  la  force  de  KH.  Ainsi  Ton  écrit  XPSy  abrégé 
de  Christus;  Xrisma  pour  Chrisma  sans  être  abrégé.  Dans  la 
seconde  langue,  il  a  la  force  de  CS. . 

Si  le  !•'  siècle  eut  desX  élégants,  garnis  de  sommets  et 
de  bases,  avec  un  trait  plein  et  l'autre  délié,  il  en  eut  aussi 
beaucoup  de  rustiques  à  côtés  également  pleins,  sans  bases  Di 
sommets. 

Les  X  coupés  par  le  milieu,  fig.  i  (planche  90),  quoiqu'un  pea 
rares,  sentent  assez  la  bonne  antiquité,  quand  d'ailleurs  ils 
n'ont  rien  de  gothique.  Les  x,  fig.  2,  trop  hauts  relativement 
à  leur  largeur,  ne  commencent  guère  avant  le  -i'  siècle. 

Dès  les  premiers  siècles  on  vit  les  x  fig.  3,  qui  ont  un  trait 
droit  et  l'autre  courbe,  et  des  x  à  deux  traits  courbes  fig.  4: 
mais  ils  ne  devinrent  fréquents  que  depuis  la  fin  de  l'empire 
romain. 

Au  6«  siècle,  et  même  depuis,  Vx,  fig.  5,  à  sommets  (Ah- 
ques,  était  encore  assez  fréquent.  Les  a:  en  croix, 'fig.  6,  ne 
tardèrent  pas  à  se  montrer  sur  les  médailles.  Bientôt  cette 
lettre  devint  très-irrégulière,  surtout  sur  les  monnaies. 

Depuis  le  !!•  siècle,  ce  fut  tantôt  des  x  composés  de  denxc, 
fig.  7,  tantôt  lésa?  de  la  fig.  8,  dont  les  ouvertures  tendaient 
plus  ou  moins  à  se  fermer.  Quelquefois  les  arrondissements 
étaient  courbés  en  sens  contraires  ;  quelquefois  les  extrémi- 
tés supérieures  et  inférieures  sont  réunies  par  des  parallè- 
les qui  tiennent  lieu  de  sommets.  Enfin  on  en  voit  de  la  fig.  9. 
Voilà  une  légère  idée  de  ce  qui  concerne  les  x  lapidaires 
et  métalliques. 

Lès  X  des  manuscrits  des  5'  et  6«  siècles  se  distinguent  sou- 
vent par  une  seule  base  du  <)ôté  gauche,  et  une  tête  en  bec  da 
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côté  droit,  relevée  ou  abaissée  en  pointe  au  lieu  du  sommet. 
Le  trait  qui  monte  de  gauche  à  droite  fut  souvent^  dans  ces  siè- 
cles, divisé  en  deux  pièces  qui  ne  touchaient  point  l'autre  trait, 
ou  qui,  en  le  louchant,  ne  se  répondaient  point.  Cette  der- 
nière forme  s'étendit  aussi  aux  siècles  suivants,  mais  dans 
un  goût  qui  n'est  point  équivoque. 

Unâ?en  forme  de  tenailles  annonce  le  11*  siècle.  Deuxc 
adossés,  coupés  par  une  barre,  donnent  un  œ  du  12%  13*  ou 
14*.  Dans  ces  deux  derniers,  on  donna  quelquefois  à  VX  la  fl- 
l  gure  d'un  alej)h  x  hébreu. 

Les  figures  les  plus  extraordinaires  de  Vx  de  l'ancienne  cur- 
sive  romaine  sont,  1°  la  /îjf.  10,  dont  les  deux  parties  ne  se  tou- 
chent pas;  2" la  pg.  11  faite  d'un  seul  trait,  que  nous  imitons 
encore  par  la  fig,  12„  et  que  les  Espagnols  ,  au  12®  siècle,  ren- 
daient à  contre  sens  par  la/Sgf.  13;  3**  la  fig.  14  où  il  n'y  a  qu'un 
Irait-d'union  superflu  ;4°la/{gf.  15  qui  a  un  retour  surabondant 
du  côté  droit;  5*»la/!gf.  16qui  venaitprobablementdera;,/îg'.17, 
formé  d'un  seul  trait,  et  qui,  tout  extraordinaire  qu'il  est, 
fut  pourtant  d'usage  dans  les  plus  anciennes  écritures  romai- 
nes, dans  celles  d'Italie  du  8«  siècle,  et  dans  celles  d'Espagne 
•dûio^.   , 

Un  caractère  presque  général  de  Yx  de  toutes  les  écritures 
cursives  est  d'avoir  la  base  gauche  en  queue  prolongée  et 
terminée  par  une  courbe.  On  découvre  cependant  en  Italie^ 
au  11*  siècle,  des  x,  fig.  iS,  totalement  courbés  en  dedans; 
mais  Tàutre  usage  était  le  plus  commun. 

Les  X  mérovingiens  se  reconnaissent  aussi  à  la  ressem- 
{  blance  qu'ils  ont  avec  des  tenailles.  Vers  les  siècles  carlovin- 
giens,Jls  s'élèvent  en  se  resserrant.  Du  reste,  jusqu'au  gothi- 
que, les  X  s'écartent  peu  de  la  forme  ordinaire. 

Les  figures  les  plus  remarquables  des  x  du  bas  gothique 
tiennent  de  l'y  et  de  l'r  ;  les  autres  se  rapportent  aux  figures 
précédentes,  et  se  font  souvent  d'un  seul  trait,  notamment  la 
fig.  19,  qui  est  fort  d'usage  depuis  le  13«  siècle,  et  qui  dififere 
des  X  des  autres  écritures  en  ce  que  la  grande  courbe  est 
tournée  vers  la  droite. 
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8.  Formes  des  X  grées  et  latins  (planche  90). 

Consultez  ces  planches,  dont  on  ne  donnera  d'autre  explica-  '{ 
tion  qu'une  simple  notice  des  époques  auxquelles  appartien- 
nent les  figures  des  capitales  latines  métalliques. 

La  I'*  diTJsion^  sous  la  forme  ordinaire^  remonte  au  delà 
de  rincarnation. 

La  11%  en  croix  de  différentes  figures^  est  presque  toute  du 
moyen  âge. 

La  111%  sans  base  ni  sommet^  eut  cours  avant  Jésus-Christ. 

La  IV%  à  traits  rectilignes,  mais  irréguliers^  réunit  la  plus 
haute  antiquité  a\ec  le  moynn  âge. 

LaY%  plus  irrégulière^  mais  souvent  à  lignes  courbes^  est 
du  moyen  âge, 

La  VI%  à  figures  hétéroclites,  est  du  même  temps. 

Le  gothique  moderne,  ainsi  que  quelques  minuscules  et 
cursives,  paraît  dans  la  IV*  division  de  Vx  des  manuscrits. 

ABRÉVL^TIONS 

Commençant  par  la  lettre  X,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits. 


X.  —  Decem,  denarius. 

XD.  —  Decies  dédit. 

X.  DIBSS.  —  Decem  diebus. 

X.  UILL.  — -  Decem  miiliaria. 

X.  P.  —  Decem  pondéra ,  ou  pondus» 

decem  pedes. 
X.  PSS.  —  Decem  passuum. 


XPS.  —  CJhristus. 
X.V.  —  Decemviril 
XV.  —  Quindecim. 

XIX.  A.  — -  Unde  vigesimo  anno. 

XX.  —  VigiiUi. 

XXllX.  —  DuodetriginU. 


AGE  DES  BlFÏÉRENTSYOŒCSETynNS. 


FORMES  DEsY&Ke6s  ET  LATINS 


^-^^^U  cle^gncs^  S'^mcAe^  80. 
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Y  &REC    CURSIF. 
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1.  Ordre  des  y  etiles  Y  grecs,  latins  et  français  (planche  91). 

Après  leur  X  les  Grecs  placent  leur  y,  qui  occupe  là 
23*  place  de  leur  alphabet.  C'est  une  lettre  double  assez  mo- 
derne, qui  renferme  le  son  du  P  et  de  VS,  et  s'appelle  Psi. 

Les  Latins  placent  après  leur  X  une  lettre,  dont  la  forme  edt 
celle  de  la  20*  lettre  ^grecque  Y,  et  sa  prononciation  celle  de 
17;  c'est  la  seule  lettre  surajoutée  à  Talphabet  sémitique,  et 
qui  devient  la  22*;  elle  fut  employée  principalement  pour  les 
mots  empruntés  au  grec. 

La  même  remarque  est  à  faire  pour  le  français  où  celte 
lettre  est  la  24*.  Nous  avons  expliqué  à  la  lettre  Tsadé  les 
raisons  des  changements  qui  se  trouvent  dans  l'ordre  de  ces 
lettres*. 

Dans  les  étymologies  françaises  l' Y  grec  remplace  cette 
même  lettre  des  alphabets  grecs  et  latins. 

2.  Age  des  différents  Y  STecs  et  latins  {planche  91]. 

Edouard  Bernard  nous  donne  des  Y  qu'il  prétend  être  de 
714  ans  a^ant  Jésus-Christ  :  c'est  remonter  bien  haut.  S'il  faut 
s'en  rapportera  un  alphabet  de  dom  Mabillon  ',  nous  aurons 
non-seulement  des  F  antérieurs  de  plus  d'un  siècle,  à  la  nais- 
sance  du  Sauveur,  mais  même  l'usage  du  point  au-dessus  de 
rr  ne  sera  pas  moins  ancien. 

Des  Y  chargés  de  deux  points  n'ont  rien  de  surprenant, 
lorsqu'ils  commencent  un  mot  dans  l'ancienne  écriture  on- 
ciale  grecque;  mais,  dans  la  latine,  c'est  un  phénomène  quk 
parait  à  peine  une  fois  dans  une  longue  suite  de  siècles,  en 
remontant  depuis  le  10*  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés, 
pour  ne  point  parler  de  temps  plus  récents.  Il  n'y  a  pour  tout 

*  Voir  le  tableau  des  alphabets,  dans  les  Annales,  t.  i^vi,  p.  436  (4*  série). 
»  De  re  dipl.,  p.  62,63. 

V  SERIE.  TOMB  Hii  —  N«  15  ;  1861.  (62*  VOl.  de  la  coll.)    14 
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exemple  contraire  qu'uae  bulle  de  Benoit  III^  de  Tan  855^  où 
les  deux  points  paraissent  sur  un  F  semblable  à  notre  V. 

Les  T  de  la  plus  haute  antiquité  sont  souvent  semblables 
aux  nôtres^  soit  qu'ils  soient  tranchés,  soit  qu'ils  ne  le  soient 
pas.  Quelquefois  cependant  les  branches  sont  courbées  en  de- 
hors^ comme  la  fig»  1'*  de  la  planche  9J  ;  ou  elles  sont  cour- 
bées en  dedans^  à  peu  près  comme  la  /l^.  2;  ou  l'une  est  droite 
et  l'autre  courbe,  c'est-à-dire  que  Tune  est  perpendiculaire 
au  pied,  et  l'autre  oblique,  comme  la  fig.  3;  ou  l'une  est  plus 
haute  que  l'autre  ;  ou  les  deux  branches  et  le  pied  sont  obli- 
ques,  ou  courbes  dans  le  même  goût,  fig,  4  :  tels  sont  à  peu 
près  les  T  métalliques  et  lapidaires. 

TiCS  manuscrits  en  capitales  du  premier  âge  offrent  ordi- 
nairement des  Y  dont  la  haste  est  mince,  haute,  posée  sur  uoe 
base,  et  les  deux  branches  courbes,  ou  seulement  l'une  d'entre 
elles. 

Les  manuscrits  en  onciales,  du  même  temps,  n'ont  pas 
constamment  des  hastes  perpendiculaires,  mais  souvent  affi- . 
lées  en  pointe.  11  est  encore  essentiel  à  Ces  anciens  T  de  n'être 
pas  surmontés  de  points,  ou  de  l'être  rarement.  Lorsqu'ils  ne 
le  sont  jamais  ou  presque  jamais,  le  manuscrit  porte  la  marque 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  du  8«  siècle  au  moins.  Les  poiots 
commencent  aux  5*  et  6%  et  deviennent  uti  peu  plus  fréquents 
au  7'  siècle.  Lorsque  le  nombre  d'F  ponctués  et  non  ponctués 
est  à  peu  près  égal,  c'est  le  8«  siècle.  Depuis  ce  temps^  les 
points  vinrent  de  plus  en  plus  en  faveur,  surtout  pour  distin- 
guer rr  de  IT,  dont  il  approchait  beaucoup. 

Les  points  sur  l'F,  invariables  au  9«  siècle,  ont  duré  au  delà 
du  renouvellement  des  lettres  :  cependant,  au  13»  siècle  et 
même  plus  tard,  on  ne  laissait  pas  de  voir  des  F  dépourvus  de 
points.  On  aperçoit  un  accent  aigu  au  lieu  de  points  sur  les  f 
des  diplômes  d'Alphonse  IX. 

Dès  le  V  siècle,  l'y  minuscule  pourrait  se  confondre  avec 
Vr  et  VSy  et  quelquefois  avec  Vf,  si  le  point  de  dessus  ne  lui 
servait  de  caractère  distinctif. 

Depuis  le  8«  siècle,  l'y  devint  souvent  fort  bizarre,  et  ne 
commença  qu'au  13«  à  se  former  régulièrement  parle  haut. 
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L'y  de  la  cursive  romaine  fut  chargé  du  point,  parce  qu'il 
approchait  de  Vv. 

La  mérovingienne  emprunta  quelquefois  pour  son  y  la 
forme  de  Vf  y  plus  souvent  celle  de  Vr,  et  surtout  celle  de  Vs. 

Les  cursives  romaines,  lombardiques,  visigothiques,  font  le 
même  usage  de  cette  dernière  forme;  mais  on  ne  manque 
guère  de  pointer  Ty,  lorsque  la  confusion  est  à  craindre. 

La  saxonne  donne  beaucoup  moins  dans  le  singulier  :  au 
9*  siècle  seulement,  la  figure  de  Vr,  pour  rendre  Vy,  y  prit 
quelque  faveur. 

Pendant  le  règne  du  gothique,  la  queue  de  Vy,  après  s'être 
courbée  vers  la  gauche,  revint  vers  la  droite  en  remontant. 
Dans  ces  temps,  Vy  fut  aussi  fermé  par  le  haut.  Les  y,  fig.  5, 
dont  la  traverse  ne  tombe  point  sur  la  haste,  sont  encore  du 
goût  gothique  moderne,  et  devinrent  presque  ordinaires  en 
Espagne  au  14*  siècle. 

3.  Formes  des  Y  grecs  et  latins  {planche  91). 

L'inspection  de  la  planche  91  ne  peut  que  contribuer  à  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  relativement 
à  r^..  On  observera  seulement,  pour  en  faciliter  rintelli* 
gence  : 

i*  Que  la  r*  division  de  VY  métallique  renferme  trois  épo- 
ques; la  4"  subdivision  remonte  avant  Tlncarnation;  les  2% 
4',  et 5*  aux  premiers  siècles,  et  la  3"  au  moyen  âge; 

S*"  Que  la  II«  division,  composée  de  courbes,  est  marquée 
au  coin  de  la  bonne  antiquité; 

3*"  Que  la  m*  division,  à  haste  courbée  suivant  différentes 
formes,  ou  à  pièces  détachées,  indique  le  bas  ouïe  moyen 
âge;  les  derniers  sont  des  y  minuscules  gothiques,* 

4<>  Qu'on  voit  aussi  des  gothiques  ainsi  que  àes  cursifs  dana 
la  V«  division  de  VT  des  manuserits. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  Y,  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

et  les  manuscrits. 

YMN.  —  Ymni,  hymnL 


L_. 
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1.  Ordre  des  £1  grecs  et  des  Z  latins  et  français. 

Après  leur  lettre  double  y  psi,  les  Grecs  placent  une  autre 
lettre  double  leur  A>  lettre  assez  récente^  qui  remplace  le 
double  OOf  et  qui  est  la  24*  et  dernière  de  leur  alphabet. 

Les  Latins  qui  avaient  oublié  la  7*  lettre  sémitique  admise 
par  les  Grecs,  le  Z  S  la  mettent  ici.  Elle  forme  la  23'  et  der- 
nière lettre  de  leur  alphabet,  et  la  25'^  et  dernière  de  Talpha- 
bet  français  actuel.  Nous  avons  expliqué  à  la  lettre  Tsculé  les 
raisons  du  changement  qui  se  trouve  dans  Tordre  de  ces  let- 
tres «. 

Dans  les  étymologies  françaises  Z  se  change  en  G:  zinzi- 
beris,  gingembre,  et  en  /  ;  ziziphum,  jujube  ^. 

Ainsi  se  terminent  les  différents  alphabets  sémitiques,  grecs, 
latins  et  français.  Celui  qui  aura  suivi  avec  quelque  attention 
les  remarques  attachées  à  chaque  lettre,  et  nos  planches,  qui 
expliquent  et  fortifient  ces  remarques,  n'aura  aucune  diffi- 
culté à  conclure  : 

i*"  Que  Talphabet  sémitique  de  22  lettres  a  été  formé  da 
cycle  des  12  heures,  et  de  celui  des  10  jours,  et  en  outre  des 
formes  antiques  hiéroglyphiques  de  ces  deux  cycles; 

2''  Que  les  anciens  qui  ont  donné  des  caractères  et  des  noms 
à  ces  deux  cycles,  y  ont  attaché  les  idées  anciennes  et  primi- 
tives, qui  ont  rapport  à  la  création,  au  culte  de  Dieu,  à  la  faute 
et  à  la  chute  du  premier  homme  ; 

3»  Que  les  alphabets  des  Grecs  et  des  Latins  n'ont  fait  que 
copier  les  alphabets  primitifs,  sauf  quelque  transposition  et 
quelque  adjonction  de  lettres  doubles. 

*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  Z  sémitique  et  le  Z  grec,  à  la  7*  beun, 
Annales  de  philosophie,  t.  xy,  p.  379  (3*  série). 

'  Voir  le  tableau  des  alphabets  que  nous  avons  donné,  t.  xvi,  p.  436  (4*  série). 

^  Voir  Ylntroduction  à  la  langue  latime  de  M.  le  chan.  Bondil,  p.  267.  Paris, 
Hachette. 
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Voici  rexplication  des  Z  grecs  et  latins  d'après  dom  de 

(r    Vaines. 


^ 


2.  Age  des  dilférents  Z  grecs  et  latins  {planche  92). 

£o  général  le  Z  des  premiers  siècles  de  notre  ère  est  fort 
régulier;  cependant  quelquefois  ses  traits  sont  inégaux  comme 
hfig.  1'%  planche  9%;  ou  ils  sont  obliques^  fig.  2;  ou  in- 
formes, fig.  3;  ou  contournés  dès  les  4*  et  s*  siècles,  fig.  4;  ou 
coupés  par  le  milieu,  fig.  5,  ces  derniers  usités  dans  tous  les 
siècles;  ou  remai'quables  par  des  parallèles  courbes,  fig.  6, 1, 
8, 9;  ou  tranchés  par  des  sommets  bien  distincts,  ce  qui  est 
un  signe  de  la  plus  haute  antiquité,  fig.  10.  Les  parallèles 
pleins  et  la  traverse  déliée,  ou  la  traverse  pleine  et  les  parai-* 
lèles  déliées,  sont  encore  des  marques  d'antiquité,  pourvu 
cependant  que  la  traverse  ne  soit  pas  plus  longue  que  les  pa- 
rallèles. Les  parallèles  qui  sont  égales  en  longueur  donnent 
des  Z,  fig.  11  du  6«  siècle;  et  quand  la  parallèle  inférieure  est 
plus  courte,  )es  Z  appartiennent  au  8«  siècle  tout  au  plus. 

Lorsque  les  trois  traits  du  Z  sont  d'un  plein  uniforme  et 
tranchés  en  talus,  /S^.  12,  on  peut  le  rapporter  au  7«  ou 
8*  siècle. 

Pendant  le  cours  du  9%  le  Z  commence  à  prendre  diverse^ 
figures  monstreuses^  et  dès  le  précédent,  l'écriture  saxonne 
en  avait  admis  d'aussi  bizarres;  la/t^.  13  est  une  de  celles  qui 
en  approchent  le  plus. 

Dans  les  diplômes  du  commencement  du  même  siècle/ on 
remarque  des  ^  ^n  forme  de  T  fort  hauts,  dont  la  tête  ne  s'a^ 
vance  souvent  que  vers  la  gauche,  et  dont  le  milieu  de  la 
haste  est  quelquefois  cantonné  de  deux  points.  Ce  qui  carac- 
léri^  principalement  ces  Z,  aux  9«  et  10*  siècles,  c'est  d'avoir  la 
traverse  tout  à  fait,  ou  à  peu  près,  perpendiculaire. 

Le  Zne  tarda  pas  à  se  travestir;  d'abord  sous  la  forme  du  q 
à  double  queue,  il  est  notable  en  Italie  au  10*  siècle;  puis 
sous  celle  de  IV  vers  le  12%  avec  un  trait  à  droite  qui  em- 
pêche de  le, méconnaître,  fig.  14.  Ce  trait  postiche  à  droite 
iFenant  à  s'abaisser  dans  ce  même  siècle,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  donner  un  air  de  l'A,  qu'il  conserva  long- 
temps en  Allemagne.  Depuis  on  allongea  la  queue  du  Z,  fig.  15^ 
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mais  plus  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  Au  13«  siècle,  le 
milieu  de  la  haste  du  Z,  ^ig.  5,  fut  coupé  plus  fréquemment 
que  jamais.  Lorsque  la  traverse  était  perpendiculaire,  et  que 
la  parallèle  supérieure  la  dépassait  du  côté  droit,  fig.  16,  il  eut 
Tair  d'un  grand  e.  Ces  Z  majuscules  étaient  fort  à  la  mode  au 
14*  siècle,  et  même  dès  le  13*.  Les  Z  dont  la  quçue  courbée  se 
relève, /ïg.  17,  sont  communs  aux  14*  et  15«.  Dans  ces  deux 
derniers  siècles,  ils  se  chargent  d'angles  et  de  pointes  propres 
à  la  gothique  moderne.  Au  16%  TEspagne  fournit  des  exemples 
de  Zyf>g.  18,  dont  la  queue  courbe  du  côté  gauche  remonte 
jusqu'à  la  tête  :  cependant  alors  les  Z  figurés  en  forme  de  3, 
1^g>  ^^>1  avaient  la  plus  grande  vogue.  Ils  furent  introduits 
au  11*  siècle,  fort  accrédités  au  13%  et  n'ont  jamais  été  entière- 
ment abolis. 

3.  Formes  des  Z  grecques  et  latines  {flanclM  92). 

La  dernière  planche  alphabétique  va  nous  instruire  de  tout 
ce  que  purent,  sur  la  formation  de  cette  lettre,  le  caprice  et  le 
goût  national.  Elle  est  dans  le  même  ordre  que  toutes  les  pré- 
cédentes, et  par  conséquent  n'est  bien  intelligible  dans  toutes 
ses  parties,  qu'autant  qu'on  y  appliquera  les  observations 
faites  mr  la  première.  Les  figures  capitales  latine^  sont  les 
seules  sur  lesquelles  il  reste  à  faire  quelques  observations 
chronologiques.  - 

Les  Z  lapidaires  de  la  I"  division  appartiennent  aux  pre- 
miers siècles,  mais  plus  spécialement  ceux  des  1  '%  2*  et  7* 
subdivisions.  Plusieurs  de  la  6«  sont  antérieurs  à  Jésus-Christ; 
la  plupart  des  autres  se  rapportent  au  moyen  âge. 

Dans  la  !!•  division,  plusieurs  figures  sont  des  premiers 
temps,  spécialement  celles  des  4%  5*  et  6"  subdivisions;  les 
suivantes  sont  modernes. 

Le  Z  des  manuscrits  s'otTre  sous  quelques  formes  qui  ap- 
prochent fort  de  la  tournure  de  l'onciale. 

ABRÉVIATIONS 

Commençant  par  la  lettre  Z,  qui  se  trouvent  dans  les  inscription 

et  les  manuscrits. 

ZEN.  —  Zenobius,  Zenonides.  ZESY.  —  Jesu. 
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EZAMEN  CRITIQUE 

DES  ATTAQUES  DE  M.  LABBÉ  MAUPIED,  DE  H.  L'ABBÉ  COGNAT 

ET  DE  M.  LE  CHANOINE  LUPUS 

œNTRE  LA  PHILOSOPHIE  TRADITIONNELLE 

Par  M.  TAbbë  PELTIER,  Ghan.  hon.  de  Reims  >. 

La  part  importante  que  les  Annales  de  philosophie  ont  prise 
aux  discussions  qui  ont  eu  lieu  pour  la  réforme  de  la  mé- 
thode cartésienne  de  la  philosophie  et  pour  la  propagation  de 
la  méthode  traditionnelle,  les  oblige  à  tenir  leurs  lecteurs  au 
courant  des  liirres  qui  se  publient  pour  ou  contre  ces  métho- 
des. Parmi  ces  livres^  nous  devons  signaler  à  bon  droit  à  nos 
lecteurs  celui  qu'a  publié  il  y  a  quelque  temps  M.  Tabbé  Pel- 
tiersousle  titre  de: 

L' ANTI-LUPUS,  précédé  des  observations  critiques  sur  les  der- 
niers écrits  de  MM.  Maupied  et  Cognât,  ou  défense  des  quatre 
propositions  contre  leurs  soi-disant  défenseurs. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  cet  ouvrage  toute  la  suite  des 
discussions  qui  ont  continué  d'avoir  lieu  sur  cette  question. 
M.  Tabbé  Peltier  y  est  quelquefois  d'un  avis  différent  de  celui 
des  Annales  de  la  philosophie.  Gela  ne  nous  empêche  pas  de  dire 
que  son  livre  est  .digne  de  toute  Tattention  de  ceux  qui  se 
préoccupent  de  la  méthode  qui  est  la  plus  propre  à  défendre 
la  religion  contrôles  rationalistes  modernes,  et  qui  veulent  se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  attaques  que  quelques  prêtres 
ont  cru  devoir  diriger  contre  plusieurs  apologistes  catholiques, 
au  risque  de  porter  secours  à  leurs  ennemis.  M.  Tabbé  Pel- 
tier est  un  philosophe  sérieux  et  profond,  doué  d'une  grande 
pénétration;  <;'est  un  théologien  exact  et  savant,  traducteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  tous  ont  obtenu  les  suffra- 

*  Vol.  in-8'  de  302  p.,  ajiantpoar  Utre:  Y  Anti-Lupus ,  précédé  des  observa- 
tions  critiques  sur  les  derniers  écrits  de  BIM.  Maupied  et  Cognât,  ou  défense  des 
4  propositions  contre  leurs  soi  -disant  défenseurs.  —  A  Paris,  chez  Sarlit»  rue 
St-Sulpice  22,  et  à  Reims  chez  Tauteur,  prix  :  3  fr. 
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ges  les  plus  élevés  el  les  plus  honorables.  C'est  un  de  ce  pelit 
nombre  d'esprits  droits^  courageux,  libres  de  tout  préjugé,  qui 
surveillent  les  publications  philosophiques  ou  théologiques 
qui  ont  successivement  paru,  el  en  signalent  le  danger.  Arri- 
vons donc  à  Texamen  de  son  livre  divisé  en  trois  parties. 

I. 

«  OBSERVATIONS  CRITIQUES  sur  récrit  de  M.  Tabbé  Mau- 
»  pied,  intitulé  :  Réconciliaiion  de  la  Raison  avec  la  Foi,  etct 

M.  Tabbé  Maupied  nous  est  parfaitement  connu;  longtemps 
il  a  travaillé  avec  nous  et  pour  nous,  dans  V Université  catholi- 
que. Il  nous  envoya  donc  son  livre  quand  il  parut^  mais  avec 
son  livre  nous  arriva  une  réclame  manuscrite,  qui  devait  ea 
faire  connaître  le  contenu  et  formulait  le  jugement  qu'il  fal- 
lait en  porter.  Comme  cette  note  a  été  reproduite  par  divers 
journaux,  nous  croyons  devoir  la  consigner  ici,  laissant  à  dos 
lecteurs  le  soin  d'en  juger  et  la  convenance  et  la  valeur. 

La  graYB  discussion  du  rationalisme  et  du  traditionalisme  a  longtemps  préocr 
cupé  et  préoccupe  encore  les  esprits  sérieux  ^ 

Sous  ce  titre:  Réconciliation  de  la  Raison  avec  la  Foi,  Défense  des  quatre 
propositions  émanées  de  la  sacrée  congrégation  de  V Index;  Thète  soutenue  à 
V  Université  romaine  de  la  Sapienee  pour  le  doctorat  en  théologie^  H.  l'abbé 
Maupied  vient  de  reprendre  la  question  à  fond  ;  Ula  démontre  théologiquement 
et  historiquement,  avec  cette  logique  qui  ne  laisse  plus  de  place  à  l'hésitatioa. 
n  fait  la  part  nette  des  deux  écoles,  en  leur  rendant  justice  avec  cette  sage  et 
douce  modération  qui  doit  tout  concilier.  II  pose  tout  aussi  nettementla  dis- 
cussion essenUelle  et  nécessaire  du  naturel  et  du  surnaturel,  et  toujours  il  s'ap- 
puie sur  les  décrets  dogmatiques  de  FEglise  et  sur  la  doctrine^des  saints  Pères. 
Cet  ouvrage  a  été  demandé  à  Tauteur,  de  Rome  même  ;  il  y  a  été  composé,  il  y 
a  été  examiné  par  qui  de  droit  ^  on  peut  donc  le  considérer  comme  le  sûr  et 
sérieux  développement  de  la  vraie  doctrine  '.  Il  Jette  un  tel  Jour  dans  cette 
grave  discussion,  qu'il  parait  devoir  la  clore. 

Cest,  de  plus,  une  belle  page  de  philosophie»  et  la  réfutation  du  pantliéisme 
rationaliste  et  des  diverses  errreurs  qui  s'y  rattachent  ou  y  conduisent  Userait 
bien  à  désirer  que  ce  petit  ouvri^e  fût  entre  les  mains  jle  toute  la  jeunesse  «ta- 
dieuse,  et  qu'il  servit  de  guide  aux  études  philosophiques. 

*  On  a  beaucoup  publié  de  part  et  d'autre;  cependant  ces  questions  demea- 
raient  toujours  indécises  malgré  les  décisions  émanées  de  Rome  [Variante  de 
notre  réclame  manuscrite). 

3  Par  le  droit  (id.) 

'  De  la  doctrine  chrétienne  dans  les  quatre  célèbres  propositions  de  la  sacrée 
congrégation  de  YIndex  (td.}. 
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On  le  voit,  Touvrage  discute  tout,  éclaircit  tout;  c'est  le 
dernier  mot  de  la  question. 

M.  Tabbé  Peltier  ne  Ta  pas  jugé  ainsi  ;  il  en  reprend  les 
principales  bases;  il  les  examine  et  il  les  réfute  avec  intelli- 
gence et  précision.  Pour  donner  une  idée  plus  explicite  de  cette 
réfutation^  nous  publions  ici  la  table  analytique  qui  se  trouve 
à  la  fin;  puis,  selon  notre  habitude,  nous  citerons  un  passage, 
pour  montrer  comment  procède  M.  l'abbé  Peltier  : 

Avant-propos.  —  Histoire  abrégée  des  quatre  propositions.  —  Lettre  du 
p.  Modena  à  S.  Em.  le  nonce  apostolique.  —  Texte  latin  et  français  des  quatre 
propositions.  —  Soumission  exemplaire  de  M.  Bonnetty.,—  La  Bévue  catholique 
deLiége(p.  5-15). 

§  L  Du  titre  de  Touvrage  :  Réconciliation  de  la  raison  avec  la  foi.  —  Véri- 
table sens  de  la  première  des  quatre  propositions.  —  Lettre  apostolique  de 
Pie  IX  contre  les  doctrines  rationalistes  de  Gunther.  —  La  première  proposi- 
tion ne  paraît  pas  être  du  goût  de  H.  Darembert.  —  Règle  naturelle  de  la  foi 
d'après  saint  François  de  Sales  (p.  17-18). 

$  n.  Du  critérium  de  la  certitude  philosophique.  —  Excès  à  éviter  (p.  19). 

$  lll.  De  la  doctrine  des  Pères  sur  Torigine  des  Idées.  —  Eusèbe  et  Boêce.  — 
L'opinion  de  M.  Tabbé  Ubaghs  ramenée  à  un  sens  raisonnable  (p.  20-21). 

$.  IV.  D*un  passage  de  saint  Thomas  faussement  interprété  (ibid.), 

%  V.  D'un  passage  de  saint  Grégoire  de  Nysse  également  mal  interprété.  — 
Ootologisme  de  M.  Maupied  (p.  23-25). 

S  VL  Dieu  est-il  la  première  chose  connue  de  nous.  ^  Contradictions  (p.  27). 

S  VIL  Les  hommes  ont-ils  inventé  le  langage.  —  Discussion  d'un  texte  de 
saint  Augustin  {ibid.]. 

S  VlII.  La  Genèse  nous  montre-t-elle  l'homme  parlant  avant  que  Dieu  lui 
eût  parlé.  --  Contradictions  (p.  28). 

S  IX.  Peut-on,  en  dehors  de  toute  idée  de  Dieu,  supposer  une  loi  morale.  — 
Le  père  Chastel  {ibid.). 

S  X.  Les  nations  idolâtres  étaient-elles  absolument  privées  de  toute  révélation. 
~  Explication  d'un  texte  de  saint  Paul  (p.  29). 

S  XL  La  connaissance  de  Dieu  peut-elle  nous  venir  d'ailleurs  que  de  Dieu. 
—  Encyclique  du  15  août  1832.  ■—  Proposition  de  Quesnel  expliquée.  —  Passage 
remarquable  de  saint  Augustin  (p.  30-31). 

S.XIL  L'homme  a-t-il  été  créé  pensant  etparlant.— Contradictions  (p.  32-33). 

S  XIII.  Tout  commence-t-il  par  la  raison  pour  chacun  de  nous.  —  Tout 
commence  en  nous  par  la  raison,  mais  tout  commence  pour  nous  par  l'au- 
torité (p.  33-34). 

S  XIV.  Peut-on  sans  baianisme  soutenir  rimpossibilité  de  Tinvention  du 
langage.  —  Passage  de  saint  Augustin.  —  Différence  entre  le  baïanfsme  et  le 
traditionalisme  catholique  (p.  34-36). 

.  Toute  révélation  même  divine  n'appartient  pas  nécessairement  à  Tordre  sur- 
naturel proprement  dit.  —  Puissance  prétendue  delà  raison  (p.  37'38). 
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§  XV.  D'un  (passage  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  —  Il  8*a^t  dans  ce  pas- 
sage, des  connaissances  surnaturelles  données  au  premier  homme.— Passage  de 
rËvangile  de  saint  Jean  expliqué.  —  L'adverbe  ârj/iioupytxôiç  ne  doit  pas  se 
prendre  dans  un  sens  absolu.  —  Véritable  sens  de  ce  mot.  — 11  prouve  en 
faveur  de  notre  propre  thèse  (p.  39-43). 

$  XVI.  De  Clément  d'Alexandrie.  —  Discussion  de  sa  doctrine  dans  ses  rap- 
ports avec  la  question  des  idées  innées  (p.  44).  * 

1.  Extrait  du  chap.  2  de  Y  Exhortation  aux  Gentils,  —  Commerce  entre  Dieu 
et  les  hommes  aussi  vieux  que  le  monde  (p.  45). 

2.  Extrait  du  chap.  9.  —  Parole  de  Dieu  toujours  conservée  plus  ou  moins 
dans  le  genre  humain  (p.  45-46). 

3.  Extrait  du  chap.  10.  —  Sens  de  ce  mot  irif  uxc,  où  Ton  voudrait  voir  des 
idées  innées  (p.  46). 

4.  Extrait  du  chap.  11 .  —  Bienfait  de  la  révélation  chrétienne  (p.  47). 

5.  Extrait  du  chap.  5  du  liv.  V  des  Stromates,  -  Emprunts  faite  par  les  phi- 
losophes grecs  aux  livres  des  Hébreux.  —  Assertion  contradictoire  de  M.  Da- 
rembert  (p.  47-48). 

6.  Extrait  du  chap.  7  du  I.  I.  —  Nécessité  de  la  foi  pour  le  salut.  —  Raison 
providentielle  de  la  traduction  des  livres  des  Juifs  dans  la  langue  grecque.  —  La 
foi  est  une  grâce  (p.  49-5Ô). 

7.  Extrait  du  chap.  2  du  1.  II.  —  Explication  du  mot  rtpàXn^ii  (p.  50-51). 

8.  Extrait  du  chap.  4.  —  Nos  premières  connaissances  sont  celles  qui  nous 
viennent  des  sens.  —  Cette  doctrine  ne  favorise  nullement  le  sensualisme,  -r 
Fausse  interprétation  de  M.  Tabbé  Cognât.  —  La  foi  au  premier  principe  de 
toutes  choses  manquait  aux  philosophes  grecs  (p.  52-55). 

9.  Autre  extrait  du  même  chapitre.  —  Ce  que  c'était  que  la  foi  duis  l'opinion 
d'Aristote.  —  Induction  mai  avisée  de  M.  Cognât  (i&id.). 

10.  Encore  un  autre  extrait  du  même  chapitre.  —  Connaissance  et  foi  insé- 
parables l'une  de  l'autre  et  se  complétant  mutuellement.  —  En  quel  sens  la  foi 
était  une  anticipation  aux  yeux  d'ÉpIcure.  —  Différence  entre  anticipation  et 
conception.  —  Nécessité  de  l'enseignement  et  de  la  foi.  —  Passage  traduit  à 
contre-sens  par  M.  Cognât.  —  Explication  de  ce  passage  (p.  56^58). 

11.  Extrait  du  chap.  8  du  1.  VL  —  Tout  acte  libre  suppose  en  nous  la  connalS' 
8ance>  et  toute  connaissance  suppose  l'enseignement  (p.  58-59). 

12.  Extrait  du  chap.  12  du  1.  VII. —Fausse  hypothèse  de  deux  âmes  en  chacun 
de  nous  (p.  59). 

13.  Extrait  du  chap.  16  du  1.  VI.  —  Dix  puissances  dans  l'homme  (p.  60-6t). 

14.  Extrait  du  chap.  t  du  1.  III  du  Pédagogue.  —  Trois  parties  dtns  l'âme 
humaine.  —  Conclusion.  —  Notes  explicatives  (p.  64-67). 

I.  Lettres  à  M.  le  Directeur  de  la  Re^me  catholique  de  Louvain  (p.  67). 
IL  Opinion  de  saint  Thomas  sur  l'origine  de  nos  idées  (p.  72). 

III.  Doctrine  du  péché  philosophique,  conséquence  nécessaire  de  l'opinion 
du  P.  Chastel  sur  la  prétendue  autonomie  de  la  loi  naturelle  (p.  77). 

IV.  M.  le  chanoine  Lupus  opposé  â  M.  l'abbé  Maupied  sur  la  question  des 
idées  innées  {ibid,), 

Yoici  maintenant  un  exemple  de  la  même  manière  dont 


DE  MM.  MACPIED^  COGNAT  ET  LUPUS.  223 

M.  Tabbé  Peltier  remplit  soa  programme  et  relève  les  erreurs 
de  M.  Tabbé  Maupied. 

i  IV.  D'an  passage  de  saint  Thomas  faussement  interprété. 

a  M.  Maupied  allègue  (p.  76)  raulorité  de  saint  Thomas  en 
faveur  des  idées  innées;  ce  qui  doit  paraître  d'autant  plus  sur- 
prenant^ que  tout  le  monde  connaît  ce  mot  du  Docteur  ange* 
lique^  qu'à  notre  entrée  dans  le  monde  notre  âme^  privée  de 
toutes  connaissances^  est  comme  une  table  rase  ^  Gomment 
donc  M.  Maupied  s'y  prend ra-t-il  pour  faire  aussi  de  ce  saint 
docteur  un  partisan  des  idées  innées?  11  n'aura  besoin^  pour  y 
parvenir  bien  ou  mal^  que  de  transposer  trois  mots  d'une 
phrase,  en  les  rapportant  à  l'attribut^  au  lieu  de  les  laisser  rap- 
porter au  sujet.  Voici  cette  proposition,  extraite  de  la  Somme 
ihéologique,  i,  q.  84,  art.  !•  ad  1"»  : 

D  Cognoscit  enim  [inlellectiis)  corpora,  intelligendo,  sed  non 
per  corpora,  neque  per  similitudines  materiaies  et  corporeas,  sed 
per  species  immateriales  et  intelligibiles,  quœ  per  SUI  essentiam 
in  animor  esse  possunt.  » 

M.  Maupied  a  traduit  ces  derniers  mots  de  la  manière  que 
voici:  a  I^s  espèces  intelligibles  qui  peuvent  être  dans  l'âme 
»  par  son  essence;  »  tandis  qu'il  fallait  traduire  :  a  L'intellect 
»  connaît  les  corps,  non  par  le. moyen  des  corps  eux-mêmes, 
»  ni  par  une  ressemblance  matérielle  et  corporelle,  mais  bien 
»  par  des  espèces  immatérielles  et  intelligibles,  lesquelles,  par 
»  leur  nature,  peuvent  se  trouver  dans  notre  âme  (A).  »  C'est-à- 
dire,  que  ces  espèces  intelligibles,  étant  d'une  nature  spiri- 
tuelle, il  n'y  a  point  de  contradiction  à  soutenir  qu'elles  peu- 
vent se  trouver  dans  notre  âme  spirituelle  aussi;  au  lieu  qu'il 
y  aurait  contradiction  à  placer  dans  une  substance  spirituelle, 
telle  que  notre  âme,  des  modifications  corporelles,  telle  que 
serait  cette  ressemblance  matérielle  dont  il  est  parlé  dans  ce 
qui  précède  immédiatement.  Il  est  évident  que  c'est  là  ce  que 

^  Voira  la  fin  de  cette  partie,  iVbte  explicative  H.— Cette  note  est  la  reprodue- 
tioii  dn  texte  où  les  Annatei  exposent  les  différents  passages  de  saint  Thomas 
sur  l'origine  de  nos  connaissances  et  de  notre  science.  V.  ÀnnaîeSj  t.  xvn,  p.  372. 
(4*  aérie). 

(A)  M.  Tabbé  Drioux  a  traduit:*  qui  peuvent  être  dans  Tâme  essentiellement,  • 
ce  qui  est  encore  plus  obscur.  Â.  B. 


224 


SXAMEN  CKITIQUE  DES  ÉCRITS 


veut  dire  ici  saiol  Thomas.  Si  le  sens  de  ce  passage  était  au 
contraire  celui  que  lui  prête  M.  Maupied»  il  faudrait  dire 
que^  d'après  le  Docteur  angélique,  les  idées  mêmes  des  corps 
seraient  innées  en  nous^  puisque  c'est  la  connaissance  des 
corps^etdela  manière  dont  notre  intellect  peut  être  susceptible 
de  cette  connaissance^  qu'il  s'agit  dans  ce  passage. 

»  Cette  étrange  bévue  qu'a  commise  M.  l'abbé  Maupied,  n'est 
pas  une  simple  distraction  qui  lui  soit  échappée  en  passant; 
c'est  en  lui  une  idée  flxe^  et  sur  laquelle  il  reviendra  dans  la 
suite  de  son  opuscule.  C'est  ainsi  qu'il  dira,  page  77  :  a  A 
»  Tarticle  1""  ci-dessus,  il  (saint Thomas)  requiert  dans  Tâme^ 
9  pour  qu'elle  connaisse,  les  espèces  immatérielles  et  intelligi* 
1»  blés,  qui  peuvent  être  dam  l^âme  par  son  essence.  »  C'est  en- 
core ce  qui  lui  a  fait  dire,  page  78  :  «La  participation  auxraison» 
9  éternelles  qui  sont  dans  l'essence  de  VâmeK  Ici,  ce  qu'il  y  a  de 
pire,  M.  Maupied,  par  une  autre  méprise,  confond  les  espèces 
intelligibles  avec  les  raisons  éternelles,  et  il  fait  de  ces  raisons 
éternelles  le  mode  ou  l'attribut  essentiel  de  l'àme  humaine, 
d'une  substance  créée,  et  créée  dans  le  temps  (p.  20-23).  » 

M.  Peltier  a  parfaitement  raison.  La  traduction  de  M.  l'abbé 
Maupied  n^est  rien  moins  qu'un  gros  contre-sens  impardon- 
nable à  un  élève  de  4*.  Dans  :  species  quœper  S[]L..esseniiam  ûi 
anima  esse  possunt;  le  mot  sut  se  rapporte  nécessairement  au 
sujet  species;  s'il  avait  dû  se  rapporter  à  anima  il  eût  fallu  ejiis. 
Cela  est  de  toute  évidence.  Nous  signalerons  un  autre  lapsus 
de  la  science  latine  de  M.  l'abbé  Maupied,  c'est  lon^^qu'il  tra* 
duit  intelligere  par  lire  au  dedans,  comme  si  ce  mot  venait  de 
intùs-legerCy  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  mince  étymologiste  qui 
ne  siiche  que  intelligere  e^i  pour  inier-legere,  c'est-à-dire  choi&r 
entre,  discerner,  etc.  Cela  était  bon  à  noter,  car  M,  l'abbé 
Maupied  est  si  content  de  sa  trouvaille  qu'il  la  répète  plur 
sieurs  fois  ^. 

'  Au  surplus,  cette  erreur  est  vieille  dans  l'esprit  de  M.  Maupied,  puisqu'il 
l'avait  déjà  avancée,  il  y  a  longtemps,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Dieu,  rAoffine 
el  2e  monde,  t.  Il,  p.  73. 

'  il  se  connaît,  ^^intellige,  mais  il  ne  se  pense  pas.  p.  67,  69, 70, 75,  7S. 
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II 

La  2*  partie  de  Tonvrage  de  M.  Peltier  a  pour  titre  : 

•  OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES  sur  l'ouvrage  de  M.  Fabbé 

»  Cognât^  intitulé  :  Clément  d'Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  poli- 

»  mique.  » 

Gomme  nous  l'avons  fait  pour  M.  Tabbé  Maupied^  nous 
allons  citer  la  Table  analytique  des  matières,  que  M.  Tabbé  Pel- 
tiera  placée  à  la  fin  de  son  liyre.  On  comprendra  ainsi  le  nom- 
bre et  la  gravité  des  erreurs  signalées  dans  ces  observations. 

Règle  à  saivre  dans  Tappréciation  des  ouvrages  doctrinaux,  page  81. 

S I.  Gnose  opposëe  à  la  foi  par  M.  Cognât;  livres  saints  cités  hors  de  propos. 
—  Examen  de  deux  passages  du  chapitre  Vni  de  la  première  épître  aux  Corin- 
thiens. »  Autre  passage,  extrait  du  chapitre  XH  de  la  même  épitre.  —  La 
sôence  ou  la  gnose,  don  de  TEsprlt-Saint  au  même  titre  que  la  foi.  —  Sens  na- 
turel d'un  passage  qui  termine  la  deuxième  épître  de  saint  Pierre.  —  Le  roi 
Agrippa  gnostique  au  jugement  de  M.  Cognât  (p.  81-84). 

§  II.  Erreur  de  M.  Cognât  sur  la  Trinité.  —  Aucune  des  trois  personnes  ne 
peut  être  appelée  la  source  originaire  de  la-nature  divine.  —Hétérodoxie  de  cer- 
taines propositions  de  Gunther  signalée  par  Pie  IX  (p.  85-86). 

S  IlL  Erreurs  de  M.  Cognât  sur  les  moyens  de  saint.  —  Salut  des  païens  im- 
possible isans  la  foi.  —  Ceux  qui,  parmi  ces  derniers,  ont  pratiqué  la  justice,  n'y 
sont  point  parvenus  sans  le  secours  de  Dieu.  — '  Différence  entre  l'impuls- 
y  saneè  absolue  pour  Vhomme  de  se  sauver  sans  la  foi  surnaturelle,  et  Fimpuis 
nnee  relative.  —  Signification  toute  particulière  de  ce  mot  foi  dans  le  symbole 
anti-traditionaliste.  —  Les  traditionalistes  faussement  accusés  par  M.  Cognât, 
de  réduire  la  certitude  naturelle  à  quelque  chose  de  purement  extérieur  ou  à 
l'autorité*  d'autrui.  —  Vrai  sens  du  mot  itpôXn^ti  ou  anticipation  dans  le  lan- 
gage philosophique  des  anciens.  —  Vrai  sens  du  mot  f/uif urov.  —  Vrai  sens  du 
mot  ÇritiXy.  —  La  foi,  faculté  différente  de  l'entendement  et  de  la  raison,  au 
dire  de  M.  Cognât.  ~  Le  Dieu  Providence  du  même.  —  Démenti  donné  à  saint 
Paul  par  cet  auteur.  —  Différence  entre  l'enseignement  méthodique  et  l'ensei- 
gnement maternel.  —  En  quel  sens  tous  les  peuples  ont  par  anticipation  la  foi 
en  Dieu.  —  Le  sens  commun  n'est  pas  inné  dans  tous  les  hommes.  —  Vrai  sens 
du  mot  KtplfXffii  ou  ittplfpoi9ii  employé  par  Clément  d'Alexandrie.  —  Mot 
ridiculement  souligné  par  M.  Cognât.  —  Vrai  sens  du  mot  ifktftxviç.  —  Point  de 
connaissance  en  nous  sans  quelque  espèce  de  foi,  point  de  foi  sans  quelque  es- 
pèce de  connaissance.  —  Confusion  d'idées  dans  l'esprit  de  M.  Cognât.  —  La  foi, 
suivant  le  même  auteur,  base  du  sens  moral,  et  le  sens  moral  base  de  la  foi.  — 
Caractère  traditionnel  de  la  doctrine  philosophique  de  Clément  d'Alexandrie.  — 
DlQérence  essentielle  entre  les  vérités  morales  et  religieuses,  d'une  part,  à  ne 
les  considérer  même  qu'au  point  de  vue  de  l'ordre  naturel,  et  les  sciences  phy- 
tiqueset  mathématiques,  d'autre  part.  —  Contradiction  dans  laquelle  tombent 
nécessairement  les  anti-traditionalistes.  —  Différence  entre  croire  à  l'existence 
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de  Tordre  surnaturel,  et  former  sa  raison,  méma  à  son  propre  insu,  sur  les  Te- 
ntés qui  en  sont  le  rayonnement.  —  En  disputant  contre  les  Gentils,  Clément 
prenait  pour  son  point  de  départ  des  vérités  de  Tordre  surmititrel,  «piant  à  leur 
origine,  matériellement  fidmises  par  ses  adversaires,  pour  les  anoener  -de  con- 
séquence en  conséquence  à  reconnaître  formellement  ces  mêmes  vérités,  quoi- 
que de  Tordre  naturel  par  leur  nature,  comme  appartenant  par  le  fait  à  Tordre 
surnaturel.  —  Singulier  accord  de  M.  Cognât  avec  Calvin  sur  le  chapitre  des 
eonnalssances  naturelles  à  Tbomme  (p.  87-100). 

$  IV.  Erreur  de  M.  Cognât  sur  la  question  de  priorité  entre  Tenseignement  et 
la  connaissance.  —  Suivant  M.  Cognât,  la  foi  suppose  Tanticipation,  tandis  que 
c'est  Tinverse  dans  la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie.  —  De  quelle  sorte 
d'enseignement  Clément  a  voulu  parler  en  lui  donnant  une  anticipation  quel- 
conque pour  condition  préalable.— Passage  des  Stromates  tronqué  par  M.  Cognât. 
•—  Différence  entre  Tenseignement  divin  naturellement  transmis  et  Tenseigne- 
ment des  écoles.  —  Passage  remarquable  de  Clément  d'Alexandrie  à  Tappui.  de 
notre  explication  (p.  101-104). 

S  V.  Erreur  de  M.  Cognât  sur  la  question  de  Tunité  de  Tâme  humaine.  —  Iden- 
tité du  principe  animfque  des  modernes  et  de  Tàme  sensitive  des  anciens.  — 
L'opinion  de  Texistence  en  nous  de  deux  âmes  contredit  l'Écriture.  —  Elle  est 
en  outre  contraire  à  une  décision  du  huitième  concile  œcuménique.  —  Identité 
de  Tâme  et  de  Tesprit  dans  la  doctrine  de  saint  Thomas.  — '  L'opinion  de 
M.  Ubaghs  est  de  plus  incompatible  avec  les  définitions  du  concile  général  de 
Vienne  et  du  cinquième  concile  général  de  Latran.  —  Ces  définitions  de  trois 
conciles  œcuméniques  confirmées  récenmient  par  S.  S.  Pie  IX  dans  la  .condam- 
nation portée  contre  les  téméraires  assertions  de  l'abbé  Gunther.  —  On  doit 
expliquer  dans  un  sens  catholique,  fussent-ils  équivoques  sur  ce  point,  les  pas- 
sages difficiles  de  Clément  d'Alexandrie  inexactement  traduits  par  M.  Cognât.— 
Le  corps  humain  est-il  identique  ou  non  avec  le  principe  animique,  au  dire  de 
M.  Cognât.  ~  Erreur  de  M.  Tabbé  Ubaghs.  —  Les  arguments  dirigés  par  fea 
M.  Tabbé  Caillau  contre  le  système  hétérodoxe  de  Vintras  s'appliquent  avec  une 
égale  force  à  l'opinion  de  M.  Tabbé  Ubaghs  (p.  104-1 10). 

§  VI.  Ecoles  catholiques  injuriées  par  !^.  Cognât.  —  Affinités  nombreuses  entre 
les  fausses  opinions  de  Tabbé  Gunther  et  celles  de  Tabbé  Cognât.  —  Les  trois 
solutions  de  ce  dernier.  —  Les  quatre  propositions  n'impliquent  nullement  la 
condamnation  de  Técole  traditionaliste.  —Qui  est-ce  qui  nie,  dans  le  sens  propre 
du  mot,  des  anti-traditionalistes  ou  de  nous?  — Réponse  à  une  interpellation 
de  M.  le  chanoine  Lupus.  —  Obscurantisme  gratuitement  prêté  à  Técole  tradi- 
tionaliste par  M.  Cognât.  —  Jugements  téméraires  de  cet  auteur.  —  Point  de 
milieu  logique  entre  une  folie  volontaire  et  la  foi  catholique.  —  Propositions  de 
Baîus  iniquement  appliquées  in  globo  aux  traditionalistes,  par  M.  Cognât.  - 
Différence,  quant  au  travail  ou  au  mode  d'acquisition,  entre  les  idées  sur  les- 
quelles portent  les  vérités  de  Tordre  spirituel,  et  ces  vérités  mêmes.  —  Oubli  de 
Tétude  des  Pères  injustement  reproché  au  clergé  de  notr^  siècle  par  M.  Cognât. 
—  Paroles  remarquables  de  feu  M.  Tabbé  Blanc  sur  la  nature  des  rapports  mu- 
tuels entre  la  foi  et  la  raison.  —  Les  notions  de  la  théologie  naturelle  et  de 
Tordre  moral  ne  sont  pas  uniquement  du  ressort^de  la  raison.  —  Accord  possible 
entre  la  raison  philosophique  et  la  religion  catholique  (p.  1 16-128). 
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Bésamé.  —  Soumission  édifiante  de  M.  l'abbé  Gunther.  —  L'enseignement 
catholique  menacé  d'être  compromis  par  les  contre-sens  de  M.  Cognât.  —  Motifs 
qnî  noos  ont  déterminé  à  entreprendre  cette  '  réfutation,  et  qui  nous  servent 
d'excuse  (p.  131-133). 

Donnons  maintenant  quelques  exemples  de  la  réfutation  de 
M.  rabbé  Peltier. 

II .  Erreur  sur  la  Trinité. 

9 A  voir  l'emphase  avec  laquelle  M.  Cognât  relève  les  avan- 
tages de  la  gnose  sur  la  simple  foi,  on  serait  tenté  de  cherclier 
en  lui  une  copie  vivante  du  parfait  gnostique^  dont  le  portrait 
a  été  si  magnifiquement  tracé  par  Tillustre  Alexandrin^  dont 
il  s'est  chargé  de  nous  faire  connaître  la  vie  et  les  écrits.  Mais 
qa'est-ce  qu'un  gnostique?  Un  homme  qui  a  connaît  à  fond 
1»  les  Ecritures;  qui^  sans  se  contenter  des  faits  historiques  et 
9  de  la  simple  exposition  des  dogmes  par  renseignement  ecclé- 
»  siastique>  remonte  aux  principes  et  cherche  à  sonder  les  pro- 
i  fondeurs  de  la  philosophie  religieuse  ^  du  christianisme..  » 
Essayons  en  conséquence  de  remonter  aux  principes  avec 
H.  Cognât,  et. si  les  forces  paraissent  lui  faire  défaut  à  lui- 
mêmis,  ne  refusons  pas,  malgré  notre  insuffisance^  de  lui 
prêter  secours. 

»  C'est  un  principe  de  théologie  dogmatique,  et  pour  lequel 
il  n'est  pas  même  nécessaire  de  sonder  les  profondeurs  de  la 
philosophie  religieuse  du  christianisme,  que  la  nature  divine 
est  la  même  dans  le  Père  et  dans  le  Fils;  qu'elle  n'est  ni  en- 
gendrante (qu'on  me  passe  le  terme),  ni  engendrée,  neque  ge- 
nerans,  neque  generala;  qu'elle  est  la  source,  l'origine  de  tout 
être,  et  qu'on  ne  peut  sans  blasphème  prétendre  lui  assigner 
à  elle-même  une  source  ou  une  origine.  Soutenir  donc  que 
«  le  Père  est  la  source  en  qui  réside  originairement  la  nature  dt- 
»  inné  du  Fils,  »  comme  l'a  fait  M.  Cognât,  p.  163;  ou  «  qu'il 
»  est  la  SOURCE  originaire  de  la  nature  divine,  »  comme  il  l'a  dit 
encore  au  même  endroit,  ou  ce  qui  est  encore  pire,  qu'il  «  est 
»  la  SOURCE  originaire  de  la  Trinité,  x>  comme  il  l'a  dit  de  plus 
à  la  page  suivante  i%é,  comme  si  le  Père  pouvait  être  la  source, 
et  qui  mieux  est,  la  source  originaire  de  lui-même,  comme  s'il 
pouvait  y  avoir  quaternlté  dans  la  Trinité,  ou  du  moins  dualité 

*  Religieuse  !  Gomme  si  ^a  philosopliie  du  christianisme  pouvait  être  autre  que 
religieuse. 
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dans  la  nature  divine  :  ce  n'est  pas  être  parfait  gnostique^  non 
plus  que  philosophe  religieux^  mais  c'est  se  montrer  moins 
que  novice  en  fait  de  théologie  (p.  85  et  86)  ^ 

Les  théologiens  et  les  philosophes  trouveront  que  ces  remar- 
ques sont  parfaitement  justes.  Nous  noterons  seulement  que 
M.  Tabbé  (Voguât  tombe  ici  dans  la  même  erreur  professée 
jadis  par  M.  l'abbé  Maret.  En  effet/ celui-ci  avait  dit  dans  sa 
l'*  édition  (celle  de  1844)^  de  sa  Théodicie  chrétienne  : 

Je  trouve  que  la  première  propri  été  de  I'Être  est  la  puissance.  Avant  d'être, 
il  faut  pouvoir  être.  L'Etre  suppose  une  force,  une  énergie  première,  une  acU- 
Tité,  une  causalité  qui  le  soutient,  le  réalise  sans  cesse.  Cette  force,  cette  éner" 
gie  première f  nous  la  concevons  sous  le  nom  deputteance  (p.  290). 

^  Les  Annales  avaient  d'abord  fait  observer  à  M.  Tabbé  Maret, 
qu'il  avait  emprunté  cette  théorie  à  V Esquisse  d'une  Philoso- 
-phie,  composée  par  M.  l'abbé  de  Lamennais,  alors  qu'il  était 
déjà  sorti  de  l'Eglise.  Voici  en  effet  comment  s'exprimait  Vûhé 
philosophe  : 

Que  si,  cûntemplant  l'Être  infini,  nous  essayons  de  découvrir  ses  propiiélét 
nécessaires,  nous  trouvons  que  Fidée  de  l'Etre  renferme  premièrement  celle  de 
force  et  de  puissance  ^  car  pour  être,  il  faut  pouvoir  ^/re,  etTe^iistence  implique 
la  notion  d'une  énergie  par  laquelle  elle  est  perpétuellement  réalisée  >. 

A  cette  théorie  les  Annales  avaient  répondu  :  «L'Etre  en 
»  Dieu  ne  suppose  rien^  absolument  rien  de  premier  à  lui;  il 
1»  n'existe  ni  force^  ni  énergie^  ni  activité^  ni  causalité  qui  puisse 
»  s'appliquer  à  la  substance  de  Dieu;  il  n'y  a  rien^  absolument 
»  rien  qui  la  soutienne,  la  porte  et  la  réalise.  Non,  I'Etrb  en 
»  Dieu,  ou  plutôt  TEtre-Dieu  est  sans  principe,  sans  raison,  sans 
»  premier,  sans  précédent  réel  ou  supposé.  Il  EST,  et  de  lui 

<  II  est  bon  de  se  rappeler  à  cette  occasion  ces  graves  paroles  de  S.  S.  Pie  IX 
an  cardinal  de  Geissel,  au  spjet  des  livres  de  Gunther  et  de  ses  disciples:  «  Noos 
»  avons  eu  la  douleur  de  nous  assurer  que  dans  ces  ouvrages  domine  largement 
»  le  système  du  Rationalisme,  système  si  pernicieux  et  si  souvent  condamné  par 
•  ce  siège  apostolique;  qu'entre  autres  choses,  on  en  trouve  beaucoup  qui  s'é- 
»  loignent  singulièrement  de  la  foi  catholique  et  de  toute  autre  explication  or- 
»  thodoxe  sur  l'unité  de  la  substance  divine  en  trois  personnes  distinctes  et  éter- 
»  nelles  :  de  unitate  divinae  stibstantix  in  tribus  distinctis  sempitemisque  personis 
non  minimum  aberrant.  »  V.  cette  lettre  dans  les  Annales,  t.  xvi,p.  234  {A'  série). 

'  Esquisse  cCune  philosophie  ,  etc.,  t.  i,  p.  48.  Voir  dans  les  Annales,  t.  xni, 
p.  298, 303, 310,  tous  les  emprunts  faits  par  M.  Tabbé  Maret  à  Bf .  l'abbé  de  La- 
mennais, et  aussi  t.  xx,  p.  374  (3*  série). 
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»  commencent  tous  les  premiers^  viennent  toutes  les  forcSes^ 
i>  toutes  les  énergies^  toutes  les  causes;  il  ne  faut  pas  dire  qu^il 
»  est,  parce  qu'il  est  possible,  il  faut  dire  que  c'est  parce  quil 
2»  est,  qu'il  peut  y  avoir  des  possibilités  et  des  puissances  d'être 
»  dans  l'univers  ^  » 

M.  Tabbé  Maret  corrigea  la  plupart  de  ces  expressions  dans 
la  2*  édition  de  son  livre  2,  et  l'Univers  du  14  août  1850  ayant 
reproduit  ces  diverses  inexactitudes  de  langage,  M.  Tabbé 
Marety  dans  une  lettre  adressée  à  ce  journal  le  3  septembre, 
faisait  cet  aveu  : 

J'avais  dit  :  VEtrè  suppose  une  causalité  qui  le  réalise.  Ces  expressions  me 
paraissaient  susceptibles  d*un  bon  sens.  Cependant,  pour  éloigner  tous  ces  mal- 
fintiradus,  je  les  ai  réformées,  etc.  ^. 

Nos  lecteurs  pourront  juger,  d'après  ces  divers  textes,  jus- 
qu'à quel  point  M.  Tabbé  Cognât  a  adopté  les  principes  rejetés 
par  M.  Tabbé  Maret. 

Mais  en  lisant  le  texte  de  M.  Tabbé  Cognât  nous  trouvons 
une  autre  e^ression  retranchée  par  M.  Tabbé  Maret,  et  encore 
admise  par  M.  Tabbé  Cognât.  Un  théologien  avait  reproché  à 
M.  Tabbé  Maret  d'avoir  dit  : 

La  doctrine  du  symbole  de  Nicée  et  de  Constantinople  se  résume  ainsi  :  Il  n*y 
a  qu'une  nature,  une  substance  divine,  qui  sans  aucune  division,  se  communi- 
que à  trois  principes  coéternels  *, 

Un  rédacteur  de  la  Bibliographie  catholique  fit  d'abord  ob- 
server à  M.  Tabbé  Maret  qu'il  eût  été  plus  exact  de  dire  a  que 
B  cette  naiure  est  commune,  càrse  communique  désigne  une  ac- 
»  lion  positive,  une  production,  et  nous  savons  que  la  nature 
»  divine  n engendre  pas  {)lus  quelle  n'est  engendrée,  ainsi  que 
»  l'a^éfini  le  4"  concile  général  de  Latran  ^.  » 

Puis  un  autre  théologien  lui  fit  observer,  dans  les  Annales, 
que  c'était  là  l'erreur  de  Tabbé  Joachim,  et  cita  tout  au  long 
le  texte  du  concile  de  Latran,  qui  la  condamnait  ®. 

',  Annales,  t.  xiii,  p  305  (3"  série). 

*  Voir  ces  corrections  loyalement  exposées  dans  les  Annales,  t.  xx,  p.  374 
.(3«  série). 

^  Voir  AnnaîeSj  t.  11, p.  461  (4* série), 

*  Théodicée  chrétienne,  p.  283,  1"  édition  de  1844. 

^  Voir  Bibliographie  catholique^  t.  iv,  p.  282,  et  les  Annales,  t.  xii,  p  72 
(3«  série). . 

®  Voir  ibid.y  t.  xni,  p.  308. 

v  SÉRIE.  TOME  ni.  —  NM5;  1861.  (eâ*  vol.  de  la  coll.)    15 
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M.  Tabbé  Maret  contint  de  cette  ineiactitade  de  langage^  et 
dans  sa  lettre  à  VUnivers,  déjà  citée^  il  s'exprime  ainsi  : 

J*avai8  dit  que  la  nature  divine  se  communique  à  trois  personnes  '  ;  le  verbe 
actif  était  dépla^,  le  passif  eût  mieux  valu  ;  il  eût  été  mieux  encore  de  dire» 
comme  Je  l'ai  fait  dans  la  3*  édition,  que  la  nature  divine  est  participée  (ou  est 
eonunune)  à  trais  personnes  '. 

C'est  après  ces  critiques  et  ces  corrections  que  M.  Tabbé 
Cognât  dit  encore  :  a  Que  le  Père  est  la  source  originaire  du 
»  Fils  en  tant  que  Dieu  :  il  lui  communique  la  nature  divine.  » 
(p,  163). 

Il  ne  se  souvient  pas  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  la  nature 
divine  engendre  ou  soit  engendrée,  qu'elle  soit  communiquable, 
ou  communiquée;  on  doit  dire  seulement  quelle  estcomm^une 
aux  trois  personnes.  Cette  inexactitude  de  langage  est  d'autant 
plus  nécessaire  à  éviter,  qu'elle  mène  directement  à  cette  na- 
ture divine  naturante  et  naturée  de  Spinosa,  d'où  sont  venues 
aussi  toutes  ces  expressions  de  I'Etre  divin  communiqué^  mais 
à  des  degrés  inférieurs  aux  créatures,  que  l'on  trouve  dans  des 
auteurs  d'ailleurs  très-estimés.  Il  fut  un  tempsToù  l'on  a  pu  ne 
pas  faire  attention  à  ces  inexactitudes  de  langage,  mais  en  ce 
moment,  où  l'Humanité  se  croit  divine,  et  se  met  hardiment 
à  la  place  du  Verbe,  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  il  est  de  toute 
nécessité  d'en  montrer  l'inexactitude  et  le  danger. 

U  est  une  autre  théorie  que  M.  l'abbé  Peltier  combat  vigou- 
reusement; c'est  celle  que  M.  l'abbé  Cognât  expose  en  ces 
termes  : 

,  Distincte  du  Nous  et  du  Logos  par  son  objet  spécial,  la  foi  en  dififère  aussi  par 
la  manière  dont  elle  l'appréhende.  Le  Nous  procède  par  INTUITION  («/*f  «<"«); 
le  Logos  par  raisonnement  et  démonstration  (Jtrfy««r€ç),  la  Pistis  par  senti- 
ment {Ttspifxriç)  3. 

Cette  théorie  n'appartient  pas  à  M.-  l'abbé  Cognât;  il  avoue 
qu'il  l'a  empruntée  au  P.  Speelman^  jésuite,  qui  l'avait  expo- 
sée dans  la  Revue  catholique  de  Louvain,  en  d855. 

'  On  lui  rit  observer  qu'il  avait  dit  à  trois  principes,  comme  on  vient  de  le 
voir. 

*  On  lui  fit  observer  qu'il  n'avait  pas  dit  cela  dans  la  2«  édition,  mais  qu'il 
avait  écrit  est  participée  par  trois  personnes  (p.  288)  :  ce  qui  est  encore  inexact. 
»  Clément  d'ÂlexandriCy^iCf^,  190. 
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Cest  iciy  disait*il,  que  nous  allons  découvrir  une  des  plus  curieuses  analyses 
du  fwyi  humain.  L'homme^sonnaît  naturellement  Dieu,xocr'jf/ftf «eo-tv,  xaerà  âixfà<. 
rtV)  xotTÀ  v^pifoiviv,  ou,  si  Ton  nous  permet  de  traduire  ces  mots  grecs,  par  em- 
phasBy  par  diaphase  et  par  périphase  *. 

La  manière  de  percevoir  pour  l'âme  est  Vemphast  tout  comme  l'oeil  perçoit 
.une  chose  dans  on  miroir  ou  dans  le  cristal  des  eaux  ^. 

Après  a\oir  reproduit  ces  expressions,  M.  l'abbé  Cognât 
ajoute  : 

En  décomposant  ces  termes,  on  trouve  qu'ils  répondent  aux  trois  modes  de 
connaissance  que  nous  appelons  INTUITION,  dédtutionj  sent  commtu^»  ils  se 
rapportent,  selon  Clément,  à  trois  facultés  de  l'âme  qui  sont  le  Nous  ou  la  raison 
pure,  le  Logos  ou  la  raison  dëductiye,  IsiPiiiis  ou  la  foi  qui  tient  du  cœur  autant 
que  de  l'intelligence,  et  peut  être  considérée  comme  une  faculté  morale  encore 
plus  qu'intellectuelle  \ 

La  manière  dont  la  Raison  pure  i^tteint  son  objet,  n'est  pas  une  opération  dis- 
cursive, ce  n'est  pas  un  jugement  qui  résulte  d'une  comparaison.  Son  mode  de 
perception  est  Yemphase,  c'est-à-dire  la  contemplation,  l'II^TUlTION  ;  c'est  la  vue 
de  l'œil  qui  perçoit  une  chose  dans  un  miroir  ou  dans  les  eaux.  Quant  à  l'objet 
perçu  par  le  JVoiù,  c'est  VEtre  absolu,  l'Etre  par  excellence,  Dieu  dont 
BOUS  avons  en  nous  Fimage  et  qui  se  reflète  pour  ainsi  dire  dans  notre  intelli- 
gence ^ 

Celte  théorie  de  TINTUITION  directe  de  l'Etre  absolu  est 
celle  de  M.  Cousin^  de  M.  Jules  Simon,  de  M.  Renan  et  de 
tous  les  rationalistes.  C'est  en  particulier  celle  de  M.  Tabbé 
de  Lamennais,  qui  Texprime  en  ces  termes  : 

La  philosophie  dont  l'humanité  sent  aujourd'hui  le  besoin,  qu'elle  attend  avec 
impatience,  ne  sera  pas  l'œuvre  d'un  seul«  mais  l'œuvre  de  tous.  Si  tous  en  effet 
ne  concourent  point  directement  à  sa  formation,  tous  en  seront  les  juges  par 
ce  secret  instinct,  cette  mystérieuse  INTUITION,  qui  caractérise  le  rapport  de 
l'esprit  humain  avec  le  vrai  ^ 

Or,  cette  théorie,  est-ce  en  effet  celle  de  Clément  d'Alexan- 
drie? Par  Emphase  a-t-il  voulu  parler  de  la  contemplation ,  de 
riNTUITION  de  VEtre  absolu,  de  Dieu^  dont  nous  portons  en 
nousTidée  innéet  Pas  le  moins  du  monde.  Aussi  M.  Tabbé  Pel- 
ti<îr  dit  encore  avec  beaucoup  de  raison  :  , 

Encore  un  mot  que  M.  Cognât  a  traduit  au  hasard.  Où  a-t-il  trouvé  que  ce 

*  Revue  de  V Université  catholique  de  Louvain,  année  1855,  p.  324. 
'  rhid.y  p.  325. 

^  Clément  d* Alexandrie,  etc.,  p.  114. 
*I&td.,  p.  117. 

*  Esquisse  d'une  philosophie,  préface,  p.  xxv.  Voyez  encore  1. 1,  p.  53  et  89 
et  dans  les  Annales,  t.  xv,  p.  400  (3*  série]. 
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mol  iftfxrtç  signiSe  IKTUITIOIt?  et  dans  lequel  de  ses  écrits  Clément  a-til 
avancé  qoe  la  |M«iiiièie  idée  de  Dieo  nous  ert  donnée  par  IVn^itoe?  De  ces 
deux  assertions,  la  praoBilère  est  ane  enenr  graBunattoale;  la  seconde,  prise 
dans  le  sens  de  M.  Cognât,  est  toat  le  oontiaire  de  la  pensée  de  Gément  «f  A- 
lexandrie.  Si  je  consulte,  soit  le  lexique,  soit  Findex  de  grécité,  Je  trouTcqae  ce 
mot  iftfxnç  signifie  symbole  ou  ewdflèwte,  figtert  ou  rtprésenUUion.  Aussi  M.  le 
ebanolne  Lopns  lui-ménie  Fa-t-il  traduit  de  cette  manière  :  eonnaistancepardis 
imdiees  '.  5peclre  même,  ombre  ou  faniôme  en  serait  peut-être  la  signification  la 
plus  littérale;  car  Clément  assimile'  l'eaiphose  et  la  diaphase^  dont  il  semble  faire 
deux  synonymes,  à  la  manière  dont  saint  l^ul  nous  dit  que  nous  voyons  Dieu 
Ici-bas,  c'est-à-dire  en  énigme  et  comme  à  travers  un  miroir,  ou  bien  encore 
anx  images  que  réfléchit  le  cristal  des  eaux  on  tout  autre  corps  diaphane.  Tout 
cela  est  bien  loin  de  l'IiaX'ITlON  inventée  par  M.  Cognât  '. 

Pour  coofirmer  ces  obsenraiions  de  M.  l'abbé  Peltier^  nous 
allons  citer  quelques-uns  des  passages  où  Clément  se  sert  de 
l'expression  emphase;  on  Terra  s'il  est  possible  de  la  traduire 
par  INTUmON. 

Après  avoir  énuméré  coranie  origine  de  la  philosophie  des 
Grecs  :  le  hasard  (icepixcùxric),  ou  la  fortune  ((njmr^U),  ou  la 
commune  intelligence  (xocvov  vouv)^  Clément  continue  : 

«  Quelques  autres  ypulent  que  ce  soit  d'après  Vemphase  de 
»  la  vérité  que  quelques  parcelles  en  soient  venues  aux  philo- 
»  sophes  grecs...;  or,  c'est  par  Vemphase  et  la  diaphase  que  les 
a  plus  pénétrants  des  philosophes  grecs  définissent  Dieu.  Car  à 
a  cause  de  notre  défaut  de  forces,  ces  sortes  de  fantômes 
a  (f€nrca<naii)  de  la  vérité,  nous  les  voyons  comme  les  fantômes 
»  sont  vus  dans  les  eaux^  ou  à  travers  les  corps  diaphanes  et 
»  transparents  *. 

Tel  esl  le  texte  sur  lequel  le  P.  Speelman  et  M.  l'abbé  Cognât 
établissent  leur  théorie. 

Or,  que  voyons'-nous  dans  ce  texte?  C'est  d'abord  qu'il  y 
avait  divers  modes  d'expliquer  ce  que  les  philosophes  affir- 
maient de  Dieu;  ensuite  que  c'était  par  une  image,  et  non 

*  U  TraditiofuUitmé  et  le  Rationalisme,  i,  ii«  p.  156. 

*  Strom,,ty  19,  p. 374. 
^M-  Peltler,  p.  15  ou  95. 

*  Noi  /lit»  xacr'  i/tf<x9vy  d^TqBtixi  ùyÀOi  OêAouriy  s{pi;TOa£  riva  roi;  fvotôfotç,., 
Kflcl  xxT*t/ifxw/  ii  xaù  ^uc^sertv  oi  ebcpt$S«$  vxp'ElXrivi  ftXoTùfSivxvrtç^  iiopmti 
rhv  Oa^v*  rotaevrat  yàp  «i  xar'<{^uvse/uay  ^stvrxWxt  cUijOcI;,  ôtç  fxnMk 
XflcOopôèrai  èv  rolç  û^ktiv,  op^/ivy  kxI  tx  âix  roâv  ^tsefxy^v  xsù  ^lavywv  9iu/HUxruv« 
{Stromatet^  1. 1,  c.  Oj  Pair,  grecque.,  t.  viii,  p.  809,  8il.) 
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point  par  une  INTUITION  directe»  qu'ils  coaoaîssaient  Dieu. 

Or,  que  l'image  ou  la  ressemblance  de  Dieu  se  trouve  natu- 
rellement  dans  Thomme^  cela  ne  peut  être  Tobjet  d'une  dis* 
cussion  ou  d'un  doute,  pour  tous  ceux  qui  croient  à  la  Bible^ 
laquelle  nous  dit  expressément  que  l'homme  c<a  été  créé  à 
»  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  K  »  Mais  la  question  est 
de  savoir  comment  on  connaît  celte  ressemblance,  comment 
on  sait  reconnaître  dans  cette  image. 

<:es  messieurs  font  de  l'image,  d'abord  l'INTUITION;  c'estrà- 
dire  de  la  chose  vue,  ils  font  l'œil  même  qui  voit;  puis  de  cet 
œil  qui  voit  une  chose,  ils  en  font  le  maître  qui  enseigne  tout. 
Que  de  paralogismes  dans  ce  peu  de  mots  ! 

Gela  est  d'autant  plus  surprenant,  qu'ils  vont  même  coqtre 
leur  propre  interprétation,  car,  après  le  P.  Speelman,  M.  Cich 
gnat  avait  dit,  page  précédente^  en  donnant  l'étymologie  de 
Vemphase  : 

fMvji  (d'où  fAjii  apparaitrCy  combiné  avec  Iv,  ^làe,  irept,  signifie  paraître 
dans,  paraître  par  ou  à  travers,  et  paraître  autour  ^. 

Fort  bien  ;  Vemphase  est  une  chose  qui  paraît;  pourquoi  en 
faites-vous,  au  contraire,  l'INTUITION  philosophique,  c'est-à- 
dire  la  chose  qui  voit?  Cette  théorie  n'est- elle  pas  une  falsifica- 
tion entière  et  complète  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie? 

La  même  vérité  résulte  du  passage  suivant  : 

«  Après  avoir  montré  que  Vemphase  de  l'esprit  des  Grecs, 
»  a  été  éclairée  par  la  vérité  qui  nous  a  été  donnée  dans  les 
»  Écritures,  par  suite  de  cette  démonstration,  il  est  prouvé  que 
»  le  vol  de  la  vérité,  s^il  est  permis  de  parler  ainsi,  doit  leur  être 
»  attribué  ^.  » 

Ainsi,  M.  Cognât  soutient  que  Vemphase  est  une  INTUITION 
directe  de  VÊtre  absolu,  et  Clément  dit  ici  que  cette  emphase  a 
été  éclairée  par  les  Ecritures. 

Un  autre  père  grec,  Théodoret,  se  sert  aussi  de  cette  expres- 

'  Faciamus  hominem  ad  Imaginem  et  similitudinem  nostram  (Genèse,  i,  26  — 
1d  die  qua  creavit  Deus  hominem  ad  similitudinem  Dei  fecit  illum  (tbtd.,  v,  I). 
'  Speelman,  p.  324;  —  Cognât,  p.  114. 
•  îlapxTrhvorjvtç  rfi  ri^v  'EM4Â211N  rviç  'E^^nvix^;  âioatoictç  ix  riiç  âiot  r«v  Tpoc' 

its  aÙTOÙç  ript  ïeXovrp»  r^ç  «U>}68£a$  ix^cx^/Aivot,  e{  /lii  iitxxBU  dittXv,  â7rc^sc|a/fty. 
{Stromatet,  h  vi,  c.  2;  dans  Patrol.  grec,  t.  ix,  p.  212.) 
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lion  9  mais  dans  le  sens  d'image  et  non  d'inÉuition.  Parlant  de 
ces  mots  de  TEvangile  :  Il  rmdii  l'esprii,  il  ajoute  : 

«  Aucune  de  ces  expressions  n'a  Vempha$e  de  la  DiTinité, 
»  mais  s*applique  à  l'âme  ^  » 

Et  ailleura  :  «  Gomme  le  prophète  cherchait  une  expressioD 
»  de  ténuité  et  qu'il  n'en  trouvait  aucune^  il  a  écrit  rien  [ni- 
»  hil),  mot  ayant  Vemphase  propre  d*une  nature  vacillante  i5t 
»  facilement  périssable  '.  » 

Au  reste>  pour  prouver  que  le  P.  Speelman  et  M;  Tabbé  Co* 
gnat  ont  arbitrairement  traduit  le  mot  emphasis  par  intuition, 
nous  allons  reproduire  ici  le  texte  des  dictionnaires  grecs  les 
plus  exacts. 

Voici  l'explication  d'Henri  Etienne  : 

«E(ji(pa(rtç  :  reprœsenîatio,  inanis  rei  exhibitio,  simulacrum, 
»  species  édita.  Budœus  (p.  525),  ex  Arislotele  cui  ait  :  xor  *l(Ar 
B  çadtv  cTvai  signiflcare  :  Speciem  îantum  prœbere  et  $ub$tan(iœ 
»  simtUacrum.  Vide  plura  ibid.  At  vero  Suidas  f(x<pa(rtv  vult  esse 
»  7rpoaico(ifi<riv,  vel  IwiJriiTtv,  vel  t^  (ji^eSoç,  afferens  ex  Polybio  : 

»  irouî5v  f(xcpaartv,    sed  non  dubito  quin  faïc  notSv  fficpaatv  dictuu) 

D  sit  pro  simulans  '•  » 

Le  dictionnaire  grec  classique  de  Planche,  revu  et  augmenté 
par  MM.  Vendel-Heyl  et  Pillon,  d'après  tous  les  travaux  de  la 
critique  moderne^  explique  ainsi  ce  mot  : 

c  'E(Af ttdtç  :  raction  de  montrer,  apparence,  représentation, 
image  ;  démonstration,  preuve  ;  réflexion  d'un  objet  dans  un 
corps  poli;  figure  réfléchie;  flgurément  :  fausse  ou  vaine  appa- 
rence; illusion;  faux  semblant;  expression,  parlant  des  mots; 
signification  expressive,  emphase,  en  rhétorique.  » 

D'après  tous  ces  textes,  il  est  facile  de  voir  quel  doit  être  le 
dernier  mot  de  toute  cette  discussion.  Ce  mol  doit  être  celui 
que  prononçait  un  Père  de  l'Eglise,  celui  précisément  qui 
avait  pénétré  le  plus  avant  dans  la  mystagogie  et  dans  les  am- 

Démonstration  par  syllogisme  de  VimmuUibiliié  du  Verbe,  N*"  12,  dans  Potrol. 
grec.  t.  S3,  p.  333. 

^  Comm.  sur  Daniel,  ch.  iv,  y.  2  dans  ibid.,  t.  81,  p.  1372.  —  Voir  ce  mot  en- 
core employé  dans  le  sens  de  signification,  sur  Exéchiel,  ch.  ii,  t.  4,  ibid,, 
p.  837. 

^  Thésaurus  linguœ  grcccœ,  t.  it,  p.  35-26. 
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biguités  de  la  science  chrétienne  ^  ;  nous  voulons  parler  de 
saint  Maiime^  qui  disait  : 

«  Que  je  voie  et  que  je  vénère  Dieu  emphûnisi,  c'est-à-dire 
»  apparaissant;  dans  notre  mémoire^.  » 

Mais  enfin  ne  serait-il  pas  possible  d'arriver  à  quelque  ac* 
cord  sur  la  question  philosophique  de  Torigine  de  nos  connais- 
sances, non -seulement  avec  les  catholiques^  mais  encore  avec 
les  philosophes,  nos  communs  adversaires?  Nous  le  croyons^ 
si  Toh  voulait  bien  distinguer  deux  questions  que  Ton  confond, 
et  qui  sont  pourtant  bien  différentes.  Il  y  a  là  en  effet  une  • 
question  de  pratique  et  une  autre  de  miiaphysiqm.  La  ques-? 
tion  pratique  est  celle  qui  concerne  les  vérités  nécessaires  à 
croire  et  à  pratiquer,  qui  sont  enseignées  en  philosophie.  V(h 
rigine  de  celles-ci  est  précisée  par  Clément  d'Alexandrie^  ^a 
ces  termes^  d'après  M.  Tabbé  Cognât  : 

«  Sans  enseignement;  il  n'est  poiht  de  science,  et  à  plus  forte 
»  raison  point  de  gnose;  mais  renseignement  suppose  un  mai* 
D  tre.Cléanthe  reconnaît  pour  maître  Zénon^ThéophrasteAris- 
»  tote,  Métrodore  Ëpicure^  Platon  Socrate.  Remontant  jusqu'à 
»  Pythagore,  Phérécide,  Thaïes  et  les  premiers  sages,  je  m'ar- 
»  réte  pourdemanderquelfutleurmaître.Merépondrez-vous: 
D  les  ^ËgyptienS;  les  Indiens^  les  Babyloniens^  les  Mages;  je 
B  vous  demanderai  de  nouveau  qui  ceux-ci  ont  eu  pour  maître? 
»  Enfin^  je  vous  conduirai  jusqu'au  premier  homme^  et  encore 
»  une  fois  je  vous  demanderai  quel  fut  son  maître?  Un  autr^ 
»  homme?  H  n'y  en  avait  pas  f.  —  Un  ange  ?  Mais  les  anges, 
p  comment  auraient  ils  pu  leur  parler^  puisque  leur  langage* 
»  n'est  pas  de  ceux  que  perçoit  Toreille  de  Thomme...  Au  reste, 
»  les  anges^  nous  le  savons,  n'étant  eux-mêmes  que  des  créatu- 
B  res,  les  anges  et  les  principautés  ont,  à  leur  tour,  eu  besoin 
»  d'un  maître. — RestedonclaSagesseeHe-weme,  comme  l'appeî- 
B  lent  les  prophètes ,  le  Conseiller  de  Dieu,  le  Verbe,  le  Maître 

*  Voir  la  série  de  ses  ouvrages  au  n*"  de  février,  ci-dessus,  p.  163. 

'  ''Sic  Octfv  xaroé  rvjy  fAvrifi^v  Ji'u/aÔiv  ^/t^ovt^^/jisvov,  xa<  èpZv  xac  odSoù/itvOi, 
{Lettre  vu*  dans  ses  ceuvres,  PatroL  gree.^  t.  91 ,  p.  433.) 

*  Le  texte  dit:  «  Ils  n'avaient  pas  encore  été  instruits  :  o^iirw  yocp  /u/iaOï^xt- 

.*  •En  tant  qu'anges,  xscOo  ayytUei,  igoute  Gément,  car  il  sait  bien  qu'ils 
ont  souvent  revêtu  une  forme  humaine,  et  qu'ainsi  ils  ont  pu  parler  à  l'homme. 
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B  de  toute  créature^  qui  dés  le  commencement  du  mande  aparU  ^ 
9  de  diverses  manières  et  enseigné  de  plusieurs  façons^.  C'est 
»  donc  à  bon  droit  qu'il  a  dit  :  a  N'appelez  personne  votre  mail- 
la tre  sur  la  terre ^...  »  De  même  donc  que  toute  paternité  de- 
»  rtt>e  de  Dieu  créateur^  ainsi  c'est  du  Seigneur  que  dicouk  * 
»  la  connaissance  .des  choses  bonnes  et  honnêtes^  tant  la  con- 
»  naissance  qui  justifie  par  elle-même  que  celle  qni  conduit  et 
»  aide  à  la  justification  ^^ 

Nous  acceptons  complètement  ce  programme^  et  nous  VoU 
firons  à  tous  nos  adversaires.  Il  est  renfermé  dans  ces  mémo* 
râbles  paroles  :  «  De  l'enseignement  vient  la  connaissance  et 
»  la  science:  ix  (Aa^aenK  ^  yvC^iç  xai  -^  littffrnfAYj.»  Avec  Clément^ 
nous  dirons  :  «  Vous  voyez  d'où  la  philosophie  a  ses  ori- 
j^  gines,  ses  prises^  ses  anses,  selon  la  rigueur  de  l'expression  : 
»  ôpSç  ^<^6ev  l^et  xàtç  Xàiôaç  ^  ^i^o(To<p\a  ^  <JXtj0tqç  »  Ce  texte,  négligé 
par  M  Cognât,  nous  semble  pouvoir  être  adressé  à  chacun 
des  professeurs  de  phitosophie. 

'  Cetenseignementcomprenant  plusieurs  vérités,  qui  n'étaient 
pas  dues  à  la  nature  humaine,  a  dû  être  extérieur  et  positif. 
Dieu  Ta  donné  sous  une  forme  corporcHe  quelconque,  selon 
l'expression  de  saint  Augustin  ".  Cet  enseignement  était  com- 
plet; il  contenait  «  non-seulement  la  connaissance  qui  jusli- 
D  fie,  mais  encore  celle  qui  conduit  et  aide  à  la  justification,! 
selon  la  propre  expression  de  Clément,  c'est-à-dire  qu'elle 
était  complète  et  contenait  tout  ce  que  l'homme  devait  alors 
croire  ou  faire  pour  être  sauvé»  Cet  enseignement  a  été  trans- 
mis par  Adam  à  ses  fils,  et  par  ses  fils  et  ceux  de  Noé,  à  tous  les 
peuples. 

Voilà  sur  quoi  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  être  d'accord. 

'  A  enseigné  et  parachevé  :  irtiror^cuxé  rc  x«(  TtXilcd. 

^  Maltffariam  multisque  modis  olim  Deus  loquens  patribus  in  prophetis 
(Héb,  1, 1). 

^  Vos  autem  nolite  voeare  Rabbi  :  unus  est  enim  magister  Tester...  Quia  ma- 
gister  vester  unus  estChristus  (Matth.  xxiii,  8, 10). 

*  Le  texte  ne  dit  ni  dérive^  ni  découle,  maisfemonto,ely«r/9txtt»  recurrit, 

*  Stromates,  1.  vi,  c.  7.  —  JPtUrol.  grec,  t.  w,  p.  280.  —  Dans  M.  Cognât, 
p.  173. 

*  In  aiigudfpeeiecdrporaH.  Voir  tout  le  texte  danslesinnalM,  t.Yii,p.nO; 
jépété  t.  viu,  p.  381,  et  t.  xvii,  p.  376  (4'  série). 
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Quaot  à  savoir  ce  qu'Adam  aurait  pu  savoir^  s'il  n'avait 
pas  été  instruit  de  Dieu  ;  quant  à  ce  que  les  philosophes  au-^ 
raient  pu  savoir,  s'ils  n'avaient  pas  été  instruits  par  les  fils  de 
Noé...  comme  cet  état  n'a  jamais  existé,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'en  occuper. 

Reste  maint^ant  la  dernière  question,  la  question  méta- 
physique, celle  de  l'état  primitif  de  l'âme  humaine  ;  si  elle  est 
table  rase,  ou  si  elle  a  les  idées  innées.  Celle-ci  doit  être  soi- 
gneusement séparée,  de  manière  que  jamais  elle  n'influe  sur 
la  question  pratique;  quel  que  soit  le  sentiment  que'  l'on 
adopte,  avoir  cependant  présent  à  la  pensée  que  l'on  peut  dire 
avec  le  concile  de  Périgueux,  approuvé  à  Rome  : 

a  La  Raison  habituelle,  c'est-à-dire  la  l^ture  raisonnable 
»  elle-même,  précède  la  foi  habituelle  ^  x» 

Mais  comment  cette  nature  raisonnable^nlre-t-elle  en  exer- 
cice, et  devient-elle  apte  à  voir  l'emphase  de  Dieu  en  nous;  il 
faut  dire  encore  avec  la  Congrégation  de  l'Index  : 

tf  L'homme  tel  qu'il  naît  aujourd'hui  a  besoin,  pour  acqué- 
»  rir  le  plein  exercice  de  la  raison,  d'un  secours  intellectuel 
»  extérieur  *.  » 

Nous  finirons  par  les  paroles  suivantes  d'un  grand  saint  et 
d'un  grand  philosophe,  sans  prétendre  en  faire  aucune  appli- 
cation personnelle  : 

a  Quand  je  vois  cette  maladie  de  langue  qui  ^évit  à  notre 
»  époque,  ces  sages  d'un  jour,  ces  théologiens  d'un  tour  de 
»  main^,  auxquels  il  a  suffi  seulement  de  vouloir  pour  avoir 
»  la  sagesse,  je  suis  pris  du  désir  d'une  philosophie  supérieure, 
>  et  comme  Jérémie,  je  cherche  une  retraite  profonde^,  et  je 
»  désire  commercer  seul  avec  moi-même  ;  car  rien  ne  me 
B  parait  plus  désirable,  que  si,  après  avoir  comprimé  mes  sens,  ' 
0  placé  hors  du  monde  et  de  4a  chair,  ne  touchant  à  rien  des 
»  choses  humaines,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  la  plus  grande  né- 
»  cessité,  m'entretenant  avec  moi-même  et  avec  Dieu,  je  pouvais 
»  couler  une  vie  élevée  au-dessus  des  choses  visibles,  portant 

*  Voir  tout  le  texte  dans  les  Annales^  t.  xviii^  p.  408  et  415  (4*  série). 

*  Voir  tout  le  texte  dans  les  Annales,  1. 1,  p.  294  (5*  série). 
^  Par  éléTation  de  main,  par  suffrage. 

*  Jérémie,  ix,2. 
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»  toujours  en  nioUmême  les  pures  et  divines  EMPHASES,  sé- 
»  paré  de  toutes  les  choses  terrestres  et  périssables^  étant  et  de- 
»  venant  toujours  le  miroir  pur  de  Dieu  et  des  choses  divi- 
»  nés...  Mais  prendre  le  soin  des  âmes,  ou  vaquer  à  la  théok>- 
0  gie,  avant  d'avoir  vaincu  le  poids  terrestre  qui  nous  tire  en 
9  bas^  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  sans  danger  ^  « 

Dans  le  prochain  cahier,  nous  parlerons  de  la  partie  où 
M.  Tabbé  Peitier  réfute  M.  le  chan.  Lupus. 

A.  BONTfKTTT. 

*  Km  étl  tà($%laiiftfdi9Uç  xxBxpài  iv  iocvrÇ  i^p^t  «tc.  Saint  Grégoire  de  lia- 
sianze,  Diteours  xx*,  dans  PatroL  grec,,  t.  35,  p.  1065.  * 
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\        COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

I  Ou  bi)>liolhèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 

tous  l^es  saints  Pères,  Docteurs  et  Écrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs 
!  que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident.  — 

2*  partie  :  PÈRES  GRECS, 
depuis  S.  Barnabe  jusqu'à  Photius  (860)  inclusivement. 

■ 

(Voir  le  précédent  article  au  n*  14,  ci- dessus,  p.  160.) 
TOMB  XCII  Suite.  —  (Voir  le  n"  précédent,  ci- dessus  p.  164). 

ne.  GEORGE  PISIDA,  diacre  de  Gonstantinople,  en  630.  —  Ses  ceuvres  d'a- 
près l'édition  de  Bekker.  Bonn,  1837.  —1.  Préface  des  éditeurs.— 2.  Préface  de 
Tédition  de  1177,  donnée  par  J.  M.  QuerciuSf  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pisida 
-^  3.  Préface  de  Bekker.  —  4.  Avertissement  de  Quercius  sur  roiTvrage  suivant. 

—  1.  De  l'expédition  d'Héraclius  contre  les  Perses,  en  vers  grecs,  en  3  livres, 
avec  traduction  et  notes.  —  II.  De  l'invasion  et  de  la  défaite  des  Barbares,  ou 
récit  de  la  guerre  qui  eut  lieu  sous  les  remparts  de  Gonstantinople  entre  les 
Avares  et  les  Grecs,  avec  une  préface  de  Qiiercius  et  notes.  —  UI.  L'héracléide, 
iNi  défaite  totale  de  Chosroès,  roi  des  Perses,  avec  préface  de  Quercius  et  notes, 
jm  2  livres.  —  IV.  L'hymne  acathiste,  ou  qui  se  chante  debout  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  pour  la  remercier  de  la  délivrance  de  Gonstantinople. — 6.  Notes 

plicatives  de  Quercitis,  où  l'on  trouve  :  —  7.  Une  leçon  attribuée  à  Nicëphore 
Uttiste,  pour  la  fête  où  l'on  chante  cette  hymne.  —  8.  Un  récit  circonstancié 
Al  miracle  qui  eut  lieu  poiir  la  délivrance  de  Gonstantinople  des  attaques  des 
Perses  et  des  Barbares.  —  V.  Poème  sur  la  sainte  résurrection  de  N.  S.  Jésus- 
Christ.  —  9.  Préface  très-étendue  où  il  est  traité  des  auteurs  édités,  ou  encore  nla- 
imscrits  qui  ont  traité  del'Hexameron,  et  des  opinions  de  Pisida  sur  le  monde. — 

VI.  Hexameron,  ou  l'œuvre  du  monde,  en  1910  vers.  — 19.  Scholies  de  Morel.  — 

VII,  De  la  vanité  de  la  vie.— VIII.  Gontre  l'impie  Sévère,  avec  une  longue  intro- 
duction snr  cet  hérétique,  et  notes  explicatives. — IX.  Vie,  institution  et  combat  de 
sahit  Anastase,  qui  80u£EHt  le  martyre  en  Perse,  avec  préface  et  notes^  en  prose. 
-^  X.  185  fragments  d'ouvrages  perdus. 

1.  Index  sur  la  préface  de  Ducange  à  la  Ghronique  paschale.  —  2.  Index  des 
mots  grecs  demi-barbares  de  la  Ghronique.  — 3.  Index  des  ouvrages  historiques 
de  Pisida. 

TOME  XGIII,  comprenant  1748  col.  —  1860.  Prix  :  12  fr. 

227.  OLYMPIODORE,  diacre  d'Alexandrie,  vers  650.—  l.NoUce  de  Fahricius. 

—  2.  Autre  de  deMagistris.  —  3.  Préface  de  Fahricius  sur  l'ouvrage  suivant  :  — 
1.  Sur  le  bienheureux  Job.  —  II.  Fragment  sur  les  proverbes  de  Salomon.  — 
in.  Commentaires  sur  ^Ecclésiastique.  —  IV.  Fragments  sur  Jérémie.  — 
V.  Fragments  sur  les  lamentations.  —  VI.  Fragments  sur  Baruch.  —  VII.  Frag- 
ments sur  la  lettre  de  Jérémie.  —  VIII.  Fragments  sur  saint  Luc. 
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228.  HESYCHiUS,  prêtre,  puis  évéqne  de  Jérusalem,  rers  6S0.  —  Notice  de 
Fabricius,  —  2.  Autres  de  Combefis,  de  GoUandius  et  de  Cotellier.  _—  1.  Com- 
mentaire sur  le  Lévitique,  en  7  livres,  en  latin  seulement.  —  II.  Fragment  sur 
les  psaumes.  —  III.  Abrégé  des  12  prophètes  et  d'Isaîe,  avec  explication  des 
passages  les  plus  difficiles.  —  IV.  Fragments  sur  Ezéchiel.  —  V.  Sur  Daniel.  — 
VI.  Sur  les  actes  des  apôtres.  —  VII.  Sur  l'épitre  de  saint  Jacques.  —  Vill.  Sur 
répître  de  saint  Pierre.  —  IX.  Sur  Tépître  de  saint  Jude.  —  X.  Questions,  oa 
recueil  de  difOcultés  et  de  solutions,  tirées  des  évangiles.  >-  XI.  8  discoun. 

—  XII.  De  la  tempérance  et  de  la  vertu,  en  2  centuries.  —  XIII.  Martyre  de 
saint  Longin  le  centurion. 

229.  LÈONTIUS,  évéque  de  Naplouse,  dans  Vile  de  Chypre,  en  620.  -  1.  No- 
tice de  Fabricius,  —  2.  Observation  de  Bornage  sur  Leoirtius.  —  I.  3  Discoun. 

—  II.  Fragments  contre  les  Juifs,  en  latin  seulement.  —  III.  Vie  de  saint  Jelb 
TAumônier,  la  traduction  latine  A'Ânastase  le  Bibliothécaire,  seule  avec  pré- 
face du  traducteur  et  notes  de  BoxMoeide  à  la  fin,  et  que  nous  aurions  préféré 
voir  au  bas  des  pa^es.  —  IV.  Vie  de  saint  Syméon  Salas,  confesseur. 

230.  LEONTIUS,  de  Damas.  Mention  seulement,  d*aprèsFa&rtctu5,  de  quelques 
écrits  encore  manuscrits. 

TOMS  XCIV,  comprenant  1G08  col.  —  1860.  Prix,  35  fr.  les  3  volumes. 

231.  S.JËAN  DAMASCÈNE. moine  et  prêtre,  mort  vers  7&6.  Ses  œuvres  d'aprll 
l'édition  de  Ltqaien,  Paris,  1712, 2  vol.  in-fol.  —  1.  Notice  de  Fabrioimy  oùeih 
trent  :  -^  2.  Indfix  des  écrivains  cités  dans  son  livre  sur  les  images.  —  3.  h 
de  ceux  cités  dans  son  livre  contre  les  Jacobites,  —  dans  son  Trisagion,  —  di 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi,  —  et  dans  ses  Parallèles  sacrés.  —  4.  Dédicaçai 
et  préface  de  Leqaien.  —  5.  Lettres  de  différents  savants  sur  cette  édition.  -*-{ 
6.  Prolégomènes  de  Léon  AUatiui.—l  Dissertations  deXeçuten,  —  1.  surlaprth 
cession  du  Saint-Esprit;  —  2.  sur  quelques  autorités  qu'Eutychès  alléguait  eo 
sa  faveur;  —  3.  de  quelques  ouvrages  cités  la  première  fois  par  saint  Jean  Oi- 
mascène;  —  4.  de  quelques  lettres  adressées  à  Pierre  le  Foulon,  et  de  l'expo^ 
sition  de  la  foi,  qui  se  trouve  dans  les  écrits  de  S.  Justin  ;  ~  5.  du  purga- 
toire, d'après  les  Orientaux;  —  6.  des  azymes  et  de  la  dernière  pâque;  —  7.  sur 
les  Nazaréens  et  les  Ebionites;  —  8.  Vie  de  saint  Jean  Damascèue,  par  JEAR^ 
patriarche  de  Jérusalem,  grec-latin;  —  9.  Prologue  traduit  4u  grec  sur  les li* 
vres  du  saint;  —  10.  sa  vie,  d'après  Vincent  de  Beauvais;  —  11.  autre  tirée dl 
Ménoîoge;  —  12.  autre,  d'après  le  synaxalre  de  l'empereur  BnHle;  —  18.  ié- 

.moignage  des  auteurs:  — 14.  lettres  de  Mgr  Monehal,  archevêque  deTodouse, 
et  de  Suarez,  évéque  de  Vaison,  sur  l'édition  des  OEuvres.  —  !'•  pmrUe.  - 
OEuvres  philosophiques  et  théologiques.  I.  La  source  de  la  science;  c'est 
le  titre  qu'il  donne  à  sa  Dialectique^  tirée  des  deux  auleurs  païens  Pofpftjfre 
etÀristote;  c'est  ce  qui  a  été  aussi  appelé  sa  Logique,  avec  préface  de  l'édi- 
teur. —  II.  Des  hérésies,  d'où  elles  proviennent  et  conmient  elles  sont  nées, 
avec  préface.  —  111.  Exposition  exacte  de  la  fol  orthodoxe,  en  4  livres, 
avec  prologue.  —  IV.  3  discours  en  faveur  des  images  sacrées,  avec  pro- 
logue. —  V.  Le  livre  de  la  droite  opinion,  ou  profession  de  foi.  —  Vl.  Traité 
contre  les  Jacobites.  —VU.  Dialogue  contre  les  Manichéens,  avec  préface.— VlII. 
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Dispute. entre  un  chrétien  et  un  Sarrasin.  ~  IX.  Sur  les  dragons  et  les  fées. 

TOME  XGV,  comprenant  1592  col.  —  1860. 

{S.  Jean  Damaseène,  —  Suite).  —  X.  De  la  sainte  Trinité.  —  XI.  Lettre 
sur  rhymne  Trisaglum.  —  XII.  Sur  les  jeûnes  sacrés.  —  XIII.  Des  S  esprits  de 
malice.  —  XIV.  Instruction  élémentaire  pour  les  dogmes;  toute  philosophique. 
"  XY.  De  la  nature  composée,  contre  les  acéphales.  —  XVI.  Des  deux  volontés 
et  opérations  en  Jésus-CShrist.  —  XVII.  Dissertation  très-exacte  contre  Thérésie 
des  Nestoriens.  —  XVIli;  Divers  fragments  philosophiques  et  théologiques.  — 
XIX.  Des  mois  des  Macédoniens  et  des  autres  nations.  —  XX.  Tableau  du  canon 
pascal.  — XXI.  Fragment  :  Qu'est-ce  que  Thomme?  sa  description  pathologique. 

—  XXII.  Sur  ceux  qui  sont  morts  dans  la  foi,  et  comment  ils  sont  soulagés  par 
les  messes  et  les  aumônes,  prose  et  vers.—XXIII.  Lettre  sur  la  confession  et  sur 
h  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  avec  une  longue  préface  de  l'éditeur.  —  XXIV. 
Discours  démonstratif  sui*  les  sacrées  et  vénérables  images,  contre  l'empereur 
Constantin  Cabalinus,  ou  Gopronyme. — XXV.  Lettre  à  l'empereur  Théophile,  sur 
les  saintes  et  vénérables  images.— XXVI.  Sur  les  azymes  et  la  S^  hérésie  des  Âr- 

^méoiens,  que  l'éditeur  croit  être  de  Meletius.  —  XXVII.  Lettre  et  chapitre  sur 
[  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  l'éditeur  déclare  apocryphes.  —  XXVIII.  Sur  deux 
^  Interpolations  du  livre  de  la  foi  orthodoxe.  —  XXTX.  Exposition  et  déclaration 
^  de  foi,  en  latin  traduit  de  Varahe.  —  XXX.  Abrégé  de  l'interprétation  de  saint 
l'  Jean  Chrysostome  sur  l'Êpitre  aux  Romains  et  les  autres  Épitres  de  saint  Paul. 

—  XXXI.  Les  sacrés  parallèles,  on  recueil  des  textes  de  l'Écriture  et  de  la  plu- 
part des  SS.  Pères,  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  chrétienne^  rangés  d'après 
tordre  des  différentes  lettres  de  l'alphabet  grec,  avec  préface  étendue.  —  Jus- 

ftt'à  la  lettre  H  ou  6*. 

•> 

TOIOE  XGVI,  comprenant  1568  col.  —  1860. 

(S.  Jean  Damascène,  —^Suite,)  —  Suite  des  sacrés  parallèles,  de  la  lettre  d, 
U  1\  à  la  lettre  û,  la  22«.  —  XXXII.  Rédaction  plus  abrégée  des  parallèles  sa- 
crés. -  XXXIII.  12  homélies  ou  éloges.  —  XXXIV.  3  prières  avant  la  ré- 
ception de  la  divine  Eucharistie.— XXX Y.  8  pièces  de  vers.  — Addition  aux  oeu- 
vres éditées  par  le  P.  Lequien,  tirées  des  Anecdota  gneca  de  Boissonnade, 
Paris,  1827.  —  Avertissement  de  l'éditeur.  —  XXXVI.  La  vie  de  Barlaam  et  de 
Joasapb.  —  8.  Notes  à  cette  vie.  —9.  Index  sur  cette  vie.  —  XXXVII.  Commen^ 
taire  historique  sur  la  passion  de  saint  Artémius,  extrait  de  Max,  —  XXXVIH. 
Éloges  de  la  Ste  Vierge,  renvoyés  à  l'édition  future  de  la  liturgie  grecgue.  — 
XXXIX.  Dispute  avec  un  Manichéen,  tiré  de  Mal.  —  XL.  Dispute  entre  un  Sar- 
rasin et  un  chrétien.  —  XU.  Qonlre  les  Iconoclastes.  —  XLII.  Canon  ou  hymne 
sur  la  mort  de  la  Mère  de  Dieu.  —  XLIII.  6  hymnes,  tirées  de  Mai.  —  XLIV. 
Fragment  sur  saint  Matthieu. 

232.  JEAN,  patriarche  de  Constantinople,  en  715.  —  1.  Notice  du  P.  Lequien, 

—  I.  Lettre  au  pape  Constantin,  pour  s'excuser  de  ce  qui  a  été  fait  sous  le  ty- 
ran Bardane,  contre  le  6'  concile. 

233.  JEAN,  archevêque  de  Nicée  vers  cette  époque.  —  1.  Notice  de  Lequien^ 

—  I.  Pe  la  Nativité  de  Notre  Seigneur, 

234.  JEAN,  moine  et  prêtre  d'Eubée  vers  cette  époque.  —  1.  Avertissement 
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à'ÀfUoine  Bàlerimu.  ^  1.  Discourt  sur  la  Gonoeption  de  h  Sainte  Mère  de 
Dieu.  —  II.  Discours  sur  les  SS.  Innocents  et  sur  RacheL 

I.  Index  sur  les  dissertations  et  la  Tle  de  saint  Jean  Damaseène.  —  II.  Àutn 
Index  sur  ses  œuvres. 

TOKB  XCVir,  comprenant  16S6  col.  ^  1860.  Prii  :  11  fr. 

235.  JEAN  d'Antioche^dit  Malalaty  chronographe,  en  670.  Ses  Œwcret,  d'âpre! 
Fédition  de  Bonn^  1830.  La  nouvelle  édition  de  M.  MIgne  est  plus  commode  f» 
celle  de  Bonn,  en  ce  que  toutes  les  remarques  qui,  dans  les  éditions  précédestei^ 
étaient  renvoyées  à  la  fin  du  volume,  sont  mises  ici  au  bas  des  pages,  ce  qui  sa 
rend  l'usage  beaucoup  plus  facile.  —  Préface  de  Louis  Dindorf^  de  réditioo  de 
Bonn.  —  2.  Sur  le  sermon  de  Malalas,  ou  l'orateur.  —  3.  Prolégomèoes  de  |b< 
dlus,  dans  l'édition  d'Oxford,  1691.  —  1.  Chronologie  d'un  anonyme,  qaeli*j 
diut  croit  être  GEORGE  le  moine,  surnonmié  Hamartolus,  depuis  Adam  ji 
qu'au  règne  de  Vulcain,  chez  les  Égyptiens,  et  formant  le  1**^  livre  de  Ms 

—  II.  Chronographie  de  Malalas,  formant  le  livre  2^,  et  commençant  au 
de  Vulcain,  jusqu'à  l'an  566,  après  Jésus -Christ,  avec  variantes  et  notes 
Chilméad  et  de  Hodius,  au  bas  des  pages.  —  4.  Lettre  de  Bentley  à  Millius,  ci*j 
pliquant  divers  passages  obscurs  ou  difficiles  de  Malalas. 

236.  S.  ANDRÉ  de  Jérusalem,  archevêque  de  Crète,  en  675.  —  1.  Notice 
Galîandius.—Z.  Autre  de  Fàbriciut,  —  1 .21  Discours,  avec  notes  de  C<mhefs.-\ 
II.  De  la  vénération  des  saintes  images,  -:  111.  Méthode  pour  trouver  le  cydeai*] 
laire  et  lunaire,  et  le  cycle  pascal,  à  la  suite  de  la  chronologie  d'Eitsèhe,  autl 
de  la  Patrol.  —  IV.  Principaux  canons,  ou  hynmes  et  triodies.  —  V.  Le  gr 
canon,  et  autres.  —  VI.  ïambes  à  Agathon,  sur  un  livre  qu'il  lui  envoie. 

237.  ELIAS,  métropolite  de  Crète,  en  787.—  1.  Notice  de  Fahricitu.—  1. 
mentaires  sur  19  discours  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  dans  le  36*  vol.  de 
Patrologie.  ^ 

238.  THÉODORE  ABUCARA,  évéque  de  Gara  en  Palestine,  en  770.  -  1.  V^\ 
tice  de  Fàbriciiu.  —  2.  Autre  de  Ôaîlandius.  —  3.  Autre  lettre  du  P.  GreW^»] 

—  I.  Différents  opuscules  contre  les  hérétiques,  les  Juifs  et  les  Sarrasins, 
nombre  de  42.  —  II.  De  l'union  et  de  l'incarnation. 

239.  DENIS  de  Tehnéra,  en  Carie,  au  7*  siècle,  tiré  de  Mai.  —  1.  PréfiMJ 
de  Mal.  —  I.  Sur  un  ordre  impie  de  Phocas,  en  617,  de  baptiser  tous  lesJuiAi' 
en  latin  seulement. 

—  1 .  Index  grec  sur  la  chronographie  de  Malalas.  —  2.  Index  latin.  —  3.  Inda 
des  auteurs  cités.  —  4.  Index  des  matières.—  5.  Indes  des  matières  sur  laletUt 
de  Bentley.  —  6.  Index  sur  les  œuvres  d'André  de  Crète. 

TOMEE  XCVIIÏ,  comprenant  1520  col.  —  1860.  Prix,  11  fr. 

240.  S.  GERMAIN,  patriarche  de  Constantinople,  en  715.  —  1.  Notice  de  F(h 
bricius.  —  2.  Autre  de  Gallandius.  —  3.  Sa  vie,  par  Henschenius.  —  4.  Notice 
tirée  d'un  auteur  anonyme.  —  5.  Avertissement  de  Mai  sur  l'opuscule  smmA. 

—  I.  Récit  sur  les  saints  synodes  et  sur  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  dq^uis 
la  prédication  des  Apôtres.  —  6.  Note  de  Mai,  sur  les  scholies  de  S.  Gcf' 
main  sur  S.  Denis  PAréopagite;  publiées  dans  le  t.  4«  de  la  FatroL  —  7.  Au- 
tre sur  l'opuscule  suivant.  -  IL  Du  terme  de  la  vie.  —  8.  Autres  notes  de  IT» 
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ma  lU^uscule  snivant.  —  III'.  Lettre  des  Grecs  aux  Arméniens,  pour  les  décrets 
du  concUe  de  Cbalcédoine.  —  IV.  4  lettres  dogmatiques.  —  V.  9  discours.  — 
VI.  Histoire  ecclésiastique  et  contemplation  mystique,  ou  explication  de  certaines 
pratiques  et  prières  de  la  Messe.  —  VIL  Hymne  sur  la  sainte  Mère  de  Dieu. 

241.  GOSMAS,  de  Jérusalem,  en  725.  —  1.  Notice  deGaUandius.  —2.  Autre 
de  Fabrieius.  —  I.  Hymnes,  en  prose.  —II.  11  autres  odes.  —  III.  Autres  hym- 
nes, renvoyées  aux  volumes  de  la  liturgie  grecque.  —  IV.  Scolies  sur  saint  Gré- 
goire de  Nazianxe,  dans  le  t.  38. 

242.  S.  GRÉGOIRE  II,  évéque  d'Agrigente,  en  690.  —  Ses  ceutyres,  d'après 
réditionde  Morcelll,  1791.  —  1.  Préface  de  l'éditeur.  —  2.  Recherches  sur  Léon- 
tins,  auteur  de  la  vie  du  saint.  —  3.  Liste  des  abbés  qui  ont  présidé  au  menas- 

Jère  romain  de  Saint-Saha.  —  4.  Récit  de  la  yie  et  des  miracles  de  saint  Gré- 
joire,  par  LÊONTIUS,  grec-latin.— 5.  Annales  de  sa  vie.— 6.  Honneurs  céleste» 
lui  ont  été  rendus.  —  7.  Témoignage  des  auteurs.  —  8.  Notice  sur  ses  écrits. 
I.  Explication  sur  l'Ecclésiaste,  en  10  livres.  —  9.  Dissertation  de/ean  Lan- 
sur  l'époque  de  saint  Germain. 

243.  ANONYME,  en  791.  —  1.  Notice  de  Gallandius.—  l,  Dogmes  orthodoxes 
mposés  par  les  Apôtres,  les  pères,  les  docteurs  œcuméniques.  —  IL  Définition 
de  la  foi  catholique.  —  III.  Exposition  abrégée  de  la  foi. 

244.  PANlTALÉON,  diacre  de  ConstantinoplCi  vers  cette  époque.  —  1.  Notice 
de  Fabrieius,  -  2.  Autre  de  Comdefis.  —  1.  6  discours. 

245.  ADRIEN  (année  incertaine).  —  1.  Notice  de  Fàbricius.  —  2.  Lettre  de 
'ettheUus.  —  1.  Exercice  sur  les  sacrées  Ecritures. 

246.  EPIPHANE,  diacre  de  Catane,  en  787.  —  1.  Notice  de  Cave.  —  1.  Discours 
inoncé  au  xi*  synode  de  Nicée. 

247.  PACHOMIUS,  le  moine  (date  incertaine).  —  I.  Sur  l'utilité  des  divines 
turcs,  et  sur  ceux  qui  enseignent.  —  II.  Sur  les  hérétiques  Gartaniens.  — 

.  Prologue  sur  la  grammaire,  où  il  est  parlé  des  différents  grammairiens. 

248.  PHILOTHÉB,  le  moine  (année  incertaine).  —  I.  Fragment  ascétique. 
.  249.  S.  TARASIUS,  patriarche  de  Gonstantinopie,  en  806.  —  1.  Notice  de 
Çallandius.  —  2.  Antre  de  Fàbricius.  —  3.  Gommentatre  sur  sa  vie,  tiré  des 
SoUandistes»  —4.  Autre  vie,  par  IGNAGE,  évéque,  latin,  traduit  du  grec,  ib,—  1. 
Apologétique  adressé  au  peuple  lors  de  son  élévation  au  patriarchat. — IL  7  let- 
tres. —  III.  Discours  sur  la  présentation  de  la  Mère  de  Dieu  au  temple. 
:  1.  Index  sur  les  œuvres  de  S.  Germain.  —  2.  induis  sur  les  œuvres  de  S.  Gré- 
goire d'Agrigente. 

TOBOOB  XCIX,  comprenant  1904  col.  —  1860.  Prix,  12  fr. 

250.  S.  THEODORE  Studite,  né  en  759,  abbé  du  monastère  de  Studium,  à 
Gonstantinopie,  en  797,  mort  en  exil  en  826.  —  Ses  œuvres^  d'après  l'édition  de 
Strmond,  avec  tous  les  ouvrages  nouveaux  publiés  par  Mal.  —  t.  Notice  de  For 
;  bricius.  —  2.  Autre  à'Àllatius.  —  3.  Préface  de  l'édition  posthume  de  Sirmond. 
—  4.  Préface  de  Jfat.  —  6.  Témoignages  des  anciens.  —  6.  Sa  vie  et  sa  con- 
version, par  MIGHEL,  moine  contemporain,  grec-latin.  —  ï.  L'Antirrheticus, 
on  réfutation  contre  les  iconomaques  ou  briseurs  d'images,  en  3  livres.  —  IL 
Réfutation  et  subversion  des  poèmes  impies  de  Jean,  d'Ignace,  de  Sergius  et 


•«  / 


i 


244 


TRADITION  GATHOUQUB. 


d'Etienne,  récents  ennemis  des  images,  etc.,  en  vers  semblables  ans  leais,  et 
prose.— 111.  Quelques  questions  proposées  aux  Iconomaques,  qui  ne  veulent  pas 
que  N.-S.  Jésus-Gbrist  soit  peint  selon  sa  forme  corporelle.  —  iV.  Contre  les  ioo- 
nomaques,  en  7  chapitres.  —  Y.  Discours  contre  les  iconomaques.  — .VI.  Lettre 
à  l'empereur  Théophile,  sur  les  saintes  et  vénérables  images.  —  VII.  Lettre  à 
son  père,  Platon,  sur  le  culte  des  saintes  images.  —  7.  Préface  de  Jean  Lem» 
newt  sur  les  discours  suivants.  —  VUI.  134  discours  ou  catéchèses  adressés  à 
ses  disciples,  presque  tous  en  latin  seulement.  —  IX.  13  autres  discours.  >-  X. 
278  lettres,  en  2  livres.  — XI.  En  outre  le  titre  de  277  lettres  non  encore  impri- 
mées. —  Mélangés,^  XU.  4  chapitres  ascétiques.  —  XUI.  Scholies  sur  les  ascé- 
tiques de  S5.  Basile.  —  XIV.  Explication  de  la  divine  liturgie  des  présanetifiéB. 

—  8.  Afertissement  du  card.  Mai,  sur  un  typicon  de  S.  Théodore,  qui  se 
trouve  dans  les  manuscrits  du  Vatican  et  non  imprimé.  —  XV.  Doctrine  jou  ca- 
téchèse chronique  du  monastère  de  Studium.  —  XVI.  Désertion  de  la  c<mstt« 
tution  du  monastère  de  Studium.  —  XVII.  Canons  sur  la  confession  et  la  satis- 
faction pour  les  péchés.  —  XVIIl.  Canons  sur  quelques  questions.  —  XIX.  Peines 
infligées  dans  le  monastère —  XX.  Canon  sur  Fadoration  de  la  Croix.  —  XXf. 

Canon  victorieux  pour  Térection  des  saintes  images.  —  XXII.  124  ïambes  sor 
divers  sujets.  —  XXIIl.  Un  68'  discours  omis  dans  les  précédents.-*  XXIV.  S« 
testament.  —  9.  Encyclique  du  ccmfesseur  NAUCRATIUS  sur  la  mort  de  saint 
Théodore  studite.  —  10.  Récit  d'un  anonyme  sur  le  schisme  des  Studites. 

1.  Index  des  personnes  auxquelles  ses  lettres  sont  adressées.  —2.  Index  dffo* 
noiogique  de  ces  mêmes  lettres,  de  l'an  795  à  825.—  3.  Ordre  de  ces  lettres  daai; 
les  manuscrits.  —  4.  Ordre  des  matières  dans  les  manuscrits.  —  5.  Index  anaix 
tique  des  matières  de  toutes  les  œuvres. .     ^ 

TOBIE  C,  comprenant  1544  col.  —  1860.  Prix.  Il  fr. 

251.  S.  NICEPHORE,  patriarche  de  Constantlnople,  en  828.  —  1.  Notice  de 
Fabricius.  —  2.  Dissertation  de  Banduri,  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  —  3.  Sa  vie 
écrite  par  IGNACE,  diacre  de  Sainte^Sophie,  son  disciple,  publiée  par  Hensehe- 
nius,  grec-latin.  —  4.  Discours  sur  son  exil,  et  la  translation  de  ses  reliques, 
par  le  prêtre  THÊOPHANE,  en  latin.  —  I.  Lettre  à  Léçn  III,  souverain  pontife. 

—  11.  Réfutation  et  destruction  des  délires  insensés  et  impies^  émis  par  llrréfi- 
gieux  Mammon  (Constantin  Copronyme)  contre  la  salutaire  incarnation  da 
Verbe,  en  3  livres,  avec  préface  et  notes  de  Mai.  —  III.  Apologétique  pour  no- 
tre foi  chrétienne,  sans  tache,  pure  et  immaculée,  et  contre  ceux  qui  croioit 
que  nous  rendons  un  culte  aux  idoles,  ou  apologétique  pour  les  saintes  images. 

—  IV.  Autre  démonstration  pour  les  saintes  images.  —V.  Canons  au  nombre  de 
16.  — VI.  Autres  canons,  tirés  de  Jfanw.— 5.  Dédicace  de  P.  Petau,  pour  rédi- 
tion  de  Touvrage  suivant.  —  6.  Préface  du  méme^  avec  un  tableau  chronologi- 
que des  18  années  du  règne  d'HéracUus.  —  VU.  Abrégé  historique  des  événe- 
ments arrivé?  après  l'empire  de  Maurice,  depuis  Tan  602  jusqu'à  7  70,  avec  notes 
de  Pctau,  d'après  la  révision  récente  d'Emm.  Bekker,  —VIII.  Abrégé  chronogra- 
phique,  depuis  Adam  jusqu'au  règne  des  empereurs  Michel  et  Théopbile,  d'a- 
près l'édition  de  C.  A.  Credner,  1832.  —  IX.  2  lettres  au  moine  Théodose,  ren- 
fermant la  solution  de  diverses  questions. 


Vemailies.  —  lji\prJ4Bena  de  BEAU  j«aa«. 
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i^tatotre  tcdéexMtxqvit. 

DIVERSES  PIÈCES  OFFICIELLES 

RELATIVES  AU  RETOUR  DES  BULGARES 


Dieu  qui  veille  toujours  sur  son  Eglise  a  soin,  quand  elle 
souffre  persécution,  de  lui  envoyer  des  consolations  inatten- 
dues qui  soutiennent  ses  espérances  et  s/i  fof.  C'est  ce  qu'il 
Tient  de  faire  en  faisant  rentrer  dans  Tunitéune  partie  consi- 
dérable de  TEglise  grecque  schismatique,  c'est-à-dire  la  nation 
bulgare.  On  lira  avec  intérêt  les  principales  pièces  de  cette 

ê 

réunion. 

Voici  d'abord  une  notice  préliniinaire  que  nous  empruntons 
à  la  Reoiie  de  Louvain. 

DU  RETOUR  DES  BULGARES  A  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 

Gomme  le  retour  des  Bulgares  à  Tunité  cattiolique  est  un 
des  événements  les  plus  mémorables  de  notre  époque,  nous 
voulons  présenter  à  nos  lecteurs  un  petit  aperçu  historique  de 
ce  mouvement  providentiel. 

Tandis  que  la  Révolution  s'efforce  en  Italie  de  renverser  le 
trône  pontifical,  il  se  fait  en  Orient  un  grand  mouvement  de 
retour  vers  l'Eglise  catholique.  La  rentrée  de  la  nation  bul- 
gare dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique^  que  la  Russie  a  depuis 
longtemps  redoutée,  contrecarrée  et  arrêtée,  est  aujourd'hui 
un  fait  accompli. 

I^s  Bulgares,  qui, depuis  l'an  679  de  l'ère  chrétienne  con- 
quirent le  pays  qui  s'étend  du  Dniester  au  Danube  et  du  Da- 
nube au  Balkan,  apprirent  d'abord  à  connaître  le  christianisme 
par  des  prisonniers  grecs  ;  le  prince  des  Bulgares,  Bogaris,  se 
V  SÉRIE.  TOMi  III.  —  NM6  ;  1864 .  (62«  vol.  de  la  coll.)       16 
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fit  baptiser  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets,  en  863.  Le  cé- 
lèbre apôlrc  des  Slaves,  Méthodius^  continua  l'œuvre  de  leur 
conversion  avec  le  pluâ  grand  succès.  Mais  la  Bulgarie  fut 
bientôt  enveloppée  dans  le  schisme  du  patriarche  de  Conslan- 
tinople,  Photins;  des  faux  docteurs  partis  de  plusieurs  contrées 
y  vinrent  semer  et  implanter  le  désordre.  Alors  Bogaris  se 
tourna,  en  865,  vers  le  pape  Nicolas  1,  et  le  pria  de  lui  envoyer 
des  évêques  et  des  prêtres.  Le  pape  lui  envoya  deux  évêques, 
Paul  et  Formose,  avec  une  réponse  aux  différentes  questions  et 
demandes  faites  par  le  prince.  C'est  ainsi  que  des  prêtres  lalins 
entrèrent  dans  le  pays  et  achevèrent  en  peu  d'années  la  con- 
version de  tout  le  peuple.  C'était  une  épine  dans  Tœil  des 
Grecs.  Photius  réclama  la  soumission  de  l'Eglise  bulgare  à 
son  patriarcat  et  fut  soutenu  dans  ses  prétentions  par  la  cour 
de  Byzance.  Depuis  cette  époque,  tous  les  efforts  des  papes 
pour  taire  disparaître  les  divisions  furent  stériles,  les  prêtres 
latins  furent  chassés  du  pays,  et  l'Eglise  bulgare  fut  entraînée 
de  force  dans  le  schisme  grec. 

Toutefois  les  vœux  et  les  tendances  pour  être  de  nouveau 
réunis  à  l'Eglise  catholique  ne  cessèrent  point  parmi  les  Bul- 
gares. Les  efforts  réunis  des  Grecs  et  surtout  des  empereurs  de 
Russie  avaient  empêché  jusqu'ici  par  toutes  sortes  de  moyens 
rexplosion  du  mouvement.  Dans  les  dernières  années,  ce 
mouvement  s'accrut,  et  on^  entama  des  négociations  avec 
Rome.  Les  Bulgares  souhaitaient  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  romaine  ;  ils  demandaient  seulement  de  pouvoir  con- 
server leur  ancienne  liturgie  et  leurs  rites,  tels  qu'ils  les 
avaient  reçus  de  leurs  pères  sous  les  Pontifes  romains.  A  la 
fin  de  décembre  dernier,  une  députation  de  délégués  des  diffé- 
rentes provinces  bulgares  se  rendit  avec  une  adresse  auprès 
du  patriarche  latin  de  Constantinople  et  du  patriarche  armé- 
nien. 

Voici  d'abord  le  texte  de  cette  adresse,  signée  par  plus  de 
2,000  Bulgares,  leur  clergé  en  tête. 

23  septembre  1860. 

«  Le  moDde  chrétien  se  souvient  que  la  nation  Bulgare  a  commeneé  par  re- 
cevoir des  saints  apôtres  Cyrille  et  Méthode  une  hiérarchie  canonique  nationale 
distincte,  unie  par  des  liens  d'obéiss:ince  Ûdèle  à  la  sainte  Église  universelle. 
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de  Rome...  Des  circonstances  malheureuses  ont  permis  aux  patiia^ches  grecs  de 
GoDstantinopIe ,  par  des  moyens  criminels,  de  déposséder  la  nation  Bulgare  de 
cette  institution  canonique,  et,  en  ^a  privant  de  ses  droits,  de  la  soumettre  à  son 
autorité.  La  nation  Bulgare  a  plus  d'une  fois  protesté,  mais  vainement. 

»  La  génération  actuelle,  confessant  la  même  foi  et  toujours  attachée  à  ses 
droits  imprescriptibles,  encouragée  d'ailleurs  parles  Hatti-houmayoum  qui 
assurent  à  chacun  des  sujets  de  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  le  respect  de  ses 
conyictioiis  religieuses ,  proteste  de  nouveau  contre  la  violence  qu'elle  a  subie 
pendant  des  siècles,  violence  qui  met  en  péril  ses  mœurs  mêmes,  lui  interdit 
tout  développement  intellectuel  et  la  livre  sans  défense  aux  persécutions  et  aux 
abus  d'un  haut  clergé  étranger  et  anti- chrétien.  Pour  juger  ce  que  sont  les  évo- 
ques grecs  auxquels  on  nous  livre,  il  suffit  de  rappeler  que  plusieurs  sont  en  ce 
moment  traduits  devant  les  tribunaux  pour  crimes,  tels  que  viol  et  infanticide! 

>»  firûlant  du  désir  de  conserver  ofette  foi  pure  comme  elle  Ta  reçue  des  apôtres, 
la  nation  Bulgare  a  résolu  de  rompre  les  liens  qui  l'uniBsent  au  patriarcat  anti- 
chrétien de  Cens  tan iinople,  et  entend  replacer  la  sainte  Église  Bulgare  de  Cons- 
tantinople,  sa  vraie  mère  spirituelle,  sous  l'autorité  et  la  protection  de  la  sainte 
ISglise  romaine. 

»  A  cette  fln,  nous  soussignés,  chargés  par  la  nation  Bulgare  de  renouer  ses 
IieD$  avec  la  sainte  Église  de  Rome,  par  l'entremise  du  saint  et  vénéré  successeur 
t  de  saint  Pierre,  chef  suprême  de  l'Église  chrétienne,  déclarons  solennellement 
que  nous  reconnaissons  pour  saints  les  dogmes  de  l'Église  de  Rome,  et  que  nous 
promettons  une  pleine  et  sincère  fidélité  à  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  à  ses  suc- 
cesseurs et  à  ses  délégués  apostoliques. 

»  La  nation  Bulgare,  s'appuyant  des  décrets  de  la  sainte  Église  de  Rome  pour 

Ila  conservation  des  rites  des  Églises  orientales,  est  persuadée  que  ses  rites  et  sa 
liturgie  resteront  intacts,  comme  il  fut  décidé  au  concile  de  Florence,  en  ce  qui 
touche  les  rites  des  Églises  orientales.  Par  conséquent,  nous  soussignés,  prions 
humblement  Sa  Sainteté  Pie  IX,  qu'en  recevant  dans  le  sein  de  l'Église  univer- 
selle et  catholique  notre  Église  Bulgare,  elle  daigne  reconnaître  notre  hiérarchie 
distincte  et  nationale  pour  canonique. 

»  Enfin,  nous  prions  humblement  Sa  Sainteté  de  daigner  inviter  S.  M.  l'Em- 
pereur des  Français,  comme  fils  aîné  de  l'Église,  à  intervenir  auprès  de  S.  M.  le 
Sultan  pour  que  notre  hiérarchie  soit  par  lui  reconnue  comme  indépendante,  et 
qu'il  nous  protège  contre  toute  intrigue,  tant  de  la  part  des  Grecs,  que  de  toute 
autre  part.  Et  nous  prions  aussi  le  gouvernement  français  de  daigner  nous 
accorder  sa  protection,  comme  11  la  donne  aux  autres  nations  de  l'empire  otto- 
man, qui  reconnaissent  l'Église  de  Rome.  » 

{Suivent  les  signatures.) 

Cette  pièce  fut  adressée  à  Tarchcvêque  primat  catholique  de 
Constantinople,  MgrHassun,  par  le  clergé  et  les  délégués  des 
Bulgares-unis  avec  la  lettre  suivante: 

Constantinople,  le  23  novembre  18G0. 
«  Excellence , 

»  L'Église  romaine  a  eu  de  tout  temps  une  sollicitude  paternelle  pour  les  chré- 
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tiens  d'Orlent^et  pour  la  conservation  île  leurs  cérémonies  religteoseï,  de  leurs 
coutumes  et  autres  institutions  adoptées  de  temps  immémorial  et  conserrées 
jusqu'à  nos  jours.  A  cet  eflèt,  nous  avons  Tassurance  qu'en  faisant  runion  avec 
la  sainte  Eglise  romaine,  conformément  aux  décisions  du  Cwicile  cdcuméniquê 
de  Florence,  notre  liturgie,  nos  rites,  nos  cérémonies  et  coutumeà  religieuses 
institués  par  les  Saints  Pères,  et  conservés  religieusement,  ne  seront  nullement 
modifiés,  iodais  que,  bien  au  contraire,  ils  seront  respectés,  et  que  notre  hié- 
rarchie nationale  et  notre  clergé  national  seuls  nous  administreront.  De  cette 
manière,  tout  nos  compatriotes  seront  tranquillisés  sur  les  mauvaises  sogges- 
lions  qu'on  ne  cesse  de  faire  à  celte  occasion. 

»  Nous  demandons  votre  sainte  bénédiction  et  nous  sommes. 

»  Vos  enfants  spirituels.  > 

Mgr  Hassun  s'empressa  de  leur  répondre  la  lettre  sui- 
vante: 

«  Nous  Antoine  Hassun,  archevêque  primat  de  Constantinopîe,  assistant  au 
prône  pontilieal,  etc.,  aux  très-révérends  arehimandrites  Macarios  et  Joseph,  ef 
au  respectable  clergé  et  peuple  Bulgare-uni  à  Constantinople  . 

»  Très -Chers  fils  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction. 

»  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  nous  empressons  de  répondre  à  la 
lettre  que  vous  avez  bien  voulu  nous  adresser  en  date  d'hier,  au  sujet  de  l'unios 
que  vous  venez  de  faire  avec  l'Église  romaine ,  conformément  aux  déciaîMis  da 
Concile  œcuménique  de  Florence. 

»  Cette  union  n'étant  qu'un  retour  à  l'Église-mère  fdont  vous  avez  reçu  dèsli 
commencement  votre  hiérarchie) ,  votre  liturgie,  vos  rites ^ vos  cérémonies  el 
coutumes  religieuses,  institués  par  les  Saints  Pères  et  conservés  religieusement 
jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  ne  seront  pas  changés,  mais  ils  seront  res- 
pectés et  recevront  une  nouvelle  consécration ,  ainsi  que  le  proclame  solennelle- 
ment le  Souverain -Pontife  actuel ,  S.  S.  le  Pape  Pie  IX',  dans  son  encyclique  do 
6  janvier  1848  adressée  aux  Orientaux. 

»  Nous  nous  empressons  de  vous  assurer  également  que ,  conformément  à  Is 
même  encyclique,  votre  clergé,  avec  sa  hiérarchie  nationale,  sera  respecté  el 
confirmé  dans  ses  honneurs  et  ses  dignités;  en  conséquence,  le  clergé  et  la  hié- 
rarchie qui  devront  vous  gouverner,  seront  votre  clergé  et  votre  hiérarchie 
nationale,  sous  l'égide  de  la  suprématie  des  Souverains  Pontifes,  qui  ont  tant 
aimé  votre  Église  et  votre  nation,  si  lllorissantesdans  les  anciens  temps,  avec  ses 
rites  et  sa  langue. 

»  Chers  enfants  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  soyez  donc  entièrement  ras- 
surés à  cet  égard,  ne  prêtez  aucune  foi  aux  suggestions  de  ceux  qui,  comm^ 
écrit  saint  Paul  aux  Philippiens,  «  cherchent  let*rs  propres  intérêts  et  non  ceux  de 
Jésus-Christ  '  »,  et  continuez  à  rester  fidèles  siuets  de  noU«  auguste  souveraiD 
S.  M.  I.  le  Sultan,  qui ,  outre  tant  de  grâces,  a  si  généreusement  accordé  h  ses 
sujets  la  liberté  du  culte  dans  tout  son  empire.  Vous  devez ,  conmie  nous  toQS, 
reconnaître  le  prix  d'une  S!  grande  faveur,  et  plus  que  jamais  servir  loyaiemcot 

*  ÂuxPhilipp.,  II,  21. 
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son  gouvernement  impérial ,  conformément  aussi  aux  saintes  paroles  de  notre 
Sauveur,  qui  a  dit  dans  le  saint  Évangile  :  «  ReddiU  ergo  qux  sunt  Csesaris  Cœ- 
«  tarif  et  quœ  sunt  Dei  Deo  *  ;  —  donnez  donc  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
»  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  »  Rappelez>vous  que,  suivant  ce  même 
précepte  divin,  saint  Pierre,  le  prince  Cts  apôtres,  prescrit  aux  fldètes,  surtout 
dans  sa  ffremière  lettre  :  «  Respectez- vous  tous,  afmez  la  fraternité,  craignei 
b  Dieu,  honorez  le  roi  \  » 

>  Sur  ce,  nous  vous  accordons  la  sainte  bénédiction,  et  nous  prions  le  bon 
Uen  de  vous  combler  de  toutes  ses  faveurs. 

•  Donné  en  notre  résidence,  à  Gonstantinople,  le  24  novembre  1860. 

•  A.  HASSUN.  » 

Le  30  décembre  1860,  dimanche  matin,  avant  la  grand^ 
messe,  deux  archimandrites  bulgares,  trois  prêtres  et  une 
vingtaine  d'esnafs  ou  chefs  de  corporation,  munis  de  deux 
jnille  signatures,  et  suivis  des  principaux  membres  de  chaque 
corporation,  sont  arrivés  à  l'archevêché  latin,  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents.  Ils  ont  été  reçus  par  l'archevêque,  Mgr  Bru- 
noni,  et  par  Mgr  Hassun,  archevêque  primat  des  Arméniens 
catholiques. 

Mgr  Brunoni  leur  a  demandé  ce  (|u'ils  voulaient.  Un  des 
chefs,  nommé  ManoU  Ivanoff,  qui  avait  été  choisi  pour  porter 
la  parole,  a  répondu  qu'ils  étaient  venus  pour  demander  Tu- 
Dion  avec  TEglise  romaine.  Sur  quoi  Mgr  Brunoni  a  répliqué: 
«  Croyez-vous  au  dogme  de  TEglise  romaine,  la  seule  vraie?  — 
.»  Nous  croyons  au  dogme,  mais  nous  voulons  conserver  notre 
»  liturgie.  —  Etes-vous  prêts  à  signer  un  tel  acte  de  foi?  — 
»  Nous  sommes  prêts,  et  nous  vous  prions.  Monseigneur,  de 
»  vouloir  bien  présenter  notre  demande  au  Saint-Père.  »  — Là- 
dessus  les  Bulgares  ont  signé,  leur  clergé  en  tête. 

Après  la  signature,  rarchimandrile  Macarios  a  prononcé  en 
langue  bulgare  un  discours  plein  de  chaleur.  Citant  Thistoire, 
il  a  rappelé  qu'autrefois  les  Bulgares  étaient  catholiques,  et 
qa'ils  remplissaient  un  devoir  sacré  en  adoptant  leur  ancienne 
croyance.  «Mais  en  changeant  d'Eglise,  a-t-il  ajouté,  il  ne  faut 
»  pas  oublier  que  nous  restons  fldèles  sujets  du  sultan,  et  que 
'  »  nous  devons  aimer  un  souverain  qui  nous  accorde  la  liberté 
^  de  conscience.  »  A  ces  paroles  les  Bulgares  ont  répondu  par 
le  cri  de  :  Vive  Abd-ul^Medjid  I 

«Math.,!!!!,-^!. 
'£pif(.ii,  17. 
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Ensuite  on  est  descendu  à  Téglise;  Mgr  Hassun,  en  habits 
ponlificaux^  a  fait  prêter  serment  sur  l'Evangile  aux  nouveaux 
convertis^  puis  il  a  célébré  la  messe.  Après  la  messe^  les  néo- 
catboliques  ont  baisé  la  main  à  Monseigneur^  et  les  prêtres 
bulgares  ont  embrassé  avec  effusion  les  prêtres  romains. 

Quand  la  cérémonie  religieuse  a  été  achevée,  les  chefs  bul- 
gares ont  remis  à  Mgr  Rrunoni  l'acte  d'union  pour  qu'il  le 
transmit  à  Rome. 

C'est  à  la  suite  de  cet  acte  que  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  adressé  à 
Mgr  Brunoni  le  bref  suivant: 

*  PIE  IX,  PAPE. 

»  Vénérable  Frère,  sahit  et  bénédiction  apostolique. 

•  Nous  avons  ressenti  une  extrême  joie  dans  le  Seigneur,  lorsque,  après  les 
dilTërentes  nouvelles  publiées  déjà  sur  le  retour  des  Bulgares  à  la  foi  et  à  l'unité 
catholique,  nous  avons  vu  que  cette  démarche  si  salutaire  et  si  désirable  avait 
reçu,  grâce  à  Dieu,  un  heureux  commencement;  car  en  ces  jours-ci,  vous  noos 
avez  envoyé ,  Vénérable  Frère ,  les  lettres  que  nous  adressent  plusieurs  ecclé- 
siastiques et  laïques'  bulgares  et  qui  nous  apprennent ,  à  notre  très-grand  con- 
tentement, que  rinspiration  de  la  grâce  divine  les  a  retirés  de  Tabîme  d'un 
schisme  très-funeste  et  fait  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  celte 
mère  pleine  d'amour, 

»  C'est  pourquoi  ils  Nous  déclarent  expressément,  dans  les  mêmes  lettrk 
croire  et  professer  tout  ce  que  croit  et  enseigne  cette  sainte  Église  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  et  reconnaître  avec  respect  et  une  pleine 
soumission  le  Pontife  romain  comme  le  chef  de  toute  l'Église  catholique,  le 
Vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  terre  et  le  successeur  du  bienheu- 
reux Pierre ,. prince  des  Apôtres,  de  mérae  qu'ils  ont  tenu  à  honneur  de  le  dé- 
clarer hautement  et  publiquenrent  par  une  solennelle  profession  de  foi,  formulée 
devant  vous,  devant  le  vénérable  Frère  Antoine,  archevêque-primat  des  Armé- 
niens, et  en  présence  d'autres  préfets  aposfoliques  et  prêtres  de  l'un  et  l'autre 
clergé  (le  clergé  latin  et  le  clergé  arménien),  le  30  du  mois  de  décembre  dernier. 

»  Lorsque  les  susdites  lettres  des  Bulgares  nous  sont  parvenues,  au  milieu 
des  angoisses  que  nous  causent  les  très-amères  calamités  qui  oppressent  l'Église 
dans  ces  jours  pleins  de  deuil,  et  des  périls  multipliés  qui  entourent  de  tous 
côtés  Je  troupeau  catholique ,  Nous  avons  rendu  des  actions  de  grâces,  dans 
toute  l'humilité  de  notre  cœur,  au  Dieu  de  toute  consolation,  à  qui  il  a  plu 
d'apporter,  par  ce  joyeux  événement,  une  si  douce  consolation  à  notre  douleur. 

»  Sans  mettre  aucun  retard,  Nous  avons  écrit,  Vénérable  Frère,  cette  Itttre, 
par  laquelle  Nous  vous  recommandons  d'annoncer  en  Notre  nom  à  ces  mêmes 
Bulgares-unis  que  nous  sommes  au  comble  de  la  joie  de  leur  retour  si  désiré  à 
la  foi  et  à  l'unité  catholique.  Et  en  Notre  nom  aussi,  vous  les  assurerez,  dans  les 
termes  les  plus  affectueux,  de  la  tendresse  singulière  et  toute  paternelle  que 
Nous  leur  portons,  les  embrassant  avec  amour,  comme  Nos  enfants  très-chers  et 
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cemme  ceux  de  l'Église  catholique,  disposé  d'ailleurs  à  exécuter  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  leur  plus  grand  avantage  spirituel.  Et  plût  à  Dieu  que  nous 
puissions  embrasser  bientôt  et  voir  réunis  à  Nous  et  à  cette  chaire  de  Pierre  tous 
les  autres  membres  de  la  noble  nation  bulgare,  principalement  ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  et  qui  sont  honorés  des  hautes  dignités  ecclésiastiques  ! 

■  Ces  mêmes  enfants  chéris ,  les  Bulgares -unis,  nous  ont  exposé  très-respec- 
tueusement dans  leurs  susdites  lettres  leurs  vœux  pour  la  conservation  de  leurs 
rites  sacrés  et  légitimes,  de  leurs  cérémonies,  de  leur  liturgie  et  de  leur  hiérar- 
chie. C*e8t  pourquoi,  Vénérable  Frère,  vous  conflimerez  en  Notre  nom  ce  que 
leur  a  déjà  répondu  le  vénérable  frère  Antoine,  archevêque  -  primat  des  Armé- 
niens, à  savoir  que  Nous  leur  accorderons  très-volontiers  ce  que  nous  avons 
exprimé  et  déclaré  clairement  et  ouvertement  dans  Notre  lettre  encyclique  aiix 
Orientaux,  du  S  janvier  de  l'année  1848  '. 

B  Nous  ne  doutons  pas  aussi  que  ces  mêmes  Bulgares  -  unis  ne  continuent  à 
servir,  avec  k  ûdélité  requise  et  convenable  à  des  catholiques ,  S.  M.  le  Grand- 
Seigneur,  souverain  de  la  Turquie. 

•  Mais  tout  en  donnant  toutes  ces  informations  à  ces  mêmes  fils  chéris  les 
Bulgares -unis,  et  en  leur  communiquant  Nbtre  lettre ,  vous  les  informerez  aussi 
que  nous  leur  accordons  avec  amour,  du  fond  du  cœur,  la  bénédiction  aposto- 
lique, formant  aussi  le  vœu  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  vraie  félicité,  et 
que  Nous  ne  cessons  d'adresser  au  Dieu  très -bon  et  très-grand  les  plus  ardentes 
prières,  afin  qu'il  répande  toujours  plus  abondamment  sur  eux  la  plénitude  des 
richesses  de^a  grâce  divine.  Enfin,  comme  gage  de  notre  bienveillance  particu- 
lière pour  vous,  vénérable  Frère,  Nous  vous  octroyons  avec  amour  la  bénédiction 
apostolique,  ainsi  qu'à  tout  votre  clergé^  et  à  tous  les  fidèles  laïques  confiés  à 
votre  sollicitude. 

»  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  24  janvier  1861,  l'an  |5'  de  notie  pon- 
tificat. 

»  PIE  IX,  PAPE.  » 

Après  avoir  reçu  cette  lettre,  les  Bulgares-unis,  pour  se  dé- 
livrer des  intrigues  de  leurs  anciens  évêques,  demandèrent  à 
Pie  IX  de  choisir  eux-mêmes  leurs  évêques  parmi  les  prêtres 
qui  avaient  signé  leur  acte  d'union.  Ce  qui  leur  ayant  été  ac- 
cordé, leur  choix  se  fixa  sur  rarchimandrite  Youf  ou  Joseph, 
que  le  Saint-Père  appela  à  Rome  pour  le  sacrer  lui-même. 

Le  nouvel  évêque^  accompagné  d'une  députation  bulgare  et 
du  P.  Bore,  supérieur  des  Lazaristes  de  Constantinople,  arriva 
à  Rome  le  3  avril,  et  le  7  il  fut  présenté  au  Saint-Père,  auquel 
il  adressa  Tallocution  suivante  : 

•     «Très-Saint-Père, 

»  Nous  voici  à  Vos  pieds,  nous,  représentants  des  Bulgares -unis,  choisis  par 
eux  pour  Vous  apporter  le  témoignage  de  notre  sincère  retour  à  la  foi  de  nos 

'  Voir  cette  lettre  dans  les  AnnaleSy  t.  xvii,  p.  141  (4*  série). 
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pères  y  Jadis  enfants  de  cette  même  Église  romaine  et  nourris  par  elle  du»  leur 
berceau  du  lait  de  la  plus  pure  doctrine.  Tant  que  notre  nation  demeura  docile 
et  fidèle  sous  la  conduite  du  Père  de  la  grande  famille  chrétienne,  le  successeur 
légitime  de  l'apôtre  saint  Pierre,  à  qui  il  a  été  commandé  de  paUre  les  agneaux 
et  les  brebis  ',  nous  fûmes  heureux  et  comblés  de  bénédictions  spirituelles  et 
temporelles. 

»  Mais  séduits  par  un  mauvais  exemple  et  des  conseils  perfides,  nous  ayons 
été  entraînés  aussi  à  demander,  ou  plutôt  à  prendre  la  portion  de  notre  héritage, 
et  nous  sommes  sorUs  de  l'unité  de  la  famille,  pour  nous  égarer  et  nous  perdre 
dans  la  région  la  plus  lointaine  et  la  plus  désolée,  celle  de  l'erreur.  Hélas!  pen- 
dant de  longs  siècles  nous  avons  été  repus  de  glands,  c'est-à-dire  de  la  doctnoe 
impure  du  schisme  photien,  et  comme  nous  périssions  de  misère  et  de  faim,  bous 
nous  sommes  ressouvenus  de  notre  Père,  de  Celui  qui  nous  a  véritablement  en- 
gendrés et  fait  naître  à  la  vie  du  christianisme,  et  nous  avons  dit  :  Levons-nous 
et  allons  le  trouver,  reconnaissant  avec  confusion  et  repentir  que  nous  avons 
péché  contre  le  Ciel  et  contre  Lui. 

»  Ainsi,  Très-Saint-Père,  nous  revenons  au  logis,  encouragés  déjà  par  Votre 
appel,  qui  est  non-seulement  celui  du  pardon,  mais  encore  la  voix  de  raffecUM 
et  de  la  tendresse.  Nous  sommes  les  faibles  interprètes  de  tous  nos  frères  Bulgares 
<  unis  à  nous  dans  la  même  profession  de  toi  catholique.  S'il  en  est  encore  que  les 
préjugés,  l'ignorance  ou  d'autres  obstacles  arrêtent  à  la  porte,  la  bénédicUon 
que  Vous  allez  nous  donner,  attirera  aussi ,  nous  l'espérons ,  la  même  grâce  sur 
eux,  et  nous  redeviendrons  tous  ainsi  un  seul  troupeau  sous  un  «eifi  Pastevit^. 
Ainsi  soit-ii.  » 

»  SaSaiateté  recul  desniains  de  rarchimandrile  le  texte  el 
la  traduction  des  paroles  qu'il  venait  de  prononcer.  Puis  le 
Saint-Père,  s'adressant  à  la  députation,  s'exprima  en  français, 
à  peu  près  en  ces  ternies  : 

«  C'est  avec  une  grande  joie  que  je  reçois  la  députation  des  Bulgares;  mon 
»  cœur  s'est  ému  à  la  nouvelle  qu'une  partie  d'entre  eux  revenait  à  la  foi  de 

•  leurs  pères.  Ce  retour  est  actuellement  pour  moi  une  de  mes  consolations. 

»  Puisse  Dieu  les  affermir  dans  leur  sainte  résolution ,  et  les  faire  persévérer 
»  dans  l'union,  en  y  attirant  les  autres!  C'est  ce  que  je  lui  ai  demandé  dans  mes 
»  prières  depuis  quelque  temps,  et  surtout  pendant  la  Semaine-Sainte.  J'ai  fait 

•  oflDrir  beaucoup  de  saints  sacrifices  à  cette  intention  ;  j'espère  que  Dieu  a  en- 
»  tendu  et  exaucé  Nos  demandes. 

»  Dimanche  prochain,  je  consacrerai  moi-même  ce  bon  vieillard,  rarcbiman- 
»  drite,  en  reprenant  ainsi  la  tradition  de  mon  prédécesseur,  le  Pape  saint 
»  Nicolas  I*',  qui  imposa  les  mains  à  votre  premief  Archevêque.  >• 

Et  en  effet,  le  dimanche  44  avril,  le  nouvel  évêque  bulgare, 
Joseph  Sokolski,  a  été  sacré  par  S.  S.  Pie  JX,  dans  la.chapelle 
Sixtine  du  Vatican,  avec  une  très-grande  solennité.      A.  B. 

•  Jean,  xxi,  17.  . 

»  r6td.,  XI,  16. 
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Au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem^  Tâme  du  chrétien 
est  à  la  fois  pleinement  rassasiée  de  consolation  par  la  visite 
des  Lieux  saints,  et  assombrie  de  tristesse  par  la  pensée  des 
I  jugements  de  Dieu  sur  cette  terre  demeurée  en  proie  aux  in- 
j  fidèles,  et  presque  toujours  exposée  à  leur  férocité  et  à  leur 
1^  hdine  du  nom  chrétien.  «  Jérusalem,  dit  M.  Edmond  Lafond, 
s  »  c'est  la  cité  des  ruines,  la  désolation  des  désolations  :  elle 
»  est  aux  mains  des  Turcs,  et  les  hérétiques  nous  y  disputent 
»  le  saint  tpmbeau  ^.  »  Aussi  comment  peindre  le  bonheur  du 
pèlerin  qui,  sous  l'empire  de  ces  impressions,  peut,  avant  de 
rentrer  dans  ses  foyers,  visiter  Tautre  ville  sainte,  Rome,  la 
capitale  du  monde  catholique,  la  mère  et  la  maîtresse  des 
Bglises?  a  A  Jérusalem,  tout  lui  a  rappelé  la  Passion  et  les 
•  ignominies  du  Sauveur  ;  au  contraire,  à  Rome,  on  jouit  plei- 
B  nement  de  la  victoire  du  Christ  et  de  ses  disciples.  C'est  le 
»  triomphe  permanent  du  christianisme  ^.  »  Nous  éprouvons 

Ià  un  certain  degré  tous  ces  sentiments  en  lisant  les  récits  et 
les  descriptions  des  voyageurs.  Après  avoir  rendu  compte  du 
livre  de  M.  le  comte  de  Vogué  sur  les  Eglises  de  la  Terre- 
Sainte  ^,  nous  nous  sommes  plu  à  relire  celui  de  M.  Lafond 
sur  les  monuments  chrétiens  de  Rome.  Pensant  que  nos  lec- 
teurs aimeront  à  en  trouver  dans  les  Annales  au  moins  un 
aperçu,  qui  sera  certainement  insuffisant  pour  eii  faire  appré- 
cier tout  le  mérite,  mais  rendra  du  moins  un  hommage  de 

'  2  Tolumes  in-S",  de  xvii-616  et  de  vui-616  pages.  Paria,  Ambroise  Bray^ 
1856. 
'  Lettre  XI,  tome  i*',  page  80. 

*  Volt  Annales,  t,  ii,  p.  52  (5*  série). 
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plus  à  l'auleur  de  ces  pages  si  intéressantes  et  si  empreintes 
d'agrément,  de  science  et  de  piété. 

Ceux  à  qui  des  circonstances  di^'erses,  d'étroites  obligations 
ne  permettent  pas  la  vue  de  cette  ville  sanctifiée,  remercie- 
ront les  premiers  l'aHteur  de  la  publication  des  Lettres  d'un 
Pèlerin.  Us  le  suivront  en  esprit  au  tombeau  des  saints  Apô- 
tres, dans  les  nombreux  sanctuaires  de  Rome,  et  jusqu'au  fond 
des  Catacombes;  ils  s'animeront  de  son  religieux  enthou- 
siasme, et  jouiront  en  quelque  sorte  des  cérémonies  aux- 
quelles il  lui  a  été  donné  d'assister. 

Mais  ce  livre  sera  lu  (ou  pour  mieux  dire  a  été  lu)  avec  non 
moins  d'intérêt  par  ceux  qui  ont  visité  Rome  :  plusieurs  se- 
ront surpris  d'y  trouver  des  indications  d'œuvres  d'art  ou  de 
lieux  vénérés  qui  leur  étaient  inconnus. 

a  Ce  pèlerinage  si  désiré  depuis  dix  ans,  plusieurs  fois  re- 
»  mis,»  M.  Lafond  l'a  fait  en  Tannée  1853.  Il  était  préparé,  par 
beaucoup  de  leclures,  par  de  consciencieux  travaux,  à  en  tirer 
tout  le  fruit;  il  a  voulu  encore  augmenter  son  trésor.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  qui  a  duré  depuis  le  31  décembrcj 
1852  jusque  vers  la  fin  d'avril  1853,  il  avait  coutume  d'aller; 
chaque  malin  travailler  dans  la  bibliothèque  de  la  Minerve  ouj 
dans  celle  du  couvent  des  Franciscains,  à  VAra-Cœli,  bâti  sur 
l'emplacetnent  du  lemple  de  Jupiter  Capitolin.  Là  il  étudiait 
Rome,  a  tantôt  dans  les  livres,  tantôt  par  Içs  fenêtres.  »  Pour 
mieux  profiter  de  ses  recherches,  il  a  laissé  trois  ou  quatre 
ans  s'écouler  entre  son  voyage  et  l'impression  de  ses  deux 
volumes,  qui  ont  paru  en  1856.  11  a  \m  ainsi  perfectionner  et 
enrichir  cette  corres[)ondance,  sans  lui  ôler  la  (aniiliarité  qui 
en  fait  le  charme  et  s'allie  souvent  à  l'élégance. 

Les  ouvrages  vivent  par  le  style  :  celui  de  M.  Lafond  a  la 
grâce,  le  naturel,  les  brillantes  couleurs  de  l'esprit  français, 
fécondé  par  la  religion,  nourri  des  littératures  grecque,  la- 
tine, espagnole,  anglaise  et  italienne,  vivifié  par  le  soleil el 
les  arts  de  l'Italie,  transporté  enfin  jusqu'aux  plus  sublimes  '| 
contemplations  par  la  possession  de  Rome  chrétienne. 

Plusieurs^ouvrages  sur  ce  sujet  inépuisable  avaient  été  pu- 
bliés surtout  depuis  une  vingtaine  d'années.  VUniversité  ca- 
tholique et  les  Annales  ont  rendu  compte  avec  détail  du  plu» 
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remarquable  de  tous^  encore  inachevé,  qui  est  ÏEsquisse  de 
Rome  chrétienne  y  par  M.  Tabbé  Gerbet,  Tun  des  directeurs  de 
ÏUniversité  à  Torigine  de  cette  Revue,  aujourd'hui  Evêque  de 
Perpignan  ^  M.  Lafond  lui  a  payé  un  juste  tribut  d'admira- 
tion dans  son  Introduction  et  dans  tout  le  cours  de  ses  Lettres, 
où  il  le  cite  très-souvent,  parce  qu'il  est  impossible  d'expri- 
mer les  mêmes  pensées  d'une  manière  plus  noble,  plus  reli- 
gieuse, plus  poétique  et  plus  pénétrante.  Mgr  Gerbet  a  cher- 
ché dans  les  monuments  de  Rome  les  preuves  de  la  perpétuité 
de  la  foi,  et  les  symboles  du  dogme  et  de  la  morale  catholiques 
à  tous  les  âges  de  Vère  chrétienne.  Un  peu  auparavant,  M.  Eu- 
gène de  la  Gournerie,  Tun  des  rédacteurs  de  V Université , 
avait  donné  sa  Rome  chrétienne,  dont  le  plan  consiste  à  ratta- 
cher de  siècle  en  siècle  à  Thistoire  ecclésiaslique  les  monu- 
ments de  Rome  2,  En  même  temps,  M.  Cyprien  Robert  pu- 
bliait, dans  les  premiers  volumes  de  VUniversité,  de  bons  ar- 
Bcles  sur  les  églises  de  Rome  et  les  catacombes  ^. 

M.  Lafond  s'est  inspiré  et  des  lieux  qu'il  visitait  et  des  livres 
publiés  avant  le  sien  :  par  exemple,  des  Trois  Romes,  de 
M.  Tabbé  Gaume,  des  Sept  Basiliques  de  Rome,  par  M.  de  Bus- 
sières,  de  Rome  ancienne  et  Rome  moderne,  par  M.  Mary  Lafon, 
du  Voyage  en  Italie,  de  Valéry,  du  bel  ouvrage  de  M.  Rio  sur 
la  poésie  et  l'art  chrétiens  *,  de  celui  qu'a  récemment  donné 
M.  Louis  Perret  sur  les  catacombes,  vaste  complément  des 
précédents  travaux,  et  de  celui  du  P.  Marchi,  savant  Jésuite, 
commencé  sur  le  même  sujet,  etc.,  etc. 

Il  a  évité  de  trop  multiplier  les  citations  d'éruditiori';  mais 

'  V Université  catholique f  n*  de  janvier  1843,  t.  xv,  p.  48,  en  a  donné  la  pré- 
face. Voyez  n"*  de  juillet  et  d'août  1844,  t.  xviii,  p.  47  et  106,  deux  articles  sur 
le  1"  volume  par  M.  Combequillej  et  Annales  de  philos,  chr^t.,  t.  x,  p.  85 
(Z'  série),  et  t.  ni,  p.  245  (4*  série),  n«*  d'août  et  d'avril  1851,  deux  articles  sur 
les  deux  premiers  volumes  par  M.  Ludovic  Guyot. 

^  Voy.  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage  par  M  Ludovic  Guyot,  dans  VUniver- 
sitécathol.,  sept.  I84;j,  t.  xvi,  p.  231.  L'Université  en  a  publié  les  quatre  pre- 
miers chapitres  (t.  u  et  ni)  en  1836  et  1837.  M.  Lafond  le  cite  plusieurs  fois. 

^  Ce  Cours  commence  dans  le  t.  n  (1837). 

*  Quelques  chapitres  en  ont  été  d'abord  publiés  dans  VUniiersiié  catholique, 
dès  le  début  (Voyez  1. 1,  1836).  Voyez  aussi  les  comptes -rendus  de  cet  ouvrage 
par  M.  Steinmelz  et  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  juin  1836  et  août  1837 
(t.  I  el  n). 
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on  ferait  une  longue  liste  des  auteurs  cités  pour  ajouter  à  la 
force  et  à  Téclat  littéraires  :  orateurs^  poètes,  grands^  prosa- 
teurs :  la  sainte  Ecriture  heureusement  employée  ;  Homère^ 
Virgile,  Horace,  Dante,  Gorneille,  Rotrou,  Racine,  Sbakspeare, 
Byron,  Brizeui  le  poète  breton,  M.  Ponsard,  etc.  ;  Bossuet^  de 
Maistre,  Chateaubriand,  Ozanam,  M.  Rio,  Yasari,  le  P.  Laco^ 
daire,H.  deMontalembert,  MgrGerbet,M.Nicolas,M.  le  comte 
de  Champagny,  auteur  des  CésarSy  etc.,  etc.,  viennent  ou  se 
fondre  avec  son  texte,  ou  le  confirmer,  ou  Torner.  Quelques 
longues  citations,  notamment  de  Mgr  Gerbet,  au  bas  des  pages,  ^ 
mettent  sous  la  main  une  petite  bibliothèque  romaine,  reli- 
gieuse, morale  et  artistique,  qu'il  serait  |>eut-être  bon  de  di- 
minuer  dans  une  nouvelle  édition. 

Beaucoup  de  descriptions,  beaucoup  de  détails  qui  sont 
dans  les  écrits  des  auteurs  antérieurs,  on  les  retrouve  dans  le 
nouvel  ouvrage,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement;  mais  l'au- 
teur sait  leur  donner  dans  son  cadre  une  place  et  un  reliif 
qui  en  renouvellent  Tintérêt.  La  foi,  l'étude  et  le  goût,  pro- 
duisent, dans  ses  appréciations,  une  justesse  exquise  et  déli* 
cate.  Qui  n'aimerait  à  «  rechercher  ainsi  le  voyageur  dans  le 
»r  voyage?  o  L'homme  ne  se  sépare  point  du  livre,  tant  son  âme 
s'est  identifiée  avec  «  cette  ville  sublime,  abrégé  monumental 
»  de  l'histoire  universelle  M  »  On  parcourt  Rome  dans  tous  les 
sens  en  suivant  ses  pas,  non  selon  un  ordre  matériel  à  écono- 
miser le  temps,  mais  selon  Tordre  des  fêtes,  des  cérémonies, 
des  souvenirs  ou  des  œuvres  d'art;  et  en  nous  cchtatU  Rome, 
suivant  l'expression  rsgeunie  de  M*"*  de  Sévigné,  il  ouvre  lar- 
gement à  son  lecteur  son  cœur  et  son  esprit  ;  car  c'est  à  ud 
père,  à  un  oncle,  à  une  tante,  à  sa  sœur  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre  pendant  ce  voyage  même  '^,  enfin  à  ses  deux 
enfants  tout  jeunes  encore,  et  principalement  à  ses  amis^ 


«  Introduction,  n»  1, 1. 1*%  p.  m,  iy  et  v. 

'  Elle  était  mariée  avec  M.  Adolphe  Baudon,  président  général  des  Goofê- 
rences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  glorieax  blessé  des  journées  de  Juin  1848. 
Voyez  les  vers  adressés  par  Fairteur  à  son  fils  : 

Dieu  te  fit  naître  au  retour  d'Italie 
Pour  consoler  d'une  mort  par  ta  vie,  etc. 

l»Hre  Lxxii,  1. 11,  p.  135,  et  lxixix,  t.  ii,  p.  386. 


\      I 


I 


PAR  M.   BD.   LAFOND.  357 

wuTent  à  ceux  (i'enlre  eux  qui  ont  déjà  visité  Rome,  à  des 
prêtres  vénérés,  qu'il  s'adresse  en  prenant  a  le  public  pour 
»  confident.  »  Ses  opinions,  ses  sentiments,  il  nous  les  livre  ;  re- 
?  ligion,  histoire,  littérature,  beaux-arts,  philosophie,  morale, 
j  il  cause  de  tout  avec  eux  et  avec  nous.  Faire  des  mille  pers- 
t  pectives  de  la  ville  éternelle  les  cadres  de  ses  études,  de  ses 
jugements  et  de  ses  pensées,  a  c'est  peut-être,  dit  lui-même 
B  M.  Lafond,  aujourd'hui  où  Ton  a,  dit-on,  tout  vu  et  tout  dit 
»  sur  Rome,  la  seule  originalité  que  Ton  puisse  espérer  ^  »  Au 
reste,  en  parlant  de  lui,  jaAais  il  n^apparaît  seul,  mais  tou- 
jours en  communication  avec  les  intelligences  d'élite  avec 
Ies(|uelles  il  correspond;  et  surtout  faisant  toujours  de  Rome 
le  centre  qui  captive  l'attention.  Rome,  dans  son  livre,  est 
comme  une  immense  galerie  où  se  meuvent  devant  nous  les 
hommes  célèbres  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  :  papes, 
J  cardinaux,  religieux,  poètes,  architectes,  peintres  et  sculp- 
teurs, rois  et  empereurs  païens  et  chrétiens,  ministres,  saints 
et  saintes,  savants,  hommes  et  femmes  illustres  dans  tous  les 
genses;  tantôt  ce  sont  des  portraits  comme  celui  du  pape 
Pie  IX,  tantôt  des  biographies  comme  celles  de  sainte  Agnès, 
de  saint  Philippe  de  Néry  et  de  sainte  Mélanie,  et  tantôt  quel- 
ques traits  saillants  des  grands  hommes,  ou  des  jugements 
concis  ou  développés  sur  leurs  œuvres  littéraires,  artistiques 
1  ou  religieuses.  La  vie  circule  dans  ces  Lettres  par  le  contraste 
des  différentes  époques  :  la  vie  du  temps  actuel  y  est  mêlée  à 
la  vie  historique  des  premiers  siècles  chrétiens,  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes,  en  parallèle  avec  celle  du  paga- 
nisme. 

L'auteur  a  pu  parler  de  tant  de  choses  et  de  tant  d'illustra- 
tions, la  plupart  dignes  du  respect  et  de  l'amour,  quelques- 
unes  de  l'exécration  des  siècles,  au  moyen  de  la  forme  épisto- 
laire  qu'il  a  choisie.  «  Le  genre  épistolaire,  dit-il,  a  l'avantage 
»  de  permettre  tous  les  tons,  depuis  la  causerie  Ja  plus  familière 
»  jusqu'aux  méditations  les  plus  sérieuses  ;  il  se  moule,  pour 
»  ainsi  dire,sur  le  sol  mêmede  Rome..., qui  s'élève  et  s'abaisse 
»  à  chaque  pas,  etc.  2;  »  et  aussi,  ajouterons-nous,  ce  genre 

Wntrod.,  n*  1, 1. 1,  p.  v. 
'  Ihid.f  p.  IV. 
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permet  de  revenir  à  plusieurs  reprises  aux  mêines  sujets,  aux 
mêmes  édifices,  d'effleurer,  puis  d'approfondir,  de  faire  voir 
et  revoir.  L'auteur  manie  tous  les  tons  et  fait  de  ceiuélaDge 
un  ensemble  harmonieux.  Il  sait  glisser  Tart  sous  l'apparence 
de  la  fantaisie,  et  inculquer  le  vrai  sous  l'agréable.  La  prose 
ne  suffit  pas  à  l'épanchemenl  de  ce  qu'il  ressent  ;  il  célèbre  en 
rbythmes  variés  les  richesses  de  la  ville  sainte.  Les  vers  graves 
ou  légers  dont  son  ouvrage  est  parsemé  se  distinguent  parla 
facilité  et  surtout  par  la  précision  des  idées  :  privilège  de  la 
foi  unie  au  talent.  S'il  aime  à  cileV  quelques  vers  de  MM.  de 
Lamartine  et  Viclor  Hugo,  il  n'adopte  pas  la  théorie  de  l'école 
romantique.  «  J'avoue,  dit-il,^  que  je  ne  comprends  pas  l'art 
»  pour  l'art*.»  Il  a  dédié,  avec  de  beaux  vers,  une  de  ses 
Lettres  à  Pierre  Corneille,  celle  qui  est  intitulée  :  les  Tragédies 
du  Colysée  ^  : 

Laissons  là  les  héros  de  Tantique  Elysée,    . 
Corneille  !  Allons  tous  deux  prier  au  Colysée,  etc. 

Dans  l'entretien  de  saint  Pierre  avec  le  sénateur  Pudeos, 
premier  chrétien  de  Rome,  converti  par  le  prince  des  Apôtres, 
l'auteur  a  imité  la  simplicité  touchante  de  Racine  et  l'énergie 
sévère  de  Corneille  : 

PUDENS. 

...Que  ferez-vous  alors,  pauvres  gens? 

PIERRF. 

Nous  mourrons. 

PUDENS. 

...Ne  crains-tu  pas  nos  dieux? 

PIERRE. 

Les  vôtres  ne  sont  rien. 
Le  mien  est  tout. 

PUDENS. 

Et  toi,  quel  est  ton  nomP 

PIERRE. 

Clirétien, 
Disciple  de  ce  Christ  mis  à  mort  par  Pilate  \  » 

Les  scènes  de  l'assassinat  du  comte  Rossi^  ministre  du  pape 
Pie  IX,  ne  manquent  ni  de  force  ni  de  mouvement  poétique*. 

'  XLVii,  t.  I*',  p.  442. 

2  LXVii,  t.  II,  p.  193. 

^  Li,  t.  i*%  p.  604  et  suiv. 

*  Lvi,  t.  i*%  p.  599  et  suîv. 
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L'auteur  paraiU  à  la  première  vue,  n'avoir  crautre-plan  que 
fie  n'en  point  avoir  :  son  livre,  croit-il^  n'en  est  pas  un.  — 
«G^est,  dit-il,  une  mosaïque  romaine,  composée  de  pierres 
»  vives  ramassées  çà  etlà  dans  la  ville  éternelle,  pierres  tirées 
D  des  ruines  antiques,  du  fond  des  catacombes,  du  milieu  des 
»  monuments  clirétiens  *.  »  Oui,  c'est  une  mosaïque,  mais  où 
chaque  pierre  est  bien  placée  pour  Teffet  général;  c'est  une 
mosaïque  qui  reproduit  le  caractère  de  Rome  marqué  par 
Tauteur,  la  variété  dans  l'unité  2.  La  variété  se  devine  par  les 
litre  seul  des  116  Lettres  que  contiennent  les  deux  volumes,  et 
qui  piquent,  mais  ne  trompent  pas  îa  curiosité.  L'unité  en 
ressort  également.  M.  Lafond  nous  a  dit  son  but  dans  la 
5*  Lettre  :  «  avant  tout,  d'explorer  Rome  chrétienne  et  sou- 
[  »  terraine,  et  de  rechercher  la  France  dans  Romt^,  ^.  »  Atta- 
I  cbons-nous  d'abord  à  cette  seconde  partie  du  plan  en  la  sé- 
parant de  l'autre,  à  laquelle  ^iile  est  entremêlée  sans  s'y 
confondre.  Elle  consiste  à  rattacher  à  Rome,  centre  de  la 
chrétienté,  non-seulement  la  France,  mais  aussi  les  autres  na- 
lions  chrétiennes;  que  dis-je?  tous  les  chrétiens  de  l'^univers, 
dont  les  représentants  au  collège  de  la  Propagande,  ont,  en 
présence  de  l'auteur,  célébré  le  Créateur  dans  les  principales 
langues  mortes  ou  vivantes*.  «  Ce  qui  a  fait  la  supériorité 
»  constante  de  l'Européen,  dit-il,  c'est  le  christianisme  qui  l'a 
»  élevé,  et  qu'il  s'est  chargé  de  répandre  ^.  )>  M.  Lafond  éiiu- 
mère  trente  églises  à  Rome  appartenant  aux  différentes  na- 
tions chrétiennes,  qui  ont  ainsi  chacune  leur  chapelle  natio- 
nale, et  en  tête  la  nôtre  sous  l'invocation  de  saint  Louis,  qui 
est  «  l'hislrjire  de  France  à  Rome  ®.  » 

En  effet,  la  France  se  présente  en  première  ligne  dans  cette 
belle  lettre  :  Les  Français  à  Borne,  adressée  à  M.  Adolphe  Bau- 
don;  elle  reparaît  en  mille  occasions  dans  les  autres  lettres; 
elle  tient  dans  le  livre  une  grande  place;  à  mesure  que  le 
pèlerin  littérateur  et  artiste  a  visité  les  monuments,  son  plan 

»  Introd.y  n»  1, 1. 1",  p.  iv. 

'Tom.  I",  p.  31. 

^  Ihid.,  p.  i02. 

*  Ihid.,  p.  V. 

'  Voy.  la  Lettre  xiii,  t.  i»%  p.  92  à  103. 

®  Lxvi,  t.  II ,  p.  83  à  89. 
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s'est  agrandi  avec  le  champ  ouvert  à  son  esprit,  et  les  princi- 
pales nations  catholiques,  ou  comprenant  des  catholiques,  ont 
obtenu  leurs  chapitres;  TAngleterre,  le  Liban,  TEspagne, 
l'Irlande,  la  Terre-Sainte,  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Russie. 
C'est  une  riche  et  nouvelle  conception  d'avoir  ainsi  recherché 
dans  Rome  les  monuments,  d'y  avoir  recueilli  les  souvenirs, 
les  gloires  qui  appartiennent  à  chaque  nation.  En  réalité,  ce 
livre,  sous  l'apparence  modeste  d'un  recueil  des  lettres  d'uQ 
pèlerin  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  renferme  l'étude  des  di- 
verses contrées  dans  l'étude  d'une  seule  ville.  «  Le  voyage  de 
»  Rome,  dit  M.  Lafond,  me  tient  lieu  de  tous  les  autres,  parce 
»  que  tous  les  peuples  font  le  pèlerinage  de  la  ville  éternelle, 
»  et  toutes  les  langues  s'y  donnent  rendez-vous  *.  » 

La  lettre  intitulée  :  Souvenirs  Gaulois^  précède  la  lettre  des 
Français  à  Rome  :  c'est  le  portique  d'un  palais  ;  elle  offre  un 
résumé  des  hauts  faits  de  nos  pères  les  Gaulois  à  Rome.  La 
description  de  la  statue  du  gladiateur  mourant  (pag.  136)  est 
admirable;  c'est  une  belle  page  dans  le  genre  élevé,  couron- 
née d'un  énergique  mouvement  emprunté  à  lord  Byron  : 
«  Mourra-t-il  sans  vengeance?  Levez-vous,  peuples  du  Nordl^ 
»  venez  assouvir  sur  Rome  votre  juste  fureuri  » 

Sh&U  he  expire. 
And  unavenged?  —  Arise!  ye  GoUis,  ànd  glut  your  ire! 

On  remarquera  encore  dans  cette  lettre  les  jolies  citations 
du  poëme  d'un  Gaulois  du  5'  siècle,  de  Rutilius  Numatianus, 
sur  la  vie  éternelle  ;  on  lira  avec  émotion  dans  la  lettre  sur 
les  Français  les  endroits  où  Tauteur  signale  l'attachement  de 
nos  évéques  à  la  chaire  de  saint  Pierre  et  au  Souverain  Pon- 
tife, plus  fort,  plus  inébranlable  depuis  1848,  et  où  il  rappelle 
l'expédition  de  Rome  '. 

L'histoire  de  la  France  à  Rome,  de  son  influence  «  tantôt 
»  bonne,  tantôt  mauvaise  »  (mais  l'auteur  traite  surtout  de  la 
bonne),  est  encore  écrite  dans  les  lettres  :  Borne  et  Paris; 
S.  Charlemagne  ;  la  France  au  Latran  ;  Saint-Louis  des  Fran- 
çais; ' Bretons f  Lorrains  et  Bourguignons  ;  Français  et  Francis- 

*  XIII,  t.  I,  p.  93. 


*  XIII,  i.  I,  p.  VO. 

^  XVII,  1. 1,  p.  131. 

^.  XVIII,  1. 1,  p.  150  et  suiv. 
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cains ,  fAcadéinie  de  France  à  Rome  ;  Vabbé  de  Clairvaux  ;  les 
Françaises  à  Rome.  La  lxxxvi%  les  Chroniques  é^u  Quirinaly 
contient  le  récit  des  malheurs  du  pape  Pie  YII  et  de  l'exil  de 

;  Pie  IX/que  Fauteur  a  depuis  racontés  avec  plus  de  détail  dans 

'  son  nouveau  volunie,  publié  en  1860  :  la  Voie  douloureme  des 

j  Papes  K 

0(1  doit  aux  Français  la  belle  promenade  du  mont  Pincio  : 
«C'est  nous  qui  avons  planté  ces  arbres...  Quel  doux  soleil^ 

•  »  quel  air  pur  et  quelle  vue  de  la  terrasse  du  Piûcio  !  »  Dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  M.  Lafond  y  montait,  accompagné 
de  sa  femme  et  de  sa  petite  fille ,  portée  alors  sur  les  bras  de 
sa  nourrice  ;  aussi  emploie-t-il  Je  diminutif  de  son  nom.  Te- 
restna^,  heureux  de  jouir  d'un  pareil  spectacle,  sans  perdre 
les  joies  paternelles  ^.  Nous  devons  à  la  creaiurina  *  quatre 
jolies  strophes  qu^elle  a  inspirées  à  son  père;  voici  la  seconde 
et  la  troisième  : 

«  Du  Golysée<au  jardin  de  Salluste, 

Du  Vatican  à  la  maison  d'Auguste, 

Dans  le  Forum  doré  par  le  soleil. 

Du  Mont  Pincio  jusqu'aux  jardins  Famèse, 

Et  de  Saint-Pierre  à  la  villa  Borghèse, 

Tu  n'as  rien  vu,  ma  petite  Thérèse, 

Qu'un  ciel  propice  à  dormir  ton  sommeil. 

Mais  gous  ce  ciel  que  la  foi  viviQe, 

Comme  le  corps,  l'âme  se  fortifle; 

La  tienne,  enfant,  va  peut-être  y  mûrir. 

A  cette  grâce  où  le  Ciel  te  convie 

Épanouis  ta  jeun|B  âme  ravie. 

Qui  s'est  baignée  à  la  source  ^e  vie, 

Quand  le  Saint-Père  a  daigné  la  bénir  \  • 

Dans  la  lettre  sur  TAngleterre  ®,  où  se  résume  l'histoire  de 
l'Angleterre  à  Rome,  Fauteur,  en  s'adressant  au  R.  P.  André 
Hawkins,  trappiste  à  Stapç-Hill,  voit  se  continuer  à  Rome  par 
Taffluence  des  Anglais,  même  anglicans,  aux  excellents  dis- 

*  Paris,  Ambroise  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  66;  un  vol.  in-12. 
'  IV,  1. 1,  p.  30;  XII,  t.  I,  p.  83. 

'  Voy.  t.  V,  lett.  CI,  p.  488. 
.  *  Liv,  1. 1,  p.  652. 

*  xxiv,  t.  1,  p.  218  ;  XXVIII,  1. 1,  p.  243. 
•xx,  t.i,  p.  128.  r:!!^ 

¥•  5ÉRIE.  TOME  m.  —  N»  16;  1861.  (62«  vol  de  la  coll.)    17 
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cours  du  R.  Joseph  Manning,  la  renaissance  catholique,  que 
j'ai^  lui  dit-il^  étudiée  chez  \ous.  Il  a  en  effet  publié  :  De  la 
Renaissance  catholiqiLe  en  Angleterre;  Souvenir  de  voyage,  a\e€ 
une  nouvelle  intitulée  Barmounty-Manory  1  vol.  grand  in-lSi. 

Dans  la  lettre  sur  le  couvent  maronite,  adressée  à  M.  Albert 
Barre ^  qui  avait  visité  Rome  ^  il  rappelle  qu'a  en  1845,  pen- 
»  dant  que  les  Druses  commettaient  tant  d'atrocités  contre  les 
«Maronites,  un  fils  de  l'émir  persécuteur  des  chrétiens s'é- 
»  chappait  en  bravant  la  colère  de  son  père,  qui  envoya  à  sa 
«poursuite,  et  se  réfugiait  sur  un  vaisseau  français,  dont  le 
0  capitaine  le  protégea  pour  aller  à  Rome  au  séminaire  deb 
»  Propagande  ^ft 

L'auteur  a  n'oubliait  pas  tout  à  fait  l'histoire  de  l'Espagne  à 
»  Rome.  Ma  bibliothèque  de  voyage  contient,  dit-il,  un  petit 
»  Don  Quichotte  qui  ne  me  xjuitle  guère.  C'est  uniquement 
»  pour  le  lire  dans  toute  la  saveur  de  l'original  que  j'ai  appris 
»  l'espagnol.  »  Il  estime  que  Cervantes  «  n'a  cherché  dans  son 
»  livre  qu'à  corriger  le  mauvais  goût  des  romanciers  de  son 
»  temps,  »  et  qu'il  était  bien  loin  de  vouloir  tuer  l'esprit  che*| 
valeresque  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'a  compris  en  Espagne. 

L'auteur  cite  la  belle  description  de  Rome  par  Cervantes  et 
l'ode  de  dom  Francisco  de  Quevedo,  adressée  à  la  ville  sainte: 

Gon  los  Sumos-Pontiûces,  gioberno 
De  la  Iglesia,  te  vistc  en  solo  un  dia 
Reina  del  mundo  y  cielo  y  del  inflerno,  etc.  *. 

«  L'empreinte  castillane  n'est  pas  effacée  à  Rome.  La  place 
«d'Espagne,  la  plus  vivante  de  Rome,  ancienne  naumachie 
»  de  Domitien,  doit  son  nom  au  palais  de  l'ambassadeur  castil- 
»  lan,  qui  y  demeure  encore...  Sainte-Marie-Majeure  est  sous 
»  la  protection  spéciale  de  l'Espagne,  comme  Saint-Jean  de 
»  Latran  sous  celle  de  la  France,  »  et  comme  Saint-Paul  hors 


*  Il  cite  la  conversion  d'un  jeune  prêtre  anglais,  qui  se  trouvait  alors  à 
Rome.  Voy.  Lett.  c,  t.  ii,  p.  476,  avec  la  remarquable  citation  de  Shalcspeare. 

»  Voy.  VII,  t.  I,  p.  43.         ' 

*  XXII,  t.  li  p.  201. 

*  «  Par  tes  souverains  pontifes,  ô  Rome,  tu  es  devenue  en  un  seul  jourreioe 
du  monde,  du  ciel  et  de^'enfer,  etc.  » 
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des  murs  était  autrefois  sous  la  protection  des  rois  d'Angle- 
terre. 

Cette  lettre  sur  TEspagne  est  adressée  à  M.  Achille  AlbitèS, 
cousin  de  Tauteur,  «  castillan  d'origine  et  de  nom,  italien  de 
»  naissance,  français  de  cœur  et  de  droit;  »  cosmopolite  par 
son  long  séjour  eh  Angleterre  ^  La  suivante  en  est  le  supplé* 
ment  :  sur  sainte  Thérèse,  patronne  de  la  fille  de  Tauteur. 
Rome  possède  le  pied  droit  de  la  sainte  àrTéglise  Sainte-Marie 
de  la  Scala,  ^t  deux  belles  statues  qui  la  représentent  à  Sainte* 
Marie-de-la-Victoire  et  à  Saint-Pierre.  On  aimera  à  comparer 
cette  lettre  composée  d'après  les  indications  et  les  conseils  de 
<  l'illustre  »  Donoso  Cortès,  marquis  de  Valdegamas  *,  avec  le 
chapitre  plus  développé  sur  la  sainte,  de  M.  Antoine  de  Latour, 
remisé  par  le  P.  de  Ponlevoy,  auteur  habile  et  vénéré  de  la  Vie 
!  du  P.  de  Ravignan  ^. 

;     Les  oraisons  funèbres  des  PP.  Lacordaire  et  Ventura  ont  été 
.  dignes  d'O'Connell,  le-pacifique  libérateur.  M.  Lafond  en  donne 
quelques  admirables  extraits,  il  a  des  paroles  d'amour  pour 
Flrlande,  ce  peuple  martyr  de  la  foi  par  la  faim,  sous^ l'o- 
pulente aristocratie  anglaise  civile  et  ecclésiastique.  Le  géné- 
reux cœur  d'O'Connell  repose  à  Rome  dans  l'église  Sainte- 
•  Agathe,  sous  une  dalle  sans  nom.  M.  Lafond  voudrait  qu'on 
1  gravât  sur  cette  dalle  ce  cri  de  toute  la  vie  de  ce  grand 
I  homme  :  «  Justice  pour  l'Irlande*  !  » 

La  lettre  est  adressée  au  vicamte  O'Neill  de  Tyrone.' 
Quel  parfum  de  piété  dans  la  lettre  consacrée  à  la  basilique 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem ,  bâtie  par  Constantin,  restaurée 
par  Benoît  XIV  !  Elle  est  placée  hors  des  murs,  comme  les  au- 
tres grandes  basiliques,  et  dans  une  solitude  mélancolique  qui 
prépare  l'âme  à  l'impression  ineffaçable  des  reliques  de  la  pas- 
sion du  Sauveur.  «  Rome  nous  montre  la  crèche  de  Bethléem 
»  à  Sainte-Marie  Majeure;  l'escalier  du  prétoire  de  Pilale  au 

'  LeU,  XXIII,  1. 1,  p.  203  à  2t7;  XX,  t.  i,  p.  179;  cvi,  t.  ii,  p.  627. 

^  Voy.  Létt.  xxiii,  1. 1,  p.  204. 

^  Etudes  sur  VEspagnCy  par  M.  Antoine  de  Latour,  A  vol.  in- 12  ries  deux  pre- 
miers, 1855;  le  3%  18^8;  le  4«  1860.  Paris,  1"  partis,  SévUIe  et  TAndalouaie, 
chap.  14,  t.  i,  p.  292  à  353. 

*Utt.  L%  1. 1,  p.  491  à  501. 
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1)  Latran;  la  colonne  de  la  flagellation  à  Sainte-Praxède;les 
»  morceaux  de  la  croix,  les  épines,  le  clou,  Técriteau,  à  Sainte- 
9  Croix  de  Jérusalem  ;  enfin,  la  lance,  le  suaire,  le  voile  de  la 
»  Véronique  dans  la  Basilique  vaticane*.  »  Trésors  plus  pré- 
cieux que  ceux  de  tous  les  musées  !  Dépôt  sacré,  ouvert  à  toutes 
les  nations  chrétiennes  sous  le  sceptre  paternel  du  souverain 
pontife  ^. 

La  lettre  est  adressée  à  M.  Agon,  qui  allait  visiter  dans  la 
même  année  Rome  et  Jérusalem  ^. 

Dans  la  lettre  sur  rAUemagne,  à  M.  Eugène  Cordier,  l'au- 
teur rand  hommage  aux  nombreux  écrivains  allemands,  nés 
dans  le  protestantisme,  et  conduits  de  nos  jours  à  la  vérité  par 
rétude  consciencieuse  de  Thistoire  de  la  papauté*. 

Vatelier  d'Ovoerheck^  tel  est  le  titre  de  la  lettre  suivante,  qui 
en  est  le  complément.  Le  peintre  allemand  Owerbeck  a  vécu 
plus  de  quarante  ans  à  Rome  et  a  le  premier  de  nos  jours  res- 
suscité Fart  chrétien. 

La  lettre  sur  la  Pologne  et  la  Russie,  au  D' Dluski,  médecin 
à  Pouilly-sur-Loire  S  contient  ce  joli  mot  sur  TÉglise  russe  : 
«Restée  en  arrière  de  toutes  les  autres,  TEglise  russe  est 
»  comme  son  calendrier  :  elle  retarde  sur  le  cadran  des  siè- 
»  clés.  »  Nous  aimons  dans  cette  même  lettre  quatre  strophes, 
traduites  de  Mickiewicz  en  beaux  vers  sur  la  malheureuse  Po- 
logne, étreinte  dans  les  serres  du  tzar,  a  le  pape  de  la  préten- 
»  due  église  orthodoxe,  l'adversaire  le  plus  constant  du  vicaire 
»  de  Jésus-Christ.  »  On  y  trouve  l'entrevue  de  Grégoire  XVI 
avec  Nicolas,  et  un  pathétique  souvenir  au  long  et  cruel  mar- 
tyre des  religieuses  de  Minsk  ^. 

L'Italie  est  partout  dans  Rome  par  ses  saints,  par  ses  artistes, 
par  ses  poètes  :  son  Perugin,  son  Raphaël,  son  Pinturicchio, 

» 

*  LXi,t.  II,  p.  25  à34. 

'  Voy.  dans  la  Voie  douloureuse  des  Papes^  chap.  xi,  p.  274, 275. 
"  XI,  1. 1,  p.  80. 

*  LXiii,  t.  II,  p.  67. 

*  Petite  viUe  de  rarrondissement  de  €osne,  si  renommée  pour  ses  vins,  et 
Toisine  de  la  terre  de  Nozet,  résidence  d'été  de  la  famille  Lafond,  «  féconde  en 
vigne  comme  Pédase,  Uhâccvov  à/*ïrs;de<y<y«v.  ».Voy.  les  Lett.  lxxi,  t.  ii,  p.  133j  et 
ax,  t.  Il,  p.  550. 

*  xci,  t.  II,  p.  392  à  407. 
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son  Michel- Ange,  son  Bramante,  Le  Tasse,  Dante,  ses  Bona- 
Tenture,  ses  Pie  V,  ses  milliers  de  confessfîurs  et  de  martyrs. 
Rome  est  le  foyer  où  convergent  tous  les  rayons  de  la  gloire 
italienne,  qui  se  confond  dans  le  livre  avec  celle  de  Rome  elle- 
même. 

Il  nous  reste  peu  d'espace  pour  aborder  la  première  partie 
du  plan,  qui  est  la  principale;  car  dans  Rome,  Tauteur  a  cher- 
ché avant  tout  Rome  elle-mênfe,  ou  plutôt  les  trois  Rome, 
c'est-à-dire  Rome  antique,  Rome  souterraine,  Rome  chré- 
tienne. On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  ayons  parlé  plus 
longuement  de  ce  qui  nous  a  paru  neuf  par  Tidée  et  égal  au 
reste  par  Texécution.  Au  milieu  de  tant  de  splendides  sanc- 
tuaires (Rome  a  360  églises)  et  de  tant  de  monuments  anciens 
et  modernes,  il  en  est  deux  dont  la  beauté  merveilleuse  rem- 
porte sur  tous  les  autres  :<c  Le  Colysée,  personnification  monu- 
»  mentale  du  monde  païen,  et  Saint-Pierre,  le  type  le  plus 
»  grandiose  du  christianisme  *.  »  M.  Lafond  a  traduit  les  ma- 
gnifiques strophes  dans  lesquelles  Byron  les  a  célébrées  :  il  ne 
peut  se  lasser  à  son  tour  de  les  décrire  comme  de  les  admirer, 
et  surtout  Saint-Pierre,  «  revanche  éclatante  des  catacombes, 
»  Mont-Blanc  des  basiliques,  transfiguration  chrétienne  deFart 
»  gréco-romain,  où  tout  est  d'un  grandiose  sans  effort,  où  une 
»  chapelle  à  elle  seule  est  une  vaste  église  2.  »  En  contemplant 
les  restes  de  l'ancienne  Rome  et  les  merveilles  de  la  nouvelle. 
Fauteur  a  trouvé  des  accents  à  la  hauteur  de  ces  œuvres  du 
génie.  Essayons  d'en  donner  ici  un  faible  écho,  et  d'indiquer 
en  même  temps  quelques  traits  de  plus  de  la  pensée  chré- 
tienne qui  anime  tout  cet  ouvrage  : 

i**  Rome  antique. 

En  étudiant  Rome  chrétienne,  le  voyageur  ne  peut  mettre 
en  oubli  Rome  païenne  :  aussi  îi.  Lafond  ne  l'a  pas  exclue  de 
son  livre  ^.  Par  ses  monuments  encore  existants  ou  ses  débris, 
il  signale  à  chaque  pas  le  triomphe  du  christianisme.  LeS'  ma- 
gnificences de  l'ancienne  maîtresse  du  monde,  en  servant  à 

*  V,  1. 1,  p.  32. 

^  IV,  1. 1,  p,  27  à  29;  xxviii,  1. 1,  p.  243  à  249;  XLii,  1. 1,  p.  406;  Lxxxii,  t.  il  ; 
CT,  t.  n;  cxiii,  t.  II,  p.  675  à  577. 
^  Jntrod.,  n»  1, 1. 1,  p.  7. 
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l'orDement  des  nouveaux  palais  et  des  temples  du  vrai  Dieu, 
sont  une  attestation  perpétuelle  du  miraculeux  établissement 
de  la  religion  sainte.  Ainsi  les  colonnes  des  temples  païens  ou 
du  palais  des  Césars  soutiennent  Téglise  des  Dominicains  à 
Sainte-Sabine,  où  le  P.  Lacordaire  et  ses  amis  ont  fait  leur 
noviciat;  celle  d'Ara-Cœli,  de  Santa-Maria  in  Transtevere,  pre- 
mière église  publique  des  chrétiens;  les  basiliques  de  Sainte- 
Agnès  et  de  Saint-Laurent  hors  des  murs  ;  la  chapelle  du 
Saint-Sacremènt  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  l'église  de  Sainte- 
Praxède.  Au  sommet  de  la  colonne  Antonine  s'élève  la  statae 
de  saint  Paul  ;  au-dessus  de  la  colonne  Trajane  celle  de  saint 
Pierre.  L'obélisque  de  Néron,  que  le  pape  Sixte-Quint  a  (ait 
transporter  au  centre  de  la  place  Saint-Pierre,  porte  à  sa  cime 
un  morceau  de  la  vraie  Croix.  Le  Panthéon  d' Agrippa,  autre* 
fois  consacré  à  lous  les  dieux,  a  été  converti  en  église  en  608 
par  Boniface  IV,  sous  le  titre  de  Santa-Maria  ad  Martyre^^^A 
consacré  à  tous  les  saints  en  830  par  Grégoire  lY.  La  Rotonde 
des  Martyrs,  San-Stefano  Botundo,  est  aussi  un  édifice  an- 
tique ;  la  grande  salle  des  thermes  de  Dioctétien  est  devenue, 
sous  Pie  IV,  la  belle  église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  parle 
génie  de  Michel-Ange  Buonarotti.  a  C'est,  dit  M.  Lafpnd,  Tan- 
»  tique  modernisé,  c'est-à-dire  christianisé.  »  Tout,  Jusqu'au 
Colysée,  a  gorgé  du  sang  des  gladiateurs  et  des  martyrs,» 
témoigne  à  Rome  de  la  victoire  du  Christ.  Benoît  XIV  a  consa- 
cré l'arène  du  Colysée  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,  elya 
fait  élever  les  stations  qu'on  y  voit  encore,  avec  une  simple 
croix  de  bois  plantée  à  la  place  où  était  l'autel  de  Jupiler-La- 
tial.  Ces  stations  du  chemin  de  la  croix  prêtent  à  la  cérémonie 
du  Vendredi-Sdint  les  souvenirs  les  plus  pathétiques;  en  fai- 
sant tout  le  tour  de  l'arène,  elles  marquent  à  peu  près  le  cours 
de  l'Euripe,  du  ruisseau  que  les  martyrs  ont  teint  de  leur 
sang  K  L'histoire  et  les  descriptions  du  Colysée,  sous  la  plume 
de  M.  Lafond,  répondent  à  la  sublimité  de  cette  transforma- 
tion de  Rome  païenne  par  la  crbix.  Il  a  vu  le  Colysée  au 

»  IX,  t.  I,  p.  60,  68;  XXVI,  t.  i,  p.  233,  234;  xlviii,  t.  i,  p.  479;  XMVii,  1 1, 
p.  342,  343  ;  LXii,  t.  il,  p.  44  ;  xxxix,  1. 1,  p.  371;  xxx,.  t.  i,  p.  258,  260;  LXXXU, 
t.  Il,  p.  293;  XTi,  t.  I,  p.  125,  126;  LXXVi,t.  il,  p.  180  à  192;  LX,  t.  ii,p.  18  à2I| 
V,t.i,p.  33;ci,  t.  ii,p.483,487. 
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clair  de  la  lune,  et  il  peint  avec  une  yérité  satisfaisante  les 
effets  fantastiques  de  ces  énormes  arcades^  de  ces  sombres 
corridors  et  de  ces  gradins  écroulés,  où  s'asseyait  le  ^peuple- 
ixoi*. 

Rome  antique  a  fourni  à  l'auteur  le  sujet  de  son  petit  chef- 
-d'œuvre dans  le  genre  pittoresque,  qui  réunit  le  descriptif, 
l'historique  et  le  pastoral;  c'est  le  tableau  des  ruines  dii  palais 
[des^Césars  fait  en  trois  fois  ;  les  deux  premiers  tableaux  pré- 
irent  le  troisième,  qui  est  la  pièce  achevée  dans  ses  trois  ou 
|ualre  pages  (les  Pastorales  du  Palatin).  Elle  se  termine  par 
Une  épitaphe  badine  dans  ses  termes  graves,  que  l'auteur  fait 
sa  canne  regrettée  de  voyage,  cassée  en  .deux  morceaux  en 
ravissant  le  Palatin.  Seule  elle  montrerait  l'étude  attentive 
[u'il  avait  faite  du  style  des  inscriptions,  quand  son  zèle  à  les 
[recueillir  ne  l'attesterait  pas  à  chaque  instant*. 

La  roche  tarpéienne,  pendant  que  M"*'  Lafond  la  dessinait,  a 
inspiré  à  l'auteur  des  vers  faciles  dans  le  genre  familier;  mais 
[amais  il  ne  néglige  le  côté  sérieux  :  il  venait  de  dire  :  «  Non 
loin  de  la  terrible  roche  s'élève  aujourd'hui  l'hôpital  de  la 
consolation  ;  voilà  le  contraste  des  deux  Rome  ®.  » 
Je  préfère  encore  aux  vers  sur  la  roche  ceux  qui  rappellent 
îs  rires  et  les  moqueuses  éclaboussures  à  grands  coups  de 
)attoir  des  laveuses  du  Vélabre,  près  du  grand  égout  des  Tar- 
|uins  (cloaca  mctscima).  Les  voici  : 

«  Suivons  cette  source  argentine 
Dont  Feau  légère  et  cristaHine 
Vers  le  fleuve  roi  s'achemine 
Sous  le  grand  égout  des  Tarquins. 

Au  fond  de  vos  grottes  rêveuses, 
Salut  à  vous,  jeunes  laveuses 
Sans  bonnets  et  8ansl)rodequin8, 
Qui  battez  de  vos  mains  nerveuses 
L'eau  du  grand  égout  des  Tarquins  ! 

'  ▼,  1. 1,  p.  31  à  34  ;  Lxxvn,  t.  îi,  p.  193  à  203  ;  ci,  t.  ii,  p.  482  à  491;  cxii,  t.  il , 
p.  569  à  573. 

^  XI,  1. 1,  p.  75,  76;  XXXVIir,  1. 1,  p.  557  à  367  ;  xciii,  t.  n,  p.  427  à  431  Cf.  U, 
t.  I,  p.  524. 
•  nv,  t.  i,  p.  225. 
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globe  en  bronze  doré  qui  contient  à  l'aise  quatre  personnes  ^ 
Gomment  ne  pas  s'extasier  deyant  ce  temple,  le  plus  beau  de 
Funivers,  et  ne  pas  répéter  avec  l'auteur  qui  aime  à  citer 
Dante  : 

Che  di  verdeli,  in  me  stosso  m'esalto  '. 

Ce  qui  ravit  le  lecteur,  c'est  de  voir,  dans  la  contemplation 
des  prodiges  d'architecture,  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  et 
de  statuaire  des  Raphaël,  des  Michel-Ange,  etc.,  les  jugements 
de  l'auteur,  toujours  fondés  sur  l'esprit  chrétien,  et  la  sa- 
gacité diriger  son  enthousiasme.  Ainsi  il  visite  le  palazzinode 
laFarnésine.  a  Là,  dit-il,  Raphaël  en  se  faisant  grec  s'est  fait 
»  païen,  et  pour  lui  c'est  descendre.  Je  ne  reconnais  plus  ici 
»  le  peintre  des  madones,  Télève  du  Perugin  et  du  Beato  ^  » 
La  description  des  grandes  fresques  de  Raphaël  au  Vatican  est 
remarquable  sous  ce  titre  :  l'épopée  de  Raphaël^.  Jamais,  en 
effet,  la  peinture  n'a  produit  un  si  magnifique  ensemble  de 
compositions  sur  les  plus  grands  sujets  de  l'histoire  religieuse 
et  civile  du  monde. 

C'est  dans  le  livre  même  qu'il  faut  lire,  non-seulement  la 
description  des  monuments  de  Rome,  de  ses  fontaines  et  de 
ses  musées,  mais  encore  les  esquisses  de  mœurs  de  cette 
capitale  du  monde  chrétien.  M.  Ls^fond  excelle  à  peindre  les 
horizons,  les  panoramas  de  Rome,  toujours  variés,  toujours 
splendides,  du  haut  de  chacune  des  collines;  ainsi  les  vues 
prises  du  jardin  des  Passionistes,  sur  le  Cœlius,  du  couvent  de 
Saint-Bonaventure  sur  le  Palatin,  du  mont  Pincio,  de  San- 
Pietro  in  Montorio,  de  la  terrasse  de  Sant'-Onofrio,  d'où  Rome 
tout  entière  se  découvre  aux  regards  K 

*  XLîi,  Voyage  à  travers  Saint-Pierre,  1. 1,  p.  398  ;  cxiii,  La  Boule  de  SainU 
Pierre,  t.  ii,  p.  580. 

'  XLii,  t.  I,  p.  398. 

'  XV,  1. 1,  p.  115  à  117.  Voyez  aussi  xiv,  1. 1,  p.  107. 

*  xLvii,  1. 1,  p.  437  à  475;  et  xiv,  t,  i,  p,  105  à  108,  toutes  deux,  ainsi  quels 
Lxiv%  t.  II,  VÀtelier  d'Owerbeck^  adressées  à  M.  Jules  Vibert,  qui  avait  visité 
Rome  (p.  439). 

*  XXX,  1. 1,  p.  260;  cil,  t.  ii,  p.  497;  Lxxi,  t.  ii,  p.  131;  xxix,  t.  i,  p.  251;  ctb, 
t.  II,  p.  534.  Cf.  la  description  de  Rome  par  Balhi,  et  le  bel  arUcle  où  M.  H.  de 
Gugnac  après  l'avoir  transcrite,  a  rassemblé  les  magnifiques  morceaux  de  ffossuet 
et  de  Chateaubriand,  Annales,  t.  vu,  sept.  1833  (1"  série),  et  la  charmante  d^- 
cription  de  Rome,  de  1838,  par  M.  Combeguille,  Université  catholique,  ayrili 
mai  et  juin  1844,  t.  xvii  (1**  série). 


PAR  M.   ED.   LAFOND.  Î7i 

Noos  ne  pouvons  nous  résigner  à  finir  ce  comple-rendu 
sans  parler  d'un  petit  monument!  qui  atteste  un  fait  impor- 
tant pour  riiistoire  du  règne  de  l'empereur  Constantin^  rerais 
en  lumière  depuis  peu  de  temps  :  a  Non  loin  de  la  basilique- 
»  de  Sainte-Agnès,  il  faut  aller  voir  parmi  les  ruines  une  noble 
»  rotonde  de  marbre  qu'on  appelleréglise  de  Saiinte-Constance; 
»  c'était  la  fille  de  l'empereur  Constantin.  Elle  était  encore 
»  païenne,  quand  atteinte  d'un  ulcère  incurable,  elle  alla 
»  prier  au  tombeau  d'Agnès,  attirée  par  les  miracles  qui  s  y 
»  manifestaient.  Agnès  lui  apparut  et  lui  dit  :Xourage,  Cons- 
»  lance,  crois  en  Jésus-Christ,  qui  te  guérira.  Cortstanter  âge, 
»  Constantia^  crede  in  Jesum  Chrislum  qui  te  salvam  faciet 
»  (Brev.  rom.).  Constance  crut  et  elle  fut  guérie.  Constantin 
»  en  reconnaissance  éleva  la  basilique  d'Agnès,  et  tout  auprès 
»  cette  rotonde  qui  servit  de  baptistère  pour  le  baptême  de  sa 
»  fille  et  plus  tard  de  tombeau  pour  la  famille  impériale  *.  j) 

En  résumé  ce  livre,  brillant  de  jeunesse,  mais  fondé  sur  le 
roc  de  la  maturité  chrétienne,  instruit  et  amuse.  Tant  de  faits 
se  placent  avec  un  double  intérêt  dans  la  visite  des  lieux  où 
ils  se  sont  accomplis!  L'auteur  a  certainement. réussi  à  plaire; 
pourtant  ce  n'est  pas  là  son  but  principal  :  il  a  voulu,  en  nous 
faisant  mieux  connaître  Rome  chrétienne,  nous  la  faire  aimer, 
et  nous  faire  aimer  avec  la  foi  toutes  les  vertus  chrétiennes 
dont  Rome  est  le  foyer  actif  et  perpétuel.  Ron?e  n'est  pas  seu- 
lement la,  capitale  des  arts  ^j  il  rappelle  la  basilique  univer- 
selle de  la  chrétienté,  la  patrie  commune  des-  chrétiens,  la 
première  en  toutes  choses,  mais  surtout  la  maîtresse  des 
bonnes  œuvres  «  le  grand  hospice  de  la  chrétienté  qui  s'ouvre 

•  xxxYii,  1. 1,  p.  352.  Un  homme  d'un  esprit  pénétrant,  élevé,  d'une  science 
solide,  étendue  et  profondément  catholique,  a  entrepris  de  rétablir  la  gloire  du 
premier  empereur  chrétien.  Voyez  les  beaux  articles  publiés  dans  ce  recueil  en 
1857  (juin  et  juillet,  4'  série,  t.  xv,  p.  432;  xvi,  p.  22)  et  en  1860,  dans  le 
Monde,  n"  ctes  16  et  18  nov.  de  l'édition  semi- quotidienne,,  sur  Constantin, 
par  H.  Edouard  Dumont.  H  a  commencé  à  réhabiliter  cette  grande  figure  ter- 
nie par  rimposture  hérétique.  Espérons  que  bientôt  il  la  fera  resplendir  dans  de 
nouveaux  chapitres  qu^,  dans  la  prochaine  édition  de  sa  belle  Histoire  romaine^ 
contiendront  lliistoire  du  règne  de  Constantin,  refaite  en  entier.  Cet  ouvrage  si 
remarquable  de  plan,  de  vues  et  de  style,  dont  Y  Université  catholique  a  rendu 
compte  (sept.  1837,  nov.  1838)  a  précédé  les  Césars  de  M.  de  Champagny. 

*xai,t.u,p,  408. 
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à  tous  les  blessés  de  la  fortune^  à  tous  les  malades  du  cœur  et 
de  Tesprit;  la  reine  de  la  charité  publique  et  privée  ^  » 

Rome  est  plas  qu'une  reine  encot,  c'est  une  mère. 

Je  cite  le  dernier  \ers  d'une  pièce  où  l'auteur  se  moque 
spirituellement  des  industriels. qui  voudraient  à  Rome  : 

Avec  le  capital 
Remplacer  le  couvent,  l'église  et  l'hôpital, 
Faire  du  Colysée  une  manufacture, 

et  verraient  avec  plaisir  : 

...Une  usine  en  feu,  fumant  comme  un  volcan, 
Dresser  sa  cheminée  aux  flancs  du  Vatican  ^. 

M.  et  M"'  Lafond  ont  eu  une  audience  de  N.  S.  P.  le  pape 
Pie  JX,  qui  alors  régnait  en  paix  ;  et  l'auteur  a  obtenu  du 
Saint-Père  la  plume  avec  laquelle  Sa  Sainteté  venait  de  signer 
les  indulgences  qu'elle  lui  accordait.  Il  s'en  est  fait  un  emblème 
avec  cotte  devise  :  PiiAS  PP.  IX  dédit  pro  fide,  1853.  «  Le  jour 
»  où  il  est  donné  au  pèlerin  roméen  de  voir  le  pape  est  le  cou- 
»  ronnement  de  son  voyage  ^.  » 

Voici  une  des  strophes  que  M.  Lafond  a  composées  ^rès 
avoir  admiré  par  la  Luminara  du  dôme  de  Saint-Pierre,  celte 
merveilleuse  architecture  dessinée  en  traits  de  feu  : 

jNéron  a  brûlé  Rome  aux  regards  des  païens, 
Le  pape  Tillumine  aux  regards  des  chrétiens  : 

L'un  fut  la  torche  incendiaire 
Qui  met  les  passions,  les  empires  en  feu  ; 
L'autre  sur  sa  colline  est  le  phare  de  Dieu 
Qui  nous  guide  et  qui  nous  éclaire  \ 

Algar  Griveau. 

Cosne,  avril  1861. 

*  Lxvii,  t.  n,  p.  82;  xx,  t.  i,  p.  170;  Lxxiii,  t.  n,  p.  152;  cm,  t.  ii,  p.  Ml 
à  509;  cxvi,  t.  ii,  p.  606.  Voyez  aussi,  dans  la  lettre  cxv,  les  Litanies  de  RofMi 
t.  Il,  p.  602.  ^ 

^  Lxxiif,  t.  II,  p.  159, 160. 
^  Liv,  t.  I,  p.  550  à  564. 

*  CV,  t.  II,  p.  524.  # 


LES  PARSIS  ET  LEURS  CROYANCES.  273 


LES  PARSIS  ET  LEURS  CROYANCES 

D'APRÈS  IJnr  Pa'rSI  BE  BOmBAY. 


Les  Parsîs  sont  au  nombre  des  plus  intelligentes  et  des  plus 
hoDnêtes  populations  de  Tinde.  Plusieurs  dfentr'eux  ont  acquis, 
dans  ces  derniers  temps  surtout^  une  solide  instruction,  et  se 
sont  appliqués  à  travailler  à  Thisloire  et  au  développement 
intellectuel  de  leur  race.  Quelques-uns  même  ont  acquis  une 
connaissance  assez  profonde  de  la  langue  anglaise  pour  pou* 
voir  écrire  en  anglais.  De  ce  nombre  est  M.  Dosabkoy  Framdji, 
auteur  d'un  curieux  volume  récemment  publié  à  Londres  sur 
ksParsis  *,  leur  histoire,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leur 
religion. 

Une  ligne  de  démarcation  nettement  tracée  sépare  les  Parsis 
des  autres  populations  de  THindoustan.  Leur  manière  de  vivre^ 
les  idées  religieuses  qu'ils  cultivent^  tout^  jusqu'à  la  manière 
dont  ils  entendent  le  commerce,  les  sépare  des  Musulmans  et 
des  Hindous.  Ils  en  ont  donné  la  preuve  en  refusant  de  pren-- 
dre  part  à  la  dernière  insurrection  de  Tlnde,  et  en  s'attachant 
alors  plu&  intimement  que  jamais  à  la  cause  de  la  civilisation 
européenne  et  aux  intérêts  britanniques. 

La  nation  peu  nombreuse  mais  très-active  des  Parsis,  ré- 
pandue sur  toute  la  péninsule  cis-gangétique  et  principale- 
ment à  Bombay,  se  compose  des  descendants  des  anciens 
Persans,  qui  émigrèrent  dans  Tlnde  lors  de  la  conquête  de 
leur  pays  par  les  Arabes.  On  sait  qu'une  terrible  journée,  sous 
le  règne  du  khalife  Omar,  décida  du  sort  de  l'empire  persan, 
près  de  Nahavand,  village  situé  à  50  milles  environ  de  l'an- 
cienne cité  d'Ecbatane.  L'armée  persane,  composée  de  quinze 
mille  combattants ,  ayaij^t  été  défaite,  Yezdedjird  abandonna, 
son  royaume  et  chercha  le  salut  'dans  la  fuite,  mais  il  fut 

'  The  Parsees  :  Their  History,  Manners,  Customs  and  Religion^  by  Dosabhoy 
FraoQjee.  London,  Smith-Elder  and  co.,  1858  ;  in-8. 
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traîtreusement  assassiné  par  un  meunier  à  qui  on  avait  confié 
le  secret  de  son  incognito.  Avec  cet  éyénement  se  termina^ 
en  651  de  notre  ère^  la  dynastie  des  rois  sussaniens  de  Perse  et 
la  monarchie  fondée  par  Katkochrou,  que  les  Grecs  nous  ont 
fait  connaître  sous  le  nom  de  Cyrus  le  Grand. 

La  domination  musulmane  ainsi  établie  en  Perse,  ne  tarda 
pas  à  se  signaler  par  des  actes  d'intolérance  et  de  persécution. 
Le  KùraHy  promené  dans  les  campagnes,  appelait  les  popula- 
tions à  choisir  entre  Tislam  ou  la  mort.  En  même  temps,  les 
temples  consacrés  au  culte  du  feu  furent  détruits  ou  transfor- 
més en  mosquées.  La  population  de  la  Perse,  terrifiée  par  de 
tels  actes  de  despotisme,  embrassa  en  grande  masse  la  foi  de 
Mahomet,  et  laissa  disparaître  de  la  sorte  presque  toutes  les 
traces  de  la  religion  qu'avaient  cultivée  ses  pères. 

Cependant,  quelques  Zoroasiriens  résotyrent  de  rester  fi- 
dèles à  leur  culte,  et  pour  éviter  de  se  soumettre  aux  exi- 
gences des  coqquérants  arabes,  cherchèrent  un  refuge  contre 
leurs  oppresseurs  dans  les  montagnes  du  Khorassan.  Mais  bien- 
tôt le  prosélytisme  musulman  alla  les  poursuivre  dans  ce  re- 
fuge, et  il  fallut  conquérir  encore  une  fois  leur  liberté  au  prix 
de  Texil.  Une  migration  considérable  de  Parsis  vint  alors 
s'établir  dans  la  petite  île  d'Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Per- 
sique.  Poursuivis  de  nouveau  dans  cette  autre  retraite,  ils 
résolurent  d'abandonner  à  jamais  la  terre  de  leurs  ancêtres,  et 
s'embarquèrent  pour  l'Inde ,  dans  l'espérance  îd'y  trouver  la 
paix  et  la  libre  pratique  de  leur  culte. 

Arrivés  dans  l'Inde,  les  Parsis  surent  mériter  l'estime  du 
radjah,  et  obtenir  le  droit  de  suivre  leur  religion,  sans 
crainte  d'être  persécutés.  Les  plus  instruits  d'entre  eux  résu- 
mèrent alors  dans  les  seize  aîrticles  suivants  les  principaux 
dogmes  de  leur  foi. 

L  —Nous  sommes  adorateurs  de  Hormuzd  (l'Être  suprême), 
du  soleil  et  des  cinq  éléments. 

II.  — Nous  gardons  le  silence  pendant  le  bain,  la  prière,  les 
sacrifices  du  feu  et  les  repas. 

III.  —  Nous  employons  l'encens,  les  parfums  et  les  fleurs 
dans  nos  cérémonies  religieuses. 

rv.  —  Nous  sommes  adorateurs  de  la  vache. 
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-V.  —  Nous  portons  le  bêtement  sacré,  la  sadrâ  ou  chemise, 
le  kousli  où  ceinture  pour  les  reins^  et  le  bonnet  à  deux  plis. 

VL  —  Nous  célébrons  nos  mariages  par  des  chants  et  la 
musique  des  instruments. 

Vïl.  —  Nous  ornons  et  parfumons  nos  épouses. 

VIII.  —  H  nous  est  enjoint  d'être  généreux  dans  nos  cha- 
rités, et  particulièrement  en  creusant  des  citernes  et  des  puits. 

IX. — Il  nous  est  enjoint  d'étendre  nos  sympathies  aussi 
bien  aux  hommes  qu'aux  femmes. 

X.  —Nous  faisons  nos  ablutions  avec  de  la  gaomoutra^  un 
defe  produits  de  la  vache. 

Xi — Nous  portons  làceinture  sacrée  en  priant  et  en  mangeant 

XII.  —  Nous  entretenons  le  feu  sacré  avec  de  l'encens. 

XIII.  —  Nous  faisons  nos  dévotions  cinq  fois  par  jour. 

XIV.  —  Nous  gardons  soigneusement  la  fidélité  et  la  pureté 
conjugales. 

XV. — Nous  pratiquons  des  cérémonies  religieuses  chaque 
année,  en  l'honneur  de  nos  ancêtres. 

XVI.  —  Nous  imposons  de  grandes  ablutipns  à  nos  fem- 
mes après  leur  accouchement. 

Cette  profession  de  foi  des  anciens  Parsis  n'est  plus  au  ni- 
veau de  l'état  intellectuel  des  Parsis  modernes.  M.  Dosabhoy 
Framdji,  qui  nous  la  fournit,  s'empresse,  en  la  publiant,  de 
prévenir  le  lecteur  contre  toute  méprise  à  cet  égard. 

Il  fait  plus  :  il  montre  qu'il  a  déjà  atteint  à  un  haut  degré 
intellectuel,  que  nous  avons  à  peine  franchi  en  Europe.  Au 
lieu  de  repousser,  avec,  l'idolâtrie  de  ses  ancêtres,  les  nobles  et 
saintes  croyances  de  leur  religion  primitive,  il  s'attache  à  éta- 
bUr  qu'il  existe,  au-dessus  des  pratiques  incomprises  et  déna- 
turées par  la  foule,  une  doctrine  supérieure,  à  laquelle  tous  les 
hommes  instruits  cherchent  à  se  rattacher. 

Le  nombre  des  sectateurs  de  Zoroastre,  y  compris  les  Parsis 
qui  résident  aujourd'hui  en  Perse,  n'excède  pas  150,000  âmes. 
Us  habitent  pour  la  plupart  Bombay  et  quelques  vilfes  du  Gou- 
djerat.  Les  intérêts  du  commerce  ont  porté  quelques-uns  d'en- 
tre eux  à  s'établir,  tant  à  Calcutta  et  dans  d  autres  localités  de 
rinde  anglaise,  qu'en  Chine  et  sur  d'autres  points  de  l'Asie. 

Parmi  les  différents  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  la  pé- 
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ninsule  cis*gangétique,  les  Parsis  sont  ceux  qui  ont  peut-être 
le  mieux  goûté  la  civilisation  européenne.  Non-seulement  ils 
se  sont  familiarisés  avec  la  langue  de  leurs  conquérants  bri- 
tanniquesj  mais  encore  ils  se  sont  initiés  à  Tbistoire^  à  la  poli- 
tique^ aux  sciences  et  aux  lettres  de  TOccident.  Ils  comptent 
aujourd'hui  plusieurs  savants  très-distingués  qui»  par  des  Ira* 
vaux  solides  et  persévérants^  s'efforcent  de  signaler^  aux  yem 
de  FEurope,  la  supériorité  et  les  progrès  de  leur  race. 

Persuadés  que  l'étude  de  leur  religion^  en  relevant  la 
gloire  de. leurs  ancêtres^  est  de  nature  à  faire  rejaillir  sur 
eux  une  part  de  cette  n!iéme  gloire,  ils  s'attachent  à  approfon- 
dir le  sens  de  leurs  dogmes,  et  à  étudier  les  textes  sacrés  avec 
toutes  les  ressources  de  la  philologie  moderne.  Un  ouvrage, 
récemment  publié  à  Bombay,  en  langue  gouzerati,  par  un  sa- 
vant parsi,  ndmmé  Sohrabdji  Sokapurjiy  montre  Jusqu'à  quel 
point  cette  .intelligente  nation  est  jalouse  de  rivaliser  avec  nos 
orientalistes  dans  l'étude  des  écrits  de  Zoroastre  et  des  secta- 
teurs de  sa  doctrine  ^  Un  autre  parsi,  négociant  à  Bombay, 
qui  résida  Tannée  dernière  plusieurs  mois  à  Paris,  M.  K.  B. 
Camay  avec  lequel  j'ai  eu  quelques  relations,  s'occupait  avec 
ardeur  de  l'étude  du  zend,  et  se  proposait  d'aborder  la  langue 
sanscrite  aussitôt  son  retour  danç  l'Inde.  Malgré  la  carrière 
commerciale  qu'il  avait  embrassée,  toutes  les  questions  ayant 
trait  aux  Parsis  et  à  la  religion  de  leurs  ancêtres  le  préoccur 
paient  au  plus  haut  point,  etje  n'oublierai  jamais  avec  quelle 
expression  d'intérêt  il  prit  connaissance  de  quelques  faits  re- 
latifs à  d'anciennes  migrations  zoroastriennes,  dont  les  traces 
paraissent  oubliées,  et  que  m'avait  découvertes  de  récentes 
éludes  2. 

La  religion  actuelle  des  Parsis  est  une  des-plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres*  Son  époque  la  plus  florissante  date  de  sa 
fondation,  sous  le  règne  de  Darius  Hystaspès,  et  atteint  à 

*  Voy.,  sur  cet  ouvrage,  Tintéressant  Méihoire  de  M.  Behmauer,  dans  la  le- 
mè  orientale  et  américaine^  t.  v,  p-  123. 

-  J'avais  eu  d'abord  l'intention  de  publier  les  faits  que  j'ai  recueillis  snr  ce 
sujet,  avec  quelques  autres  renseignements,  également  intéressants,  que  m'a- 
vait communiqués  S.  Ë.  Ferroukh-Khan,  aujourd'hui  ministre  du  sceau  à  Ja 
cour  de  Perse.  Mais  après  avoir  réfléchi  à  l'importance  que  doivent  avoir  de 
tels  faits,  s'ils  étaient  développés  comme  j'a!  la  confiance  qu'ils  peuvent  l'être, 
j'ai  cru  devoir  différer  ma  publication  jusqu'à  ce  que  j*ale  pu  faire  des  recher- 
ches dans  le  pays  même  de  ces  études. 
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la  conquête  de  la  Perse,  trois  cents  ans  plus  lard,  par  Alexan^ 
dre  le  Grand.  Pendant  4es  cinq  siècles  qui  suivirent  ce  grand 
éyénement,  le  Zoroastrisme  parut  décliner,  mais  il  fut  relevé 
avec  éclat  par  Ardéchir  Babékan,  en  226  de  liotre  ère.  Spus  le 
règne  de  ce  prince,  on  s'efforça  de  ramener  ce  culte,  déjà  dé- 
naturé, à  sa  pureté  primitive,  et  on  traduisit  les  livres  sacrés 
en  pehlewi,  qui  était  alors  la  langue  vulgaire  de  la  Perse. 
Cette  nouvelle  période  eut  pour  fin  la  conquête  de  l'empire 
par  les  Arabes,  environ  quatre  siècles  plus  tard  (en  641  de 
notre  ère). 

Les  Parsis  eux-mêmes,  dit  M.  Dosabhoy  Framdji,  ne  sont- 
pas  parfaitement'  d'accord  sur  la  date  exacte  de  la  naissance 
deZoroastre.  Les  auteurs  européens,  de  leur  côté,  sont  incer- 
tains auquel  des  cinq  philosophes  qui  portèrent,"  à  différentes 
époques,  le  nom  de  ZorocLStre,  ils  doivent  décerner  Thon- 
neur  d'avoir  été  le  législateur  des  anciens  Perses.  L'un  de  ces 
Zoroastres  est  donné  comme  Chaldéen  ou  Assyrien,  un  autre 
comme  Bactrien,  un  troisième  comme  Pamphylien ,  un  qua? 
trièn]ecommeArménien,et  enfin  un  cinquième commePersan. 
Suivant  l'autorité  d'un  savant  parsi  de  Bombay,  M.  Nourozdji^ 
Furdondji,  l'un  des  compagnons  d'Alexandre  Burnes^ors  de 
sa  seconde  mission  à  Caboul,  qui  a  consigné  ses  laborieuses 
recherches  dans  un  ouvrage  publié  en  1851,  sous  le  titre 
de  Tarikh'i-Zurtochti,  ou  a  Discussion  sur  l'ère  de  ^oroastre,» 
le  législateur  perse  a  vécu  dans  le  courant  du  6*  siècle  avant 
notre  ère,  c'est-àdire  sous  le  règne  de  Darius  Hystaspes,  amsi 
que  cela  concorde  avec  le  témoignage  des  auteurs  grecs. 

L'histoire  légendaire  rapporte  que  lorsque  Zertocht^  Zer* 
douctu,  Zeraioucht,  ou  Zoroasfre,  suivant  les  différentes  ortho- 
graphes,  naquit  dans  la  ville  de  Raï,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, prévoyant  sans  doute  la  mission  future  de  l'enfant, 
envoya  des  agents  secrets  pour  le  mettre  à  mort^  mais  la 
divine  providence  s'opposa  à  ses  odieux  desseins.  Une  fois 
arrivé  à  Fâge  de  quarante  ans,  Zoroastre  se  présenta  à  la  cour 
dnroiJ?ysra^65,avec  le  feu  sacré  (Adt'r-^ourzmmeW)  et  un 
cyprès.  U  éprouva  d'abord  de  grandes  difficultés  à  faire  ac- 
cepter sa  doctrine;  mais,  avec  l'aida  de  quelques  petits  mi- 
racles, tout  s'arrangea  pour  le  mieux,  et  le  roi  lui-même  ne 
V*  siRis.  TOMB  IIL  —  NM6;   1861.  (62*  voj.  delà  coll.)    18 
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tarda  pas  à  se  ranger  au  nombre  de  ses  disciples  et  de  ses  plus 
fervents  sectateurs. 

Les  liTres  émanés  du  prophète  perse,  communément  appe- 
lés Avesta,  forment  21  nosk  ou  volumes  ^  Les  Parsis  n'ea 
possèdent  qu'un  très-petit  nombre ,  les  autres  ayant  été  dé- 
'  fruits,  soit  lors  de  Tinyasion  de  la  Perse  par  Alexandre,  soit 
plus  yraisemblablement  lors  de  la  conquête  du  pays  par  les 
Arabes.  Les  ouvrages  de  VAvesta,  parvenus  jusqu'^  nous,  sont 
le  Vendidad,  le  Taçnay  ou  Izéchné  et  le  Vispéredy  qui  compo- 
sent le  Vendidad-Sadé.  On  rencontre  également  VOgoufn^ 
cha,  le  Khurdah'Avesta,  le  Yechts,  et  des  fragments  du  Yistasp- 
Nosk,  de  YHadokhi-Nosk  et  du  Damdad-Nosk. 

Plusieurs  orientalistes,  notamment  Richardson,  Kennedy  et 
Jones,  ont  cru  pouvoir  afflrmer  que  les  livres  zends  attribués  à 
Zoroastre  ont  été  fabriqués  par  les  Parsis ,  à  leur  arrivée  dans 
rinde,  au  T  siècle.  D'autres  ont  pensé  qu'ils  avaient  été  écrits 
du  temps  d'Ardéchir  Babékan,  restaurateur  du  culte  du  feu^ 
au  3*  siècle  de  notre  ère.  Ces  opinions  n'ont  pas  prévalu,  et  le 
professeur  Rask,  qui  s'est  occupé  tout  spécialement  de  l'étude 
des  textes  zoroastriens,  a  établi  que  le  zend  était  une  langue 
vivant^  parlée  dans  la  Médie,  et  écrite  dans  le  Vendidad  que 
nous  possédons,  telle  qu'elle  existait  à  une  époque  antérieure 
à  Alexandre  le  Grand.  La  thèse  de  l'antiquité  de  la  langue  et 
des  textes  zends  a  été  également  soutenue  et  établie  par  les  tra- 
vaux de  MM.  Bird,  Heeren,Rhode,  Grotefend,  l'abbé  Foucher, 
Troyer,  Fraser,  sir  John  Malcolm,  etc. 

M.  Do$abhoy  Framdji  s'attache  tout  particulièrement  à  re- 
lever l'erreur  de  ceux  qui  croient'  que  ses  coreligionnaires 
ndorent  le  feu,  le  soleil,  Feau  et  Faif .  Les  Parsis,  dit-il,  repous- 
sent eux-mêmes  cette  calomnie  avec  indignation.  Dieu,  sui- 

1  Voici  les  titres  en  zend  de  ces  vingt  et  un  ouvrages  .*  1.  Tatha  (en  peblewi 
SutUmt-Tedcht);  2.  Ahou  (p.  Suttoud^gour);  Z.Vério  (p.  Vehest-Mathré);  i,A4ha 
(p.  Bug);  5.  Rattou8  (p.  Davadjded  Hamas);  6.  Oussad  (p.  Nadour);  7.  Tckid 
^.  Patchem);  S.  Hacha  (p.  Raitowtide);  9.  Vangehous  (p.  Barrai);  10.  Dadjéa 
(p.  Kassasroub);  11.  Manangho  (p.  Vichtaps);  12.  Sieouthénanam  (p.  Khém^] 
13.  Angéhous  (p.  Saffandj;  14.  Maxdaî  (p.  Vjarsat);  15.  KhastfemUhal  (p.  ^oii- 
gan-Teacht)\  XQ.Ahourali^.Néyadoum);  n.ila(p.  JJoufparcm);  18.BefH(p.i?<»- 
fiOSTousid;  19.  Darregohio  (p.  Achkaram);  20.  Dadada  (p.  Vendidad};  21.  Vas' 
tarem  (p.  Hadokht). 
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vanlla  foi  parsie^  étant  l'emblème  de  la  gloire,  de  la  isplendeur 
et  de  la  lumière,  le  Parsi  est  convié  à  se  tourner  pour  prier 
devant  le  féu,  ou  à  lever  ses  regards  vers  le  soleil,  qui  sont 
considérés  Tun  et  l'autre  comme  Temblème  le  plus  propre  à 
servir  d'image  au  Tout-Puissant.  D'ailleurs,  tous  les  historiens 
orientaux  sont  unanimes  pour  dire  que  les  Perses,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  repoussèrent  l'idolâtrie  et  adorèrent  un  " 
Dieu  unique,  créateur  du  monde  y  sous  le  symbole  du  feu.  Les< 
premiers  Parsis  qui  vinrent  s'établir  dans  Tlnde,  il  est  vrai,  se 
virent  dans  la  nécessité,  pour  obtenir  la  protection  des  princes 
tindous,  de  se  conformer  à  quelques-uns  de  leurs  usages  reli- 
gieux; mais  bien  que  ces  usages  soient  aujourd'hui  enracinés 
chez  le  peuple ,  ils  sont  repoussés  par  tous  les  Parsis  éclairés, 
I  qui  cherchent  à  reconquérir  la  pureté  originaire  de  leur  culte- 
I  11  résulte,  je  crois,  d'une  manière  incontestable  de  la  lecture  ' 
^  du  livre  de  M.  Dosabhoy  Framdji,  que  la  nation  parsie,  malgré 
rignorance  des  classes  infimes,  renferme  en  son  sein  des  ger- 
j  mes  féconds  de  progrès  et  d'avenir;  et  que,  pour  peu  que  l'Eu- 
rope lui  tende  une  main  amie  et  secourable,  elle  ne  tardera 
pas  à  rompre  les  chaînes  de  la  servitude  et  de  la  somnolence 
pour  entrer  dans  le  grand  concert  des  nations  occidentales,  et 
pour  conquérir  avec  elles  ia  palme  de  la  civilisation. 

Léon  DE  RosNT. 


tso 
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EZAMEll  CRITIQUE 

DES  ATTAQUES  DE  ■.  L'ABBÉ  MAUPIEO,  DE  M.  L'ABBÉ  COBNAT 

ET  DE  M.  LE  CHANOINE  LUPUS 

CONTRE  LA  PHILOSOPHIE  TRADITIONELLE 

Par  M.  l'Abbé  PELTIER.  Ghan.  bon.  de  Reims. 


IIP. 

La  3*  partie  de  Touvrage  de  M.^  Tabbé  Peltier  a  pour  titre  : 
QUELQUES  MOTS  sur  le  gros  ouvrage  de  M.  le  chanoine 
J.  Lupus,  intitulé  :Le  Traditionalisme  et  le  Rationalisme  exa- 
minés au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catho- 
lique. 

Comme  nous  Tavons  fait  pour  M.  Tabbé  Maupied  etponr 
M.  Tabbé  Cognât ,  nous  insérons  ici  la  table  analytique  des 
inatièreSy  dont  M.  Peltier  a  fait  suivre  la  réfutation  de  Tou-^ 
Trage  fie  M.  le  chanoine  Lupus.  Nous  donnerons  ensuite  quel- 
ques détails  sur  l'ouvrage  mème^  et  sur  la  polémique  dont  il 
a  été  l'objet 

Un  système  erroné  ne  peut  pas  être  librement  professé.  —  Double  sens  M  ce 
mot  Traditionalitme  (p.  137.) 

S  I.  Exposé  de  notre  opinion  personnelle  sur  la  question  librement  débattne. 
—  Le  premier  bomme,  d'après  saint  Thomas,  était  chargé  d'instruire  ses  des- 
cendants. -=  Les  connaissances  d'Adam  ^  de  même  espèce  que  les  nôtres  es  ce 
qu'elles  requéraient  également  des  images  sensibles.  —  Pouvait-il  les  acquérir 
de  lui-même?— L'acte  de  foi  suppose -la  connaissance  de  la  vérité  révélée,  mais 
non  toujours  un  raisonnement  antérieur  (p.  138-141). 

2  II.  Opinion  de  M.  Lupus  contraire  à  la  nécessité  d'un  enselgnemeiit  primi- 
tivement divin.  ~-  Dieu  se  manqiie-t-il  à  lui-même  en  nous  plaçant  dansls 
nécessité  de  recevoir  d'autrui  les  premières  notions  des  objets  intellectuels?^ 
Doctrine  de  saint  Augustin  contraire  à  celle  de  M.  Lupus,  r-  Théorie  de  Mgr  Pariais 
sur  le  mode  de  production  de  la  pensée  humaine.  —  Contradiction  de  M.  Lupus, 
qui  met  l'âme  sous  la  dépendance  des  causes  nécessaires  k  Texclusion  des  causes 
libres.  —  Est-il  vrai  qu'il  n'y  ait  point  d'image  des  choses  inunatérielies.'—A 
des  faits  d'intelligence  il  faut  chercher  des  causes  intelligentes  ou  libres.  -  U* 
connaissances  même  inftises  ne  peuvent  être  en  nous  qu'à  l'état  d'images»  ' 

*  Voir  Tarticle  précédent,  ci-dessus,  p.  219. 
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Doctrine  de  saint  Thomas  contraire  sur  ce  point,  comme  sur  le  reste,  arec  celle 
de  M.  Lupus.  —  Passage  remarquable  de  Suarez  sur  la  nature  des  connaissances 
infuses  du  premier  honmie.  —  L'existence  des  sourds-miiets  de  naissance  est- 
elle  un  démenti  vivant  donné  au  Traditionalisme?— Le  Traditionalisme  admet 
la  possibilité  d'un  enseignement  intérieur  dont  Dieu  soit  Tauteur  immédiat.  — 
Le  langage  articulé  n'est  pas  Tunique  moyen  extérieur  d'instruction.  —  Dieu 
n'est  pas  tenu  de  faire  des  miracles  pour  tirer  un  homme  de  son  ignorance  na- 
tive. —  Citation  de  Feller.  —  Les  sourds-muets  même  de  naissance  n*ont  jamais 
été  totalement  séquestrés  du  commerce  de  leurs  semblables.  —  Témoignage  de 
M.  le  chanoine  Carton.  —  Moyens  providentiels  d'instruction  pour  les  sourds- 
muets.  —  Explication  fournie  par  le  P.  Perrone,  et  présentée  par  la  Revue  de 
Louvain ,  d'un  axiome  mal  compris  par  M.  Lupus.  ^—  Toute  révélation  divine 
n'appartient  pas  par  cela  seul  à  l'ordre  surnaturel  proprement  dit.  —  L'âme 
humaine  ne  pense  ici-bas  qu'au  moyen  d'images  sensibles  (p.  142-156).        / 

S III.  Opinion  de  M.  Lupus  sur  la  possibilité  de  l'invention  du  langage.  —  Dieu 
ne  doit  à  l'homme  les  moyens  de  produire  les  actes  propres  à  sa  nature  intelli- 
gente, qu'autant  que  l'homme  lui-même  se  tient  dans  son  état  naturel,  qui  est 
l'état  de  société.  —  Un  homme  qu'on  aurait  privé  systématiquement  de  tout 
moyen  d'instruction  dès  sa  première  enfance ,  serait  innocent  devant  Dieu  du 
crime  de  ses  parents,  et  n'en  serait  pas  moins  sauvé,  pourvu  qu'il  fût  baptisé. 
—  M.  Lupus  paraît  penser  ^ifTéremment.  —  L'explication  donnée  par  Calvin 
d'un  passage  de  l'épitre  aux  Romains  contredit  la  nôtre,  et  rentre  plutôt  dans  le 
tsas  de  M.  Lupus.  —  Des  enfants  qui,  par  impossible^  ignoreraient  invincible- 
ment l'existence  de  Dieu ,  ignoreraient  de  la  même  manière  les  principes  de  la 
loi  naturelle.  —  Les  premiers  principes  ne  sont  point  innés  dans  l'homme,  d'a- 
près saint  Thomas.  —  La  fausse  doctrine  du  péché  philosophique  ne  se  concilie 
qu'avec  celle  du  P.  Chastel.—  Toute  impuissance  mprale  rend  excusable,  quoi 
que  puisse  penser  là-dessus  M.  Lupus.  —  A  qui  devrait  être  imputée  la  faute 
des  péchés  matériels  commis  par  suite  de  l'Ignorance  où  l'on  serait  de  la  loi 
naturelle  (p.  156-159). 

S  lY.  Courte  digression  sur  le  prétendu  Tradjtionalisme  de  Calvin.  —  Le  nom 
de  Calvin  jure  d'être  accouplé  avec  celui  de  Traditionalisme.  —  Suivant  Calvin, 
ebaeun  de  nous  pourrait  parvenir  par  ses  propres  forces  à  la  connaissance  natu- 
relle de  Dieu.  —  D'après  lui,  aucune  ignorance  où  l'on  serait  de  Dieu  et  delà- 
loi  naturelle  ne  saurait  rendre  excusable.  —  D'après  le  même  auteur,  l'Écriture 
n'est  nécessaire  aux  hommes  que  pour  leur  rendre  la  connaissance  de  Dieu 
utile  et  salutaire.  —  Il  soutient  en  propres  termes  que  l'homme  est  ^fftsam- 
ment  instruit  par  la  loi  naturelle  à  la  droite  règle  de  bien  vivre.  —  Explication 
donnée  par  Calvin  de  la  réponse  de  Simonide  au  roi  Hiéron,  opposée  à  la  nôtre. 
'—  Calvin ,  d'accord  avec  M.  Lupus  sur  la  nécessité  morale  de  la  révélation.  — 
M.  Lupus  donne  pour  ennemis  des  droits  de  la  raison  précisément  les  coryphées 
des  libres  penseurs  oiodernes  (p.  159-165). 

i  V.  Opinion  de  M.  Lupus  contraire  à  la  doctrine  de  la  nécessité  d'images 
sensibles  quelconques  pour  les  opérations  intellectuelles.  —  Le  langage  articulé 
peut  être  suppléé  par  celui  des  signes.  —  Sentiment  de  Clément  d'Alexandrie 
toQchant  la  nécessité  du  concours  des  sens  pour  les  opérations  intellectuelles 
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^  Tactique  employée  par  M.  Lupus  pour  revendiquer  en  sa  faveur  la  doctrine 
de  saint  Thomas.  —  Bévue  qu'il  commet  en  ce  point.  —  Les  passages  même  qu'il 
nous  oppose  de  Suarez  sont  rantithèse  de  sa  fausse  opinion  (p.  165-168). 

2  VI.  Opinion  de  M.  Lupus  sur/ la  nécessité  absolue  d'un  acte  de  raison  anté- 
rieur à  Tacte  de  foi.  ^  La  science  infuse  du  premier  homme  n'était  pas  un  obs- 
tacle à  ce  que  le  premier  acte  de  sa  raison  fût  un  acte  de  foi. —L'acte  de  raison 
qu'exige  la  révélation  est  précisément  un  acte  de  foi.  —  Tout  acte  de  raison, 
comme  tout  acte  /de  foi,  présuppose  des  connaissances  actuelles.  —  Paralogisme 
de  M.  Lupus.  —  En  prétendant  que  la  foi  du  premier  homme  avait  pour  prineipe 
sa  science  infuse  indépendamment  de  toute  révélation,  on  irait  contre  la  seconde 
des  quatre  propositions.  —  Progrès  à  Finfini  de  vérités  senties  dans  le  système 
de  M.  Lupus.  —  Le  même  auteur  soutient  la  nécessité ,  même  pour  le  premier 
homme,  d'un  examen  antérieur  à  l'acte  de  foi.  —  Son  opinion  sur  ce  point, 
d'avance  condamnée  par  le  concile  de  Trente,  et  par  celui  de  Périgueux.  — 
D'après  lui,  c'est  à  la  raison  de  décider.  —  Son  langage  conforme  sur  ce  point 
à  celui  de  l'auteur  de  l'Esquisse.  —  L'axiome  que  toute  instruction  s'acquiert 
au  moyen  d'une  connaissance  préexistante  n'est  applicable  qu'aux  procédés 
BdentiOques.  ~  Toute  connaissance  intellectuelle  suppose  cependant  en  nous 
ttWe  des  objets  sensibles.  —  La  foi  ne  présuppose  d'autres  connaissances  expli- 
cites que  celle  de  la  vérité  expressément  proposée  à  croire.  —  L'opinion  con- 
traire, reprochée  à  tort  aux  Traditionalistes  par  M.  Lupus,  est  celle  du  P.  Chastel' 
—  La  science  universelle  du  premier  homme,  tant  qu'elle  n'était  qu'à  l'état 
H'infusion,  était  en  puissance  plutôt  qu'en  acte,  au  dire  de  M.  Lupus  (p.  168- 
176). 

2  VII.  Conformité  de  notre  propre  opinion  avec  la  troisième  des  quatre  propo- 
sitions. —  Le  sens  de  cette  proposition  doit  être  cherché  dans  les  propositions 
signées  par  M.  Bautain.  —  Exposé  de  ces  propositions.  —  Il  ne  s'agissait  qne 
des  moyens  rationnels  à  employer  pour  ramener  un  incrédule  de  son  état  d'in- 
crédulité à  un  état  de  foi.  —  Explication  du  concile  de  Périgueux,  la  même  qne 
la  nôtre  (p.  177-179). 

§  VIII.  Digression  sur  le  rationalisme  du  P.  Chastel.  —  Assertion  de  l'autenr 
de  Y  Esquissé  réfutée.  —  Le  langage  du  P.  Chastel ,  semblable  à  celui  du  prêtre 
apostat  sur  le  point  en  question,  réfuté  par  la  doctrine  du  concile  de  Périgueux 
et  de  celui  de  Trente.  —  En  droit,  l'enfant  baptisé  ne  doit  pas  être  laissé  à  son 
libre  arbitre,  d'après  le  concile  de  Trente;  d'après  le  P.  Chastd,  au  contraire, 
J'enfant  même  baptisé  est  tenu  en  conscience  d'examiner  avant  de  croû*e,  et  de 
faire  dépendre  son  acte  de  foi  du  résultat  de  son  examen.  —  D'après  le  concile 
de  Périgueux,  il  n'est  pas  permis  à  l'adulte  baptisé  de  soumettre  les  motifs  de  sa 
croyance  à  une  critique  telle  qu'il  cesse  de  croire  si  sa  raison  les  improuve; 
d'après  le  P.  Chastel ,  au  contraire ,  l'adulte  même  baptisé  est  toujours  libre  en 
fait  de  les  examiner,  et  de  droit  il  est  tenu  en  conscience ,  si  sa  raison  les  im- 
prouve, de  dédaigner  l'autorité  qui  les  lui  propose.  —  La'raison  de  chaque  in- 
dividu principe,  ré^le  et  mesure  de  sa  foi,  d'après  le  P.  Chastel,  doctrine  réprouYée 
par  le  concile  de  Périgueux.  —  Toute  obligation  morale  logiquement  impossible 
dans  le  système  du  P.  Chastel ,  le  même  sur  ce  point  que  celui  de  Lamennais 
devenu  i:ationaliste.  —  Nature  des  raisons  qu'il  nous  faut  pour  soumettre  notre 
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FalsoD  en  matière  de  foi.  —  En  dbéissant  à  une  autorité  divine  qui  s'impose  à 
Dotrç  raison  avec  ses  caractères  incommunicables^  c'est  à  cette  autorité,  et  non 
à  elle-même,  que  notre  raison  obéit  (p.  179-188). 

I IX.  Inconsistance  du  système  de  M.  le  chanoine  Lupus.— M.  Lupus  ne  veut 
prouver  autre  chose  dans  tout  son  ouvrage  que  la  nécessité  morale  de  la  ré. 
vélation  pour  les  vérités  de  Tordre  naturel.  —  Impuissance  de  ce  système  contre 
]es  prétentions  du  Rationalisme. — Inconséquence  du  reproche  fait  aux  Traditio* 
nalistes  par  M.  Lupus  de  ne  pouvoir  rien  conclure  en  faveur  d'une  révélation 
de  l'ordre  surnaturel  ;  de  la  nécessité  supposée  absolue  de  recevoir  par  voie 
d'enseignement  les  premières  notions  intellectuelles  et  morales  de  l'ordre  na> 
torel.  —  L'état  de  pure  nature  ne  serait  pas  précisément  celui  qui  exclurait 
,     toute  révélation  quelconque,  mais  seulement  celui  qui  exclurait  toute  révélation 
1     de  l'ordre  surnaturel  proprement  dit.  —  L'état  de  nature  antérieur  k  la  loi 
T     écrite,  bien  ioin  d'exclure  la  révélation  surnaturelle,  la  comprenait  positive- 
ment. —  On  peut  expliquer  d'une  manière  analogue,  quoique  dans  un  sens 
inverse,  le  mot  de  révélation  employé  par  M.  de  Bonald.  —  Embarras  où  se  jette 
i     M.  Lupus  pour  déterminer  les  dogmes  qui  peuvent  être  du  ressort  de  la  raison. 
^     —  Précauticms  que  Dieu  aurait  prises  dans  son  système  pour  ne  point  humilier 
la  raison  humaine.  —  Futilité  de  la  distinction  qu'il  établit  à  sa  manière  entre 
les  dons  gratuits  de  l'ordre  naturel  et  ceux  de  l'ordre  surnaturel.  —  Le  don  de 
^     la  raison  n'est  pas  une  révélation.  —  Dieu  pourrait  nous  faire  connaître  plus 
'     clairement  que  nous  ne  les  connaissons  les  objets  qui  nous  environnent.  — > 
r>    Assertion  de  M.  l'abbé  Maret  sur  l'ofûce  propre  de  la  révélation  (p.  188-201). 
S  X.  Autres  assertions  hasardées  de.  M.  le  chanoine  Lupus.  —  Le  traducia* 
Disme  taxé  par  lui  d'opinion  fau}'.se  et  condamnée.  —  Doctrine  du  concile  ^e 
Vienne  et  du  cinquième  de  Latran  à  cet  égard.  —  Doctrine  de  fiaius  sur  la 
nécessité  de  la  grâce  attribuée  par  M.  Lupus  à  M.  Bensa.  —  Erreur  de  Quesnel, 
qui  envisageait  la  foi  comme  la  première  grâce.  —  L'erreur  de  Baîus  confondue 
par  M.  Lupus  avec  l'opinion  du  cardinal  Noris.  —  Doctrine  de  l'Église  sur  ce 
point  en  dehors  de  toute  opinion.  —  Conséquences  qu'a  pu  en  tirer  le  cardinal 
Noris.  —  Cette  opinion  est  encore  aiyourd'hui  permise  dans  TËglisé.  —  Elle  est 
totalement  étrangère  à  la  thè.se  du  Traditionalisme  (p.  202-206). 

2  XI.  Digression  sur  les  péchés  philosophiques  de  M.  Tabbé  Gilson  et  du  R.  P. 
Ghastel.  —  Hypothèse  absurde  d'un  peuple  entier  privé  de  tout  enseignement 
traditionnel.  —  Roman  de  Condillac.  —  Double  preuve  de  l'absurdité  de  cette 
hypothèse.  —  Un  péché  philosophique  est  un  péché  formel;  —  Définition  da 
péché  philosophique.  —  En  soutenant  avec  le  P.  Chastel  qu'il  y  aurait  toujours 
obligation  morale,  quand  même  on  ferait  abstraction  de  Dieu  et  de  la  Religion, 
on  admet  forcément  des  péchés  philosophiques,  —  L'homme  aurait  pu  pécher, 
quand  même  il  aurait  été  laissé  dans  l'état  de, pure  nature.  —  L'ignorance  de 
l'existence  de  Dieu  ne  doit  pas  plus  être  supposée  mvincible  que  celle  des  pre- 
miers principes.  —  La  doctrine  condamnée  du  péché  philosophique  est  celle  qui 
le  suppose  compatible  avec  l'ignorance  vincible  de  l'existence  de  Dieu.  —  L'i* 
gnorance  supposée  invincible  du  droit  même  naturel  excuse  de  péché  (p.  207- 
213). 
S  XII.  De  la  puissance  de  la  raison  individuelle  dans  les  principes  duTraditio* 
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nalUffle  catholique.  *-  Il  est  inexact  de  dire  que,  suivant  nous,  l'h<Mnine  est 
physiquement  incapable  de  parvenir  de  lui-même,  par  la  force  de  sa  raison,  à  la 
connaissance  des  vérités  de  l'ordre  naturel.  —  Distinction  essentielle  à  faire 
entre  renseignement  primitivement  divin  dont  nous  soutenons  la  nécessité,  et  celui 
qui  a  été  surabondamment  donné  à  l'homme.  —  H  est  tout  à  ftài  faux  que, 
d'après  nous,  la  raison  individuelle  ne  puisse  jamais  redresser  l'enseignemefll 
social.  ~  Absolument  parlant ,  la  raison  individuelle  n'a  besoin  de  recevoir  de 
la  société  autre  chose  que  les  idées  de  l'ordre  intellectuel,  que  supposent  les 
premiers  principes.  —  Ces  idées  une  fois  reçues ,  la  raison  individuelle  peut  lei 
combiner,  plus  ou  moins  heureusement ,  suivant  ses  propres  forces  et  le  miiieo 
•oclal  où  elle  trouve  à  se  développer.  —  L'enseignement  de  Terreur,  donné  à  la 
raison  naissante,  est  l'occasion,  mais  non  la  cause  de  son  dévdoppement;  h 
eause,  c'est  la  vérité  même  que  cet  pn^eignement  suppose  de  toute  nécessité,  et 
dont  11  est  la  corruption.  —  Distinction  essentielle  à  faire  entre  les  dons  sura- 
bondants que  Dieu  avait  accordés,  dès^I'origine  des  choses,  au  premier  homme, 
et  ce  qui  aurait  pu  absolument  suffire  aux  besoins  de  notre  nature  (p.  214-318). 

{  XIII.  Moyens  de  réconciliation  de  M.  Lupus  avec  le  Traditionalisme  cathofi- 
que.  —  Danger,  que  favorise  sa  doctrine ,  de  s'eif  tenir  aux  vertus  morales.  — 
Distinction  entre  la  puissance  physique  et  la  puissance  morale  de  se  suffire  à 
soi-même  pour  la  connaissance  de  la  vérité ,  barrière  impuissante  contre  le  ra- 
tionalisme et  contre  Fesprit  contradictoire  de  M.  Lupus.  —  Distinction  essentielle 
à  faire  entre  deux  sens  tout  différents  où  peuvent  se  prendre  ces  mots  d'mpos- 
HbiUté  morale.  —  L'état  de  pure  nature  tel  que  celui  qu'a  rêvé  M.  Lupus,  tout 
autre  gue  celui  dont  nous  admettons  la  possibilité  avec  le  R.  P.  Perrone.  —Dis- 
tinguer deux  espèces  différentes  d'impossibilité  morale.  —  M.  Lupus  parait  av<^ 
méconnu  cette  distinction—  Autant  vaudrait  expliquer  la  formation  de  l'oniven 
par  le  concours  des  atomes,  que  d'attribuer  l'invention-  du  langage  à  des  honmies 
privés  de  tous  moyens  d'instruction,  comme  les  suppose  M.  Lupus  (p. ^29-323). 

§  XIV.  Défense  de  la  quatrième  proposition,  ou  la  méthode  dont  se  sont  servis 
saint  Thomas,  saint  Bona^nture  et  les  autres  scholastiques,  justifiée  de  Tace»- 
sation  de  conduire  au  rationalisme  et  au  panthéisme.  —  Aatorité  des  scholasd- 
ques.  —  Témoignage  de  Melchior  Cano.  —  Les  scholastiqnes  prétendaient-ils, 
comme  M.  Lupus,  que  Thomme  doit  trouver  en  hii-méme,  et  sans  le  secours 
d'aucun  agent  extérieur,  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  produire  les  actes 
intellectuels  qui  nous  sont  propres?  —  Ils  admettaient  la  nécessité  de  quelque 
objet  sensible.  —Sur ta  question  de  la  nécessité  de  l'enseignement,  ils  n'oat 
point  contredit,  mais  lis  ont  au  contraire  favorisé  et  implicitement  admis  le  Tra- 
ditionalisme catholique.  -  Doctrine  de  saint  Thomas,  conforme  à  celle  de  saHit 
Augustin.  —  Passage  du  premier  infidèlement  traduit  par  M.  Lupus.  -  Saint 
Thomas  n'admettait  en  nous  d'autres  connaissances  natu relies  ,^que  celles  aux- 
quelles nous  pouvons  parvenir  au  moyen  des  objets  sensibles.  —  L'Impulsioa 
que  Dieu  donne  à  notre  intellect  est  conforme  à  l'action  de  sa  providence,  et  non 
abandonnée  à  l'ordre  nécessaire  de*  la  nature.  —  Conséquence  qui  résulte  de 
eette  doctrine  pour  la  nécessité  de  l'enseignement.  —  D'après  safnt  Thomas,  la 
lumière  naturelle  n'est  en  nous  qu'en  puissance  au  moment  où  nous  sommes 
formés.  —  Noire  intellect  reçoit  plus  tard  l'illuminatioD  divine  conforméouDi 
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A  l'ordre  de  la  Providence,  et  par  conséquent  au  moyen  des  causes  libres,  c'est- 
à-dire  de  renseignement.  —  D'après  saint  Thomas,  c'est  le  maître  qui  produit 
la  sdence  dans  l'esprit  du  disciple  en  le  faisant  passer  de  la  puissance  à  l'acte. 
^  Nous  ne  disons  nulle  part  dans  un  sens  absolu  que  la  parole  révélée  soit  le 
principe  de  nos  idées.  —  Ce  n'est  pas  nous ,  mais  bien  M.  Maret  et  M.  Cousin, 
;.  qui  devraient  affirmer  que  les  principes  scientifiques  sont  en  un  sens  des  vérités 
tiiéologiques.  ~  La  parole  est  à  divers  égards ,  tantôt  la  cause ,  et  tantôt  l'effet 
de  là  pensée.  —  Pour  trouver  la  première  origine  de  l'une  conmie  de  l'autre,  il 
liuit  remonter  jusqu'à  Dieu.  —  Saint  Anselme  et  les  autres  Pères  ou  écrivains  du 
moyen  âge  ne  disent  nulle  part  qu'on  puisse  penser  sans  aucune  espèce  de  signes 
'  ou  d'images  sensibles.  —  Les  scholastiques  enseignaient-ils ,  conune  Ta  fait  de 
nos  jours  le  P.  Gbastel,  que  la  force  obligatoire  de  la  loi  naturelle  est  indépen- 
dante, ou  subsiste  encore  abstraction  faite  de  l'autorité  divine?—  D'après  saint 
Thomas,  la  raison  naturelle  ne  fait  pas  à  elle  seule  la  loi  pour  chaque  homme. 
—  La  loi  naturelle  ne  saurait  avoir  d'autre  auteur  que  la  volonté  nécessaire  de 
Dieu.  ^  Les  scholastiques  admettaient-ils,  à  la  manière  de  M.  Maupied,  le  sys- 
tème des  idées  innées?  —  Les  idées  innées  sont  plutôt  l'antithèse  de  la  méthode 
des  scholastiques.  —  Les  scholastiques  soutenaient-ils ,  conune  M.  Cognât  et  le 
P.  Chastel ,  que  nos  connaissances  précèdent  en  principe  tout  enseignement 
même  divin  ?  —  Les  notions  que  supposent  en  nous  les  premiers  principes  ne 
sont  pas  innées,  mais  acquises.  —  Elles  nous  viennent  primitivement  de  Dieu 
par  im  acte  logiquement  postérieur  à  la  création.  —  Passage  remarquable  de 
saint  Thomas  sur  la  nécessité  d'une  action  originairement  divine  pour  rendre 
intelligibles  en  acte  à  notre  intellect  des  images  qui,  sans  cette  condition,  ne  le 
seraient  qu'en  puissance.  —  Nouvelle  preuve  que  nous  en  fournit  saint  Tho- 
as.  —  Raison  de  la  répugnance  qu'éprouvent  nos  philosophes  mécréants 
ur  le  Traditionalisme  catholique.  —  Extrait  du  progranune  des  thèses  soute- 
tioes  en  1859  au  séminaire  de  Castellaneta  (p.  224-241). 
'  i  XV.  Saint  Grégoire  de  Nysse  a-t-îl  soutenu  l'invention  du  langage  et  l'auto- 
nomie de  la  raison?  —  Opinion  de  l'anglican  Warburton,  la  même  que  ceUe  de 
If.  Lupus.  —  Cette  opinion  réfutée  quant  au  fond  par  M.  de  Donald,  fausse- 
ment attribuée  à  l'évoque  de  Nysse.  —  Preuve  par  saint  Grégoire  de  Nysse  que 
3'âme  a  besoin  d'images  sensibles  pour  ses  idées  intellectuelles.  — - 11  suit  de  ses 
paroles  même  alléguées  par  M.  Lupus  que  le  langage  a  pour  double  rôle  d'expri- 
mer les  idées  de  celui  qui  l'emploie,  et  d'en  faire  naître  de  semblables  dans 
l'esprit  de  celui  à  qui  il  s'adresse.  —  Citation  curieuse  de  saint  Basile.  —  Image 
de  la  Trinité  dans  l'âme  humaine.  M.  Lupus  a  tort  d'en  conclure  que  l'âme  de 
chacun  de  nous  est  un  principe  sans  principe.  —Autre  image  de  la  Trinité  dans 
la  famille  naissante  du  premier  homme  (p.  242-247). 

I XVI.  Doctrine  dii  concile  d'Amiens  sur  la  question  actuelle.  —Deux  opmions 
êxtrômes  à  éviter.  —  On  doit  choisir  de  préférence  ^our  l'enseignement  de  la 
philosophie  les  opinions  les  plus  propres  à  fermer  la  voie  du  rationalisme,  et 
éviter  celles  qui  paraîtraient  en  favoriser  l'entrée.  —  Conséquence  à  en  tirer 
contre  le  semi-rationalisme.  —  Réponse  à  une  fausse  assertion  de  M.  Lupus.  — 
Preuves  de  la  nécessité  de  la  révélation  de  certaines  vérités  de  l'ordre  même 
naturel  d'après  saint  Thomas,  pour  le  genre  humain.  —  Double  objection  de 
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M.  Lupus  et  de  ses  partisans.  —  Par  cette  nécessité  de  la  révélation,  saint 
Thomas  a  voulu  faire  entendre  une  nécessité  proprement  dile.  —  En  admettant 
que  certaines  vérités  peuvent  être  connues  de  nous  à  l'aide  de  notre  seale  raison, 
saint  Thomas  a  supposé  aussi  hien  que  nous  une  raison  développée  parles 
moyens  que  fournit  la  société.  —  La  thèse  soutenue  par  saint  Thomas  n'était 
paï>  formellement  la  même  que  la  nôtre ,  mais  elle  la  renfermait  implicitement 

—  Distinction  à  étahlir  entre  le  Traditionalisme  philosophique  dont  nous  avons 
entrepris  la  défense,  et  le  Traditionalisme  théologique,  qui  se  fonde  sur^la  né- 
cessité de  la  foi  actuelle  même  pour  lés  .enfants.  —  Le  premier  conduit  natareL- 
lement  au  second,  comme  le  second  implique  le  premier. — Par  là  même  qaele 
premier  homme  a  dû  connaître  par  la  foi  Texistence  de  Dieu,  il  a  dû  recevoir 
ridée  de  Dieu  par  manière  d*enseignement  divin.  —  Témoignage  de  Bergier.- 
II  y  a  dans  la  constitution  même  de  la  raison ,  d'après  M.  Maret,  un  éLément 
nécessaire  de  tradition.  —  Réfutation  du  système  de  M.  Lupus  par  un  passage 
du  Traité  de  la  religion.  —  M.  Lupus,  défenseur  improvisé  des  idées  innées. - 
L'argument  de  Bergier,  tiré  du  sourd-muet  de  Charlres,  n'a  d'autre  valeur  quB 
celle  d'un  argument  ad  hominem,  et  nonla  valeur  absolue  que  lui  prête  M.  Lupus. 

—  Le  passage  cité  du  P.  Perrone  emprunte  sa  principale  autorUé  du  concile  qui 
s'en  est  servi.  —  Le  Traditionalisme  catholique  ne  frappe  point  d'impuissance  la 
raison  de  l'hoonne.  —  Toute  obligation  morale  a  sa  raison  dans  la  volonté  de 
Dieu.  —  Pour  percevoir  la  vérité  des  premiers  préceptes  de  la  loi  naturelle, l'in- 
tellect humain  a  besoin  d'être  en  acte,  et  non  pas  seulement  en  puissance.  - 
Quelle  autorité  doit  avoir  parmi  nous  cet  avertissement  du  concile  d'Âifiiâii 
(p.  248-267)? 

S  XVII.  Réflexions  ultérieures  sur  les  doctrines  du  concile  d'Amiens.  —  IdeiH 
^ité  de  la  méthode  qu'il  prescrit  avec  celle  que  recommandait  saint  Anselme. - 
Son  incompatibilité  avec  l'antithèse  établie  par  M.  Cognât  entre  la  gnose  et  11 
foi,  avec  le  doute  méthodique  de  Descartes,  avec  la  philosophie  de  M.  Cousin, 
avec  le  système  de  M.  Lupus.  —  Dangers  que  présente  ce  dernier  système 
(p.  267-271). 

§  XVIII*;  Importance  de  la  distinction  présentée  ci-dessus  de  deux  Traditiona- 
lismes  particuliers  et  tous  deux  légitimes,  l'un  philosophique  et  l'autre  théoio* 
gique.— L'un  soutient  la  nécessité  de  l'enseignement  pour  l'acquisition  des  id^ 
intellectuelles,  l'autre  celle  de  la  révélation  de  certaines  vérités  de  l'ordre  même 
naturel  ppur  l'acte  de  foi  à  former  dès  la  première  enfance.  —  Conformité  de 
cette  doctrine  avec  la  deuxième  des  quatre  propositions.  —  M.  de  Ronald  aurait 
dû  ne  pas  confondre  aTCc  la  révélation  toute  espèce  d'enseignement  divin.  — 
Reproches  tout  autrement  graves  à  faire  à  ses  adversaii*es.  —  Inconséquence 
de  ces  derniers  (p.  272-277). 

§  XX.  Considérations  générales,  —  Points  de  contact  du  spiritualisme  outré 
de  M.  Lupus  avec  celui  que  les  révolutionnaires  d'Italie  voudraient  imposer  à 
la  papauté.  —  Le  rationalisme  est,  à  vrai  dire,  un  radicalisme  philosophi^f 
semblable  dans  ses  tendances  au  radicalisme  révolutionnaire. —Langage  ratio- 
naliste de  M.  Lippus  (p.  278-281). 

Résumé  et  conclusion.  —  Étrange ,  responsabilité  assumée  par  M.  Lupus.— 
L'auteur  défère  son  propre  ouvrage  à  l'examen  du  Saint-Siège  (p.  282-2S4), 
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Pièces  justificatives. 

I.  Texte  latin  d'un  décret  du  concile  de  Périgueux. 

II.  Texte  latin  d'une  partie  du  directoire  du  concile  d'Amiens  pour  renseigne- 
ment de  la  philosophie. 

III.  Lettre  de  Mgr  Barthélen^i  Avanzo,  évêque  de  Castellaneta,  à  M.  Bonnetty. 
{p.  287-290.). 

.  Tel  est  Tensemble  des  critiques  que  M.  Tabbé  Peltier  a  for- 
mulées contre  Tœuvre  de  M.  le  chanoine  Lupus.  Quant  aux 
ciiltions,  nous  nous  bornerons  à  une  seule,  celle  où  il  réfute 
raccusation  intentée  contre  tes  Traditionalistes  d'avoir  Calvin 
pour  maître.  Elle  est  curieuse  et  mérite  d'être  consignée  dans 
les  Annales.   % 

2.  —  Que  Calvin  n'est  pas  un  traditionaliste,  mais  plutôt  un  ontologiste, 

partisan  des  idées  innées  et  imprimées. 

Pour  prouver  que  Calvin  est  un  Traditionaliste^  M.  le  cha- 
noine Lupus  cite  entre  autres  le  texte  suivant  : 

«  Simonide  agit  certes  avec  prudence  lorsqu'il  dit  (à  Hiéron  qui  lui  deman- 
>âait;  Qu'est-ce  que  Dieu?),  qu'il  suspendait  sa  réponse  sur  une  chose  qui 

>  lui  paraissait  obscure.  Il  ressort  cependant  de  là,  que  si  les  hommes  n'avaient 

>  été  instruits  que  par  la  nature,  ils  ne  posséderaient  rien  de  certain,  rien  de 
»  solide,  ou  de  distinciy  mais  ne  seraient  attachés  qu'à  des  principes  confu 

>  pour  adorer  le  Dieu  inconnu  '.  » 

On  doit  faire  observer,  1*  qu'il  s'agit  ici  d'un  philosophe,  et 
par  suite  d'un  homme  jouissant  de  sa  raison,  que  par 
conséquent  cela  ne  louche  en  aucune  manière  à  l'opinion  des 
Traditionalistes  qui  examinent  comment  l'homme  arrive  à 
cette  raison,  et  de  plus  soutiennent  que  les  philosophes  grecs 
pouvaient  avoir  sur  Dieu  des  notions  certaines,  qu'ils  devaient 
à  la  tradition  primitive  qui  ne  s'était  jamais  complètement 
perdue  chez  eux. 

2*»  Nous  laissons  aux  théologiens  à  décider  si  ces  philoso- 
phes, contre  l'assertion  de  Simonide,  avaient  en  effet  sur  Dieu, 
des  notions  certaines,  solides  et  distinctes,  M.  Lupus  reproche  à 
Calvin  de  ne  pas  le  croire;  il  pense  donc  le  contraire,  ce  qui 
est  tout  à  fait  l'opinion  et  le  premier  dogme  des  Rationalistes 

*  Prudenter  sanè^llesententiamde  re  sibi  obscura  suspendit.  Hinc  tamen 
apparet,  si  naturaliter  tantum  edocti  essent  homines,  nihll  certum,  vel  soll- 
dum,  vel  dictinctum  tenere,  sed  confusis  tantùm  principiis  esse  afllxos,  ut 
Beum  incognitum  adorent.  (De  inst.  Christ.,  1. 1,  chap.  5,  n.  12;  dans  Luput, 
t.  m,  p.  601). 
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actuels.  Mais  M.  Peltier  \a  plus  loin^  et  prouve  avec  toute 
évidence  que  Calvin  professait  Vopinion  des  idées  innées^  de 
^'impression  de  la  notion  de  Dieu  en  nous,  ce  qui  est  exacte- 
ment Topinion  de  tous  les  Rationalistes,  de  tous  les  Oatologistes 
et  de  M.  le  chanoine  Lupus  en  particulier.  C'est  ce  texte  dé 
Calvin  que  nous  avons  tenu  à  consigner  dans  nos  Annales^ 
pour  montrer  avec  évidence  si  ce  sont  les  Traditionalistes,  ou 
leurs  adversaires, qui  ont  Calvin  pour  maître  ou  pour  con^li- 
ce.  Voici  les  propres  paroles  françaises  de  Calvin  : 

Nous  mettons  hors  de  doute  que  les  hommes  ayent  un  sentiment  de  divi$iUé 
en  eux,  voire  d^un  mouvement  naturel.  Car  afin  que  nul  ne  chercbast  son  le- 
fùge  M>u8  titre  d'ignorance.  Dieu  a  imprimé  en  tous  une  cognoissance  de  foy- 
mesme,  de  laquelle  il  renouvelle  tellement  la  mémoire,  comme  s'il  en  distilioit 
goutte  à  goutte,  afin  que  quand  nous  cognolssons  depuis  le  premier  jusques  on 
dernier  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  nous  a  formez,  nous  soyons  condamnez^ 
notre  propre  tesmoignage,  de  ce  que  nous  ne  l'aurons  point  honoré,  et  que 
nous  n'aurons  point  dédié  nostre  vie  à  luy  obéir.  Si  on  cerche  ignorance  pour 
ne  savoir  que  c'est  de  Dieu,  il  est  vray-semblabie  qu'on  ne  trouvera  pas  ezem|le 
plus  propre  qu'entre  les  peuples  hebetez  et  qui  ne  savent  quasi  que  c*est  (tbu- 
manité.  Or  comme  dit  Cicéron,  homme  payen,  il  ne  se  trouve  nation  si  bar- 
bare, ni  peuple  tant  brutal  et  sauvage  qui  n'ait  ceste  persuasion  enracinée ipiT 
y  a  quelque  Dieu.  Et  ceux  qui  en  tout  le  reste  semblent  bien  ne  différer  en  rie 
d'avec  les  bestes  brutes,  quoy  qu'il  en  soit  retiennent  tousiours  quelque  semenoBl 
de  religion.  £n  quoy  on  voit  comment  cèste  appréhension  possède  les  eosan 
des  hommes  jusques  au  profond,  et  est  enracinée  en  leurs  entrailles.  Puis  donC' 
ques  que  dès  le  commencement  du  monde  il  n'y  a  eu  ne  pays,  ne  ville,  ne  wt&r 
son  qui  se  soit  peu  passer  de  religion,  en  cela  on  voit  que  tout  le  genre  ba- 
main  a  confessé  qu'il  y  avoit  quelque  sentiment  de  divinité  engr<wé  en  leun 
eceurs.Qui  plus  est,  i'idulatrle  rend  certain  tesmoignage  de  ceci.  Car  nous  sa- 
vons combien  il  vient  mal  à  gré  aux  hommes  de  s*humilier  pour  donner  supé- 
riorité par  dessus  eux  aux  créatures.  Par  quoy  quand  ils  aimeat  mieux  ad<flPff 
une  pièce  de  bois  ou  une  pierre,  que  d'estre  en  réputation  de  n'avoir  point  de 
Dieu,  on  voit  que  celte  impression  a  une  merveilleuse  force  et  vigueur,  veu  qu'elle 
ne  se  peut  effacer  de  l'entendement  de  l'homme  :  tellement  qu'il  est  plus  aisé 
de  rompre  toute  aifection  de  nature  que  dese  passer  d'avoir  religion  '.  > 

«  Si  les  hommes ,  ajoute  M.  Peltier,  ont  en  eux  un  sentmeni 
de  divinité,  voire  d'un  mouvement  naturel;  s'ils  ne  sont  pas 
admissibles  à  chercher  leur  refuge  $ovs  titre  d'ignoramt;  « 
Dieu  a  imprimé  en  tous  une  connaissance  de  soi-même,  de  laquàk 
il  renouvelle  tellement  la  mémoire  comme  sHl  en  distUlaU  gouUi 
à  goutte,  etc.,  etc.;  assurément  les  hommes  trouvent  en eux- 

^  De  Vinslitudon  de  la  religion  chrétienne,  1. 1,  c.  3,  n**  1. 
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mêmes^  et  indépendamment  de  tout  enseignement ,  d'après 
Topinion  de  Calvin ,  des  forces  suffisantes  pour  parvenir  à  la 
connaissance  de  Dieu  (p.  463).» 

LesTradîtionalistes  croient  avec  Cicéron,  avec  Calvin  et  avec 
H.  le  chanoine  Lupus^  qùè  tous  les  peuples  ont  reconnu  en 
général  une  divinité,  mais  ils  ne  croient  pas,  avec  eux,  que 
cette  croyance  provient  d'une  impression  que  Dieu  lui-même 
aurait  faite  en  eux.  Elle  provient ,  suivant  eux,  de  renseigne- 
ment social,  qui  n'a  jamais  perdu  complètement  la  notion  de 
Dieu. L'enfant  l'a  reçue  de  sa  mère,  puis,  quand  sa  raison  a  été 
développée,  grâce  à  un  secours  extérieur  intellectuel,  comme, le 
dit  la  Congrégation  de  l'Index,  il  a  pu  le  connaître  plus  ou 
moins  parfaitement. — Calvin  dit  encore  : 

«  L'apostre  tesmoigne  que  les  gens  lesquels  n'ont  point  de  loy,  font  loy  a 
eux-mesme,  et  monstrent  les  œuvres  de  la  loy  estre  escrites  en  leur  cceur,  en 
eeque  leur  conscience  leur  rend  teâmolgnage,  et  que  leurs  cogitations  les  accu- 
sent ou  défendent  devant  le  jugement  de  Dieu  en  ce  qu'ils  font.  Or  si  les  gentils 
naturellement  ont  la  justice  de  Dieu  imprimée  en  leur  esprit,  nous  ne  les  dirons 
pas  du  tout  aveuglez,  quant  est  de  savoir  comment  il  faut  vivre.  Et  de  fait,  c'est 
une  chose  vulgaire^  que  Thomme  est  suffisament  instruit  à  la  droite  règle  de 
bien  vivre  par  ceste  loy  naturelle  dont  parle  Tapostre  '.  » 

(iV homme  est  suffisamment  instruit  par  la  loi  naturelle  enten- 
due à  la  manière  de  Calvin,  c'est-à-dire  par  celte  loi  dont  la 
connaissance  serait  indépendante  en  nous  de  toute  instruc- 
tion :  c'est  chose  vulgaire,  dit-il,  b^nt il  s'en  montre  persuadé. 
Comment,  après  des  déclarations  si  formelles,  M.  Lupus  peut-il 
attribuer  à  cet  hérésiarque  Topinion  contraire  de  la  nécessité 
de  la  révélation  pour  connaître  Dieu  y  non  pas  seulement  dans 
l^ordre  de  la  foi,  mais  comme  préambule  à  la  foi  ^? 

3.  —  Aveu  des  philosoplies  grecs  sur  leur  Impuissance  à  connaître  Dieu. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  remarques  sur 
cette  opinion  de  Simonide  et  de  quelques  autres  philo;$ophes 
^recs.  On  verra  que  les  rationalistes  et  les  semi-rationalistes 
catuels  imposent  à  tous  les  hommes  et  aux  philosophes  païens 
surtout,  en  vertu  des  idées  innées,  une  science  et  une  con- 
naissance de  Dieu ,  que  les  philosophes  païens  avouaient 
eux-mêmes  ne  pas  avoir. 

•  Calvin,  tbid.,  1.  ii,  c.  2,  n»  22.    / 
'  Le  Trad.  et  le  Jtolton.,  t.  m,  p.  601. 
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La  réponse  de  Simonide  nous  a  été  conservée  par  Cicéron, 
qui  la  rapporte  en  ces  termes  : 

Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  Dieu,  je  ferai  à  votre  égard,  ce  que  fit 
Simonide  à  l'égard  du  tyran  Hiéron,  qui  lui  proposait  la  méine  question.  D'a- 
bord il  lui  demanda  un  jour  pour  y  réfléchir  ;  le  lendemain  il  lui  demanda  deox 
autres  Jours  ;  et  comme  il  doublait  chaque  fois  le  nombre  de  Jours  qu'il  lui  de- 
mandait, Hiéron  fut  curieux  d'en  connaître  la  cause  ;  et  l'ayant  pressé  de  la 
dire,  celui-ci  lui  répondit:  C'est  que  plus  J'y  réfléchis,  plus  la  chose  me  parait 
obscure.  Ce  qui  me  fait  juger  que  Simonide  (qui  n'était  pas  seulement  un  poète 
délicat,  mais  qui,  d'ailleurs,  ne  manquait  ni  d'érudition  ni  de  Jugement)  perdit 
à  la  fin  toute  e>«pérance  de  découvrir  la  vérité,  après  que  son  esprit  eut 
longtemps  erré  d'opinions  en  opinions,  les  unes  plus  subtiles  que  les  autres,  sans 
qu'il  lui  fût  possible  de  reconnaître  quelle  était  la  véritable  <. 

On  >oit  donc  ici  que^  tandis  que  M.  Lupus  reproche  à  CaliFio 
d'avoir  dit  que  les  pbilosopties  n'avaient  rien  de  certain^  de 
solide,  de  distinct  sur  Dieu,  Simonide^  et  Cicéron,  qui  cerfes, 
avaient,  eux  aussi,  et  les  idées  innées,  et  la  raison  naturelle, 
déjà  formée  et  en  exercice,  avouaient  que  la  question  snrDiea 
était  inextricable ,  et  qu'il  leur  était  impossible  de  connaître 
quelle  était  la  véritable  solution. 

Un  autre  philosophe  plus  ancien  que  Simonide  avait  déjà 
fait  un  aveu  semblable.  C'est  TertuUien  qui  cite  ce  fait. 

«Lorsque  Grésus,  dit-il,  interrogea  JAafôs,  ce  prince  des 
»  physiciens ,  sur  la  divinité,  que  put-il  lui  répondre  de cer- 
»  tain?  » 

TertuUien  va-t-il  nier  cette  ignorance  du  vrai  Dieu  comme 
M.  Lupus?  Non  ;  il  répond  : 

«  Chez  les  chrétiens ,  l'artisan  le  plus  obscur  connaît  Dieu, 
»  le  fait  connaître  aux  autres,  satisfait  à  toutes  lès  questions 
»  sur  le  Créateur  de  l'univers,  tandis  que  Platon  ^  nous  affirme 

*  Roges  me,  quid  aut  qualis  sit  Deus  :  autore  utar  Simonide,  de  que  cnm 
qussivissethoc  idem  tyrannus  Hlero,  deliberandi  causa  sibi  unum  diem  postola- 
vit.  Cum  idem  ex  eo  postridie  quaereret.  biduum  petivit.  Gum  sœpius  duplicaret 
numerum  dierum,  admiransque  Hiero  quereret,  cur  ita  faceret  :  Quia,  quanto, 
inquit,  diutius  considero,  tanto  mihi  res  videtur  obscurior.  Sed  Simonldem 
arbitrer  (non  enim  poeta  solum  suavis,  verum  etiam  caeteroqui  doctus  sapiens- 
que  traditur)  quia  multa  venlrent  in  mentem  acuta,  atque  subtilia,  dubitantem, 
quid  eorum  esset  verissimum^  desperasse  omnem  veritatem.  {Ve  natura  deo- 
rum^  1. 1,  n*  22.) 

ncévras  d$ùvxTov  Xéyîut,  {Timée,  p.  28,  ^àït  Étien.ji 
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»  qu'il  est  difficile  de  découvrir  le  maître  de  la  nature,  et  plus 

»  dangereux  encore  de  le  divulguer  à  la  multitude  ^.  » 

Le  même  défaut  de  connaissance  et  de  certitude  était  encore 

I  professé  par  Melissus.  Il  disait,  selon  Diogène  Laërce,  «  qu^il  ne 

I  »  fallait  rien  définir  sur  les  dieux,  par  la  raison  qu'on  n*en 

i  »  avait  point  la  connaissance  2.  » 

I  On  peut  voir,  par  ces  citations,  si  les  philosophes  avaient  de 
l  leur  raison  naturelle  la  même  estime  qu'en  fait  le  semi-ratio- 
;  nalisme,  et  notons  ton jou  rs  quils  avaient  reçu  les  enseignements 
:  de  la  société. 

4.  -^  Quelques  détails  historiques  sur  la  publication  du  livre  de  M.  Lupus,  et 
sur  la  polémique  à  laquelle  il  a  donné  lieu. 

\jds  Annales  ont  déjà  parlé  assez  au  long  de  l'ouvrage  de 

(M.  Lupus  ;  il  ne  sera  cependant  pas  inutile  de  revenir  sur  quel, 
ques  détails,  parce  que  c'est  l'ouvrage  que  les  Semi-rationalistes 
^  avaient  réuni  à  grands  frais  et  préconisé  partout  comme  devant 

enterrer  tous  les  Traditionalistes  français  ou  belges. 
]     L'ouvrage  se  compose  de  trois  volumes  : 

Le  1",  de  x-355  pages,  parut  en  1858  avec  les  approbations 
suivantes: 

Lettre  de  Mgr  Ma^loUj  évêque  de  Bruges, 

:    Vous  venez  de  soumettre  à  mon  examen  l'ouvrage  que  vous  avez  composé  sous 

p  ce  titre  :  Le  Traditionalisme  et  le  Rationalisme.  Je  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et 

I  je  suis  convaincu  quUl  est  destiné  à  faire  du  bien. 

f  Vous  avez,  Monsieur  lé  Chanoine,  le  mérite,  très-rare  aiyourd'hul,  d'avoir 
puisé  vos  doctrines  philosophiques  dans  les  écrits  des  SS.  Pères,  des  grands  doc- 
teurs du  moyen  &ge  et  des  bons  catholiques  modernes.  Vous  attaquez  le  ratio- 
nalisme dans  ses  bases,  à  l'aide  d'une  analyse  très-judicieuse  des  forces  de  la 
nature.  Vous  montrez  par  l'expérience,  que  l'autocratie  prétendue  de  la  raison 
en  matière  de  morale  et  de  foi,  n'est  au  fond  qu'un  rêve,  qu'une  chimère. 

En  faisant  ressortir  le  côté  faible  du  Traditionalisme,  vous  prouvez  aux 
ennemis  de  la  foi  que  la  doctrine  catholique  n!est  point  splidaire  des  défauts  de 

*  Quid  enim  Thaïes,  ille  princeps  physicorum,  sciscitanti  Crœso  de  divinitate 
certum  renuntiavit,  commeatus  deliberandi  sœpe  frustratus  ?  Deum  quilibet 
oplfex  Christianus  et  invenit jst  ostendit  et  exinde  totum  quod  in  Deo  quaeritur, 
re  quoque  assignat;  licet  Plato  afflrmet  factitorem  universitatis  neque  inveniri 
facilem  et  inventum  enarrari  in  omnes  difficilem  {Apologet.,  c.  46  ;  dansPatr. 
lae.,t.  i;p.  508). 

(Diog.  Laèrce,  Vie  des  philos,,  1.  ix,  c.  4.)   - 
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ee  système,  et  que  les  apologistes  de  Ja  religion  n'en  ont  pas  besoin,  comme  on 
le  leur  reproche,  pour  défendre  leur  croyance.  C'est  là  un  bien  incontestable. 

Je  vous  félicite,  Monsieur  le  Chanoine,  du  ton  de  parfaite  urbanité  que  vous 
ayez  su  garder  avec  ifos  adversaires  incrédules  comme  avec  vos  amis  catholi- 
ques. La  force  de  votre  logique  n'6te  rien  à  la  politsesse  de  votre  langage  ni  i 
le  pureté  remarquable  de  votre  style. 

A  mon  avis,  votre  ouvrage  vous  assignera  du  premier  coup,  un  beau  nni 
parmi  les  écrivains  catholiques  de  notre  époque.  Vous  ne  pouvez  donc  le  publier 
trop  tôt. 

Recevez,  etc. 

f  J.  B.  (HALOUj  éyéque  de  Bruges. 

Bruges,  le  1*'  septembre  I8S7  (p.  11). 

Ugr  de  Montpellier,  évêque  de  Liège  et  supérieur  immédiat 
de  Fauteur^  donna  TouTrage  à  examiner  au  censeur  de  sofl 
diocèse^  qui  fornnula  ainsi  son  jugement  : 

Opus  cui  titulus  Le  TradittontUisme  et  le  nationalisme  examinés  au  poèl^ 
de  fue  de  la  philosopbie  et  de  la  doctrine  ccUhnliquej  ex  mandato  îilustrissiDi 
et  reverendissimi  Theodorl  de  Montpellier,  episcopi  Leodiensis  attente  perl^gL 
Nihil  in  eo  contra  Ûdem  vel  mores  deprehendi.  Multa-plurimis  difficultatibaf 
impedita  féliciter  exposuit  et  accurate  distinxit  auctor,  ac  profecto  omnibus  fii 
philosophicis  studiis  delectantur  erittam  egregium  opus  typis  fuisse  mandai 
tum. 

F.  J.  LËDOra,  S.  Thfol.  doctor,  Librorum^censor. 

A  la  suite  de  ce  jugement^  Mgr  donna  l'approbation  sm- 
■vante  : 

Ayant  fait  examiner  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  J.  Lupus,  intitulé  Le  Troéi* 
tionalisme  et  le  Rationalisme^  nous  en  permettons  d'autant  plus  volontiers  11m- 
pression  que  nous  sompies  plus  persuadé  que  ce  livre,  tout  en  éclaircissaot  des 
questions  philosophiques  du  Jour,  touche  à  plusieurs  points  de  la  doctrine  o- 
tholique  que  le  clergé  et  les  fidèles  désireux  de  s'instruire  aj^rofondissent  toa- 
Jours  avec  utilité. 

En  mettant  en  lumière  de  nombreux  passages  des  auteurs  anciens  qui  ont 
honoré  TÉglise  par  leur  science,  il  fera  naître  le  désir  d'en  connaître  les  éeiits, 
et  engagera  à  fouiller  ces  mines  fécondes,  trop  négligées  de  nos  jours,  où  sont 
enfouies  les  archives  intellectuelles  de  tant  de  siècles. 

t  Th.  (de  MONTPELLIER)  évêque  de  Li^»* 
Liège,  le  5  janvier  1858. 

L'auteur,  dans  sa  préface,  déclare  nettement  «  qu'il  embras* 
>  sera  dans  toutes  lés  questions  le  parti  le  plus  favorable  à  la 
»  raison  et  à  la  volonté  humaines  (p.  vin),  et  qu'il  poursairrt 
i>  k  Traditionalisme  de  M.  de  BoncUd,  de  M.  J?onne«y,duP,f«i- 
»  tura,  et  celui  plus  récent  des  professeurs  de  V Université  caHKh 
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»  lique  de  Louyaifiy  quiraccuse  de  se  jeter  dans  rUluminisme 
»  de  Malebratiche  (p.  vu),  d 

Le  2*  volume  parut  la  même  année  1858,  el;  se  compose  de 
606  p.  Enfin,  le  3«  volume  fut  publié  en  1859  et  fut  poussé 
jusqu'à  la  953''  page,  ce  qui  fait  la  somme  de  1924  pages  en  im- 
pression assez  compacte. 

C'est  ainsi  que  Touvrage  fut  offert  à  S.  S.  Pie  IX,  qui  honora 
l'auteur  du  bref  suivant  : 

A  notre  cher  fiîs,  J.  Luput,  prêtre^  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège, 

PIB  IX,  PAPE. 

«  Nous  avons  reçu  avec  un  bien  grand  plaisir  votre  lettre  datée  des  calendes 
de  Juin  dernier,  et  rempile  de  témoignages  de  piété  filiale  et  de  respect  envers 
Nous,  par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  Nous  oi&ir  un  exemplaire  de  votre  ou» 
vrage  intitulé  :  Le  Traditionalisme  et  le  Rationalisme  examinés  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catholique.  Votre  présent  Nous  a  été 
très- agréable,  et  Nous  aurions  bien  désiré  de  lire  votre  travail,  si  les  soins  et 
les  sollicitudes  continuels  du  ministère  apostolique  ne  Nous  en  avaient  em- 
pêché. 

»  Cependant  ce  qui  fait  que  l'ouvrage  lui-même  est  précieux  à  Nos  yeux^ 
c^est  plus  que  tous  les  autres  jugements,  celui  qu'en  a  porté  Notre  vénérable 
Frère  Jean-Baptiste»  évéquede  Bruges,  si  profondément  versé  dans  les  sciences 
sacrées.  Nous  vous  félicitons  très  grandement,  cher  Fils,  de  ce  que,  sous  la  di- 
rection de  votre  évéque,  le  très-excellent  évéque  de  Liège,  vous  avez  consacré 
vos  efforts  à  rendre  un  service  très-utile  à  l'Église.  » 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  26  novembre  1859,  de  notre  pontificat  le  14*. 

C'est  avec  toutes  ces  recommandations  et  avec  tout  cet  appa- 
reil scientifique  de  1924  pages  que  l'on  attaqua  les  opinions 
Traditionalistes,  surtout  celles  professées  par  l'Université  ca- 
tholique  de  Louvain. 

A  entendre  ses  adversaires,  elle  professait  Verreur  la  plus 
dangereuse,  et  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne  fût  hérétique  pour  la 
guerre  qu'elle  faisait  à  la  Raison  et  aux  Rationalistes.  MM.  les 
professeurs  se  défendaient  avec  science  et  modération^  mais 
leurs  raisons  n'étaient  pas  même  écoutées  ou  pesées.  Au  milieu 
de  cette  vive  discussion,  une  lettre  du  théologien  le  plus  émi- 
nent  qu'aient  les  Jésuites  en  ce  moment,  du  R.  P.  Perrone, 
sembla  devoir  résoudre  la  question  contre  VUniversité 
catholique.  Cette  lettre,  très-développée,  adressée  en  forme 
d'bommage  à  M.  le  chanoine  Lupus,  sous  la  date  de  Rome, 

Y*  SÉRIE.  TOME  Hi.  —  N*  16  ;  1861.  (62*  vol.  de  la  coll.)    19 
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i5  septembre  18S9,  portait  expressément  a  qu'on  ne  pou'vait 
»  soutenir  les  opinions  de  MM.  les  professeurs  de  Louvain,  à 
9  moins  qu'on  ne  voulût  admettre  ladoctrine^  proscrite  par 
»  lIEglise^du  péché  phiIosophi(|ue^))et  que  lelivredeM.Lupus 
a  fermait  toute  issue  et  tout  échappatoire  à  quiconque  veuten- 
»  tièrement  rester  attaché  aux  décisions  de  TÉglise,  au  consea- 
»  tement  unanime  des  pères,  et  à  renseignement  commun  des 
»  théologiens  jusqu'à  ré|)oque  actuelle;  t>  — que^  d'ailleurs,  il 
était  à  la  connaissance  de  l'auteur  a  qu'on  ne  saurait  trouver 
1»  à  Rome  unseulpartisan  de  ces  doctrines,  dont  lacondamnatlon 
»  trouve  des  preuves  palpables  dans  les  quafre  propositions  de 
»  l'Index,  pour  quiconqtie  ne  cherche  point  de  subterfuge.  » 

On  le  voit;  tout  était  habilement,  très-habilement  arrangé 
pour  écraser  l'enseignement  de  VUniversité  ccUholique  de  Lou- 
vain.  La  place  de  ces  professeurs  n'était  plus  tenable;  et  alors, 
ils  durent  faire  un  exposé  de  leur  doctrine  et  la  soumettre  à 
ces  docteurs  romains,  dont  le  P.  Perrone  avait  assuré  que  pas 
un  seul  n'approuvait  ces  opinions. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  une  décision  solennelle 
de  la  sacrée  Congrégation  de  r Index  déclara  que  «  le  Traditio- 
»  nalismedes  professeurs  de  Louvain  était  parfaitement  ortho- 
»  doxe  et  pouvait  être  enseigné  librement,  t 

Les  Annales  ont  donné  toutes  les  pièces  de  cette  controverse. 
Elles  ont  d'abord  publié  l'article  où  la  Revue  de  Louvain  exa- 
mine un  à  un  l'exactitude  et  la  force  des  textes  des  Pères  allé- 
gués par  M.  Lupus  en  faveur  de  son  opinion^  en  les  accofaipa- 
gnant  de  quelques  citations  et  de  quelques  développements 
nouveaux  ^ 

2"  Elles  ont  publié  la  Lettre  du  P.  Perrone,  avec  la  réponse 
de  MM.  les  docteurs  de  Louvain  >. 

3"  Elles  ont  donné  V Exposé  fait  à  la  Congrégation  de  Vlniex 
par  MM.  les  professeurs  de  Louvain,  en 'le  faisant  suivre  de 
quelques  notes,  qui  relèvent  quelques  erreurs  relativement 
au  Traditionalisme  français  ^. 

40  Enfin^  elles  ont  publié  le  texte  et  la  traduction  de  la  iici- 

*  Voir  AnnaleSy  1. 1,  p.  206  (5*  série). 
>  ïb.,  p.  228. 

•  Ib.y  p.  276. 
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sion  de  la  Congrégation  de  Y  Index,  déclarant  que  le  Traditio- 
nalisme doit  à  bon  droit  être  rangé  au  nombre  de  ces  questions 
qui  peuvent  être  librement  discutées  dans  les  deux  sens  par 
les  philosophes  catholiques  \ 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  tous  ces  détails^  mais  ce  qu'ils 
dmveat  désirer  de  connaître,  c'est  la  manière  dont  les  auteurs 
et  les  Revues  qui  ont  soutenu  cette  lutte  se  sont  conduits  à  l'é- 
gard de  la  décision  de  la  Congrégation  de  VIndex.  Aucun  des 
auteurs,  c'est-à-dire  ni  M.  le  chanoine  Lupus,  ni  le  R.  P.  Per- 
rone,  n'ont  donné  aucun  signe  d'assentiment,  que  nous  con- 
naissions^ à  cette  décision. 

Le  Journal  historique  de  Liège,  dirigé  par  M.  Kersten,  le  grand 
adversaire  de  tous  les  Traditionalistes,  ou  plutôt  M.  Gitson, 
curé  de  Bouillon,  çivait  exalté  l'ouvrage  de  M.  J.  Lupus,  d'a- 
bord dans  deux  articles  très-louangeux^;  dans  le  dernier,  il 
disait  nettement  :  «Peut-on  dire  plus  clairement  que  le  Tra- 
»  ditionalisme,  même  le  plus  modéré,  est  contraire  à  la  doc- 
»  trine  commune  des  SS.  Pères  et  des  théologiens,  ou  qu'il 
»  est  l'antithèse  de  cette  doctrine  ^?  »  Dans  le  cahier  de  décem- 
bre 1859,  M.  Gilson  revenait  ensuite  sur  la  lettre  du  P.  Perrone, 
et  la  défendait  contre  les  observations  du  professeur  de  Lou- 
vain  ♦.  Ces  attaques  étaient  encore  renouvelées  plus  tard  ®.  Il 
lui  était  donc  impossible  de  ne  pas  parler  de  la  décision  de  la 
Congrégation  de  ï Index.  Mais  il  l'a  fait  sans  y  donner  aucun 
assentiment  quelconque.  Seulement,  dans  son  cahier  d'avril 
1860  (t.  xxvi),  il  mit  au  verso  de  la  couverture  cette  note  : 

Quatre  professeurs  de  T Université  de  Louvain,  MM.  Beelen,  Lefebve,  Ubaghs 
et  Laforét  ayant  soamis  à  la  Congrégation  de  l'Index  une  opinion  sur  la  force 
de  la  raison,  ont  reçu  pour  réponse  que  la  doctrine,  exposée  dans  leur  supplique, 
est  une  opinion  libre.  Nous  publierons  les  deux  pièces  dans  notre  prochaine  li- 
^aison. 

Puis,  dans  le  cahier  suivant,  celui  de  mai  (t.  xxvn,  p- 15), 

'  Annales,  ibid.,  p.  295. 

'Voir  cahier  de  janvier^  1859,  t.  xxv,  p.  435,  et  cahier  de  Juillet,  t.  xXvi, 
p. 124. 
'/btd.,  p.  125. 
•  Ibid.,  p.  378. 
^  Cahier  de  février,  ibid.,  p.  471. 
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M.  Kersten  publia  le  texte  lalin  seutement  de  ces  deux  pièces 
avec  ce  simple  titre  :  Des  forces  naturelles  de  la  raison.  Lettre 
de  quatre  professeurs  de  V  Université  de  Louvain  à  la  sacrée  Conr 
grégaiion;  en  sorte  que  ceux  de  ses  lecteurs  qui  ne  sayent  pas  le 
lalin  n'ont  pas  même  eu  connaissance  de  la  décision  de  la 
Congrégation  de  Y  Index. 

Nos  lecteurs  savent  que  la  Civiltà  cattolica  a  souvent  attaqué 
le  Traditionalisme  des  Annales  ^  et  celui  des  professeurs  de  VU- 
niversité  de  Louvain  ^;  nous  avons  cité  en  particulier  quelques- 
uns  des  articles  qu'elle  a  publiés  contre  Tontologisme  de  ces 
professeurs.  De  plus^  elle  a  grandement  loué  Fouvrage  de  M.  ie 
chanoine  Lupus  dès  qu'il  parut.  Elle  disait  :  a  La  doctrine  de 
»  cet  ouvrage  »  considérée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  par- 
»  ties  essentielles^  est  solide^  claire,  irréfutable  et  contient  une 
»  véritable  déconfiture  du  Traditionalisme  \  » 

Après  un  tel  jugement^  il  semble  qu'il  était  juste,  loyal,  nous 
dirions  même  consciencieux,  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs 
l'exposé  des  doctrines  de  MM.  les  professeurs  de  Louvain  et  le 
décret  de  la  sacrée  Congrégation  qui  les  déclarait  soutenables. 
Hais  non,  la  Civilta  cattolica  n'a  fait  aucune  mention  de  cette 
décision  philosophique  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index,  et 
Ta  soustraite  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs.  —  Nous  rappel- 
lerons, à  cette  occasion,  que  lorsqu'il  s'est  agi  des  quatre  pro- 
positions que  la  sacrée  Congrégation  soumit  à  notre  signature, 
elle  ne  manqua  pas  de  les  publier,  mais  elle  supprima  encore 
la  lettre  spéciale  du  secrétaire  de  la  Congrégation,  qui  en  fixait 
le  sens  et  la  portée  ^. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  ce  n'est  pas  là 
de  la  polémique  catholique,  c'est-à-dire  d'écrivains  qui  profes- 
sent avoir  une  autorité  qu'ils  doivent  suivre.  Que  feront  les 
laïques  si  des  prêtres  et  des  religieux  regardent  ces  décisions 
comme  non  avenues  en  les  cachant  à  leurs  lecteurs? 

»  Voir  le  mot  CiviUà  cattolica  à  la  Tabk  générale,  qui  termine  le  t.  tx  dei 
Annales  (4*  série). 
3  Voir  le  mot  Uhaghs  M  la  même  Table. 

*  Or  questa  (dottrina)  considerata  nel  suo  complesso  e  nelle  sae  parte  sos- 
tamiali  è  solda,  dilucida,  irrepugnabile,  e  contiene  una  vera  decûn/Uta  dd 
traditionalismo.  (Voir  le  cahier  du  4  décembre  1858,  t.  xii,  p.  609  (3*  série). 

*  Voir  son  cahier  du  19  janvier  1866, 1. 1,  p.  252  (3«  série). 
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L'Ami  de  la  Religion  s'est  montré  plus  impartial  ;  il  a  publié  *, 
sous  le  titre  de  nouvelle  phase  de  la  question  du  Traditionalisme  et 
à  titre  de  docummts,  le  texte  français  de  l'Exposé  des  doctrines 
de  LouYain,  avec  la  réponse  de  la  sacrée  Congrégation. 

Quant  à  la  portée  de  cette  décision,  M.  Cognât  la  formule 
ainsi  :  a  Nous  admettons  donc,  avec  l'École  de  Louvain,  que  les 
»  principes  de  laloi  naturelle  sont  icnts  dans  le  cœur  de  l'homme; 
)»  mais  nous  ne  sommes  pas  également  convaincus  que  jamais 
»  personne  ne  pourra  les  lire  distinctement,  si  d'abord  il  n'est 
»  parvenu  au  plein  usage  de  la  raison  par  le  moyen  du  secours 
»  intellectuel  extérieur  de  l'enseignement.  » 

Tel  est  rétat  de  la  question  du  Traditionalisme.  Nous 
croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  le  leur  avoir  fait 
connaître. 

A.  BONNETTY. 

*  Voir  VAmi  de  la  Beligionj  n*  du  28  avril  l^eo,  t.  v,  p.  215. 
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^iBtotre  it  V^nman\ti. 
ESSAI 

SUR  LES  SACRIFICES  HUMAINS 

DANS  l'antiquité  ET  DANS  LES  TEMPS  MODERNES. 

«  Comment  les  hommes  aoraient-ils  pa  coBoaitre 

»  toutes  ces  choses^  si  les  démons  enx-mëmes  ne 

»  les  leur  eussent  enseignées?  » 

UôQtv  yxp  JàvBpfititûLt  rxura  Tra^v  «2<fév«i,  « 

rûv  dotifMv  >iv  avrôtv  rà  itipl  éoeur»y  c{ei- 

TtSvmv  • 

lEosèbe,  Prépar.  évang.^  1.  v,  ch.  \Q.) 


I.  .       . 

Parmi  les  usages  répandus  ebez  les  divers  peuples  an- 
ciens et  modernes^  il  n'en  est  pas  de  plus  redoutable,  de  plus 
contraire  à  la  raison,  et,  néanmoins,  de  plus  universel  que 
celui  des  sacrifices  bumains.  Indépendants  des  temps,  des 
lieux,  des  races,  des  nationalités  et  des  civilisations,  ces  sacri- 
fices se  retrouvent  partout,  excepté  là  ou  Tbomme  adore 
Jehovah.  Seul,  dans  l'antiquité,  le  peuple  juif  fait  exceptioiii 
non  en  tant  que  peuple  juif,  mais  en  tant  qu'adorateur  de  Jeho- 
vab.  Ceci  est  tellement  vrai  que  dès  que  le  peuple  juif  aban- 
donne Jehovàh,  il  tombe  dans  Molochj  et,  avec  lui,  dans  les 
sacrifices  bumains. 

Si  Ton  considère,  d'autre  part,  que  les  sacrifices  bumains 
ont  cessé  dans  une  grande  partie  de  l'empire  romain  dès 
l'apparition  du  Cbristianisme;  que  leur  cessation  en  Améri- 
que, au  commencement  du  16«  siècle,  a  coïncidé  étroitement 
avec  l'arrivée  des  conquérants  cbrétiens;  enfin,  que  de  nos 
jours  encore,  le  Cbristianisme  a  seul  le  pouvoir  de^  les  faire 
cesser;  en  présence  d'un  tel  ensemble  de  faits,  il  fanit  bien  re- 
connaître que  si  les  sacrifices  bumains  sont  indépendants  de 
toutes  les  conditions  que  nous  avons  énumérées,  ils  se  lient 
essentiellement,  étroitement  et  uniquement  à  une  question 
de  culte. 

Mais,  quelle  que  soit  la  puissance  du  culte,  ce  dernier 
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n'explique  point  runiversaliié  d'un  usage  si  étrange,  et  Fon 
reste  à  se  demander  comment  Thomme  a  pu  être  conduit 
partout  à  immoler  son  semblable  et  à  s'immoler  lui-même. 

Si  Ton  examine  les  raisons  qu^en  ont  données  les  auteurs 
modernes,  on  est  contraint  d'en  reconnaître  la  complète  in- 
suffisance, souvent  même  la  profonde  absurdité.  Peu  satis-^ 
fait  des  explications  que  nous  avons  rencôntréesi  nous  avons 
voulu,  à  notre  tour,  essayer  de  nous  rendre  compte  d'un  usage 
trop  contraire  à  la  raison  pour  être  attribué  à  la  raison,  et, 
d'autre  part,  trop  universel  pour  être  attribué  à  la  folie.  Ce 
serait  en  effet  le  comble  de  la  folie  que  d'admettre  la  folie  du 
genre  humain. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  réunir  dans  ce  travail  les 
<iocuments  historiques  qui  établissent  à  la  fois  l'universalité 
des  sacriâces  humains  et  les  raisons  qui  ont  déterminé  leur 
accomplissement. 

Quelque  étranges  que  pourront  paraître  nos  explications, 
nous  espérons  néanmoins  les  établir  à  l'abri  de  toute  réfutation, 
décidé  que  nous  sommes  à  les  asseoir  exclusivement  sur  Tiné- 
branlable  base  des  faits  historiques  les  plus  incontestables,  et 
à  iiqposer  silence  à  toutes  les  spéculations  de  l'imagination. 

Si,  comme  nou>)  le  croyons,  nous  réussissons  dans  notre 
tentative,  nous  aurons  à  la  fois  répandu  une  immense  lu- 
mière sur  Tessence  des  divers  cultes  et  montré  leur  prodi* 
gieuse  influence  sur  les  actes  les  plus  importants  des  sociétés; 
nous  aurons  démontré,  en  même  temps, que  la  véritable  civi- 
lisation, celle  qui  se  résume  dans  le  respect  de  l'homme  pour 
rhomme,  loin  de  fixer  le  choix  du  culte,  est  au  contraire  dé- 
terminée par  ce  dernier  dont  elle  constitue,  en  quelque  sorte, 
la  plus  haute  expression. 

•Notre  travail  comprend  deux  grandes  divisions,  dont  la 
première  est  consacrée  à  l'exposé  des  faits,  et  là  seconde  à 
leur  interprétation. 

Première  partie. 

iVctivcs  historiques  de  l'existence  universelle  de  l'usage  des 
sacrifices  humains  chez  tous  les  peuples,  excepté  chez  les  adora- 
t^rs  de  Jehovah. 
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Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  qu'en  doocant  d'a- 
bord la  parolo  à  Porphyre  ^,  non-seulement  parce  qu'il  a^^ 
fait  une  étude  spéciale  des  sacrifices  humains^  mais  aussi 
parce  que,  ardent  défenseur  du  paganisme^  il  n'avait  nul  in- 
térêt à  charger  le  tableau  des  abominations  de  ce  dernier.  Or, 
Toici  en  quels  termes  s'exprime  ce  philosophe  dans  un  cha- 
pitre que  nous  a  conservé  Eusèbe^  : 

«  A  AAode5,dans  le  mois  de  mai,  qui  est  le  métageitnion  des 
Athéniens,  le  6*  jour  de  la  nouvelle  lune,  on  immolait  un 
homme  à  Saturne.  Cet  usage  persista  longtemps,  mais  il 
fut  enfin  changé.  On  conservait  un  homme  condamné  à  la 
peine  capitale  d'après  les  lois  du  pays,  jusqu'à  l'époque  des 
saturnales.  La  fête  arrivée,  on  le  conduisait  hors  des  murs,  en 
face  de  la  statue  d'Aristobule  (  déesse  du  bon  conseil  ^)  et  là? 
après  lui  avoir  fait  boire  du  vin  on  regorgeait.    ' 

»  Dans  la  ville  de  Salamine,  autrefois  Coroneia,  au  mois  que 
les  Cypriens  appellent  Aphrodisium,  on  immolait  un  homme 
à  Aglaure,  fille  de  Cécrops  et  de  la  nymphe  Aglauris;  cet 
usage  dura  jusqu'au  temps  de  Diomède.  Alors  on  changea, 
et  ce  sacrifice  eut  lieu  en  l'honneur  de  ce  dernier.  Les  temples 
d'Aglaure,  de  Minerve  et  de  Diomède  sont  dans  une  vgèïm 
enceinte.  Le  malheureux  voué  à  la  mort,  était  conduit  par  des 
jeunes  gens;  il  faisait  trois  fois  le  tour  de  l'autel  en  courant; 
le  prêtre  alors  lui  plongeait  une  lance  dans  la  poitrine,  puis 
on  le  brûlait  sur  un  bûcher.  Diphile,  roi  de  Chypre  et  cootem* 
porain  de  Séleucus  le  théologien,  fit  cesser  cet  usage,  qui  avait 

*  Son  véritable  nom  est  Malk,  qui  en  syrien  signifie  rot,  et  que  Ton  a  grédsé 
par  PorphyriuSj  purpuratus.  Il  naquit  en  233  à  Tyr  ou  à  Basanea  en  Syrie.  11 
étudia  rëloquence  à  Athènes  sous  Longin,  et  la  philosophie  à  Rome  sous  Plotln, 
dont  il  deTint  le  disciple  faTori.  Voici  en  quels  termes  Eusèhe  parle  de  liû  : 
«  J'aurais  pu  citer  à  l'appui  de  mes  opinions  des  orateurs  et  des  philosophes  ea 
»  grand  nombre,  mais  j'ai  cru  ne  pouvoir  en  citer  un  d'un  plus  grand  poids  que 
»  cet  ami  des  démons  qui,  né  a  une  époque  rapprochée  de  la  nôtre,  s'est  M  re- 
»  marquer  par  ses  attaques  et  ses  calomnies  contre  nous.  U  m'a  semblé  que 
>  nul  philosophe  contemporain  ne  pouvait  remplir  les  fonctions  d'avocat  des  dé- 
»  mons  mieuK  que  celui  qui  assure  avoir  été  dans  l'intimité  de  ces  divinités  et 
»  avoir  scruté  avec  la  plus  sérieuse  attention  tout  ce  qui  les  regarde.  •  {Prép. 
évang.,  1.  iv,  ch.  16. 

*  Prépar.  Evang.,  1.  iv,  ch.  16.  —  Patrol.  grecque^  t.  xxi,  p.  270.  ] 
»  À/Diffto-CowJlnç,  opHmi  concilii! 
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accpiis  force  de  loi  :  et  ce  sacrifice  fut  remplacé  par  Timmo- 
Mon  d'uD  bœuf.  Le  dieu  admit  un  bœuf  au  lieu  d'un  bomme^. 
ce  qui  prouve  (dit  Porpbyre)  que  Tun  équivaut  à  l'autre. 

>  Amoêis  abrogea  la  loi  par  laquelle  à  Héliopolis  d'Egypte^ 

on  immolait  un  homme  :  c'est  Manethon  qui  le  rapporte  dans 

l    son  Traité  de  VarUiquité  et  de  la  piété.  On  offrait  à  Junon^  dit- 

•  '  il^  des  hommes  qui  étaient  cboisis  de  la  même  manière  que 

l'on  choisit  les  taureaux  sacrés;  on  les  marquait  d'un  sceau^ 

et  l'on  en  immolait  trois  le  même  jour.  Amosis  ordonna  que 

i   trois  figures  de  cire  leur  seraient  substituées. 

L     »  Dans  l'île  de  Chio  on  sacrifiait  à  Bacchus  Omadius  un 

f   homme,  que  Ton  écartelait.  On  en  faisait  autant  à  Ténédos, 

î    d'après  Euelpis  de  Caryste. 

x>  ApoIIodore  rapporte  que  les  Lacédémoniens  immolaient 
un  homme  à  Mars. 
»  Les  Phéniciens^  dans  les  grandes  adversités  de  guerre,  d'é- 
^  pidémie  ou  de  sécheresse,  immolaient  à  Saturne,  un  des  êtres 
qui  leur  étaient  le  plus  chers,  et  qui  était  désigné  par  le  suf- 
frage des  citoyens.  L'histoire  de  Phénicie  est  remplie  de  sem- 
blables sacri&^es;  je  yeux  parler  de  l'histoire  en  huit  livres, 
fque  Sanchoniaton  a  écrite  en  langue  phénicienne,  et  que  Phi- 
Ion  de  Bybtos  a  traduite  en  grec. 
»  Istrus^  dans  son  Recueil  des  sacrifices  des  Cretois^  dit  que 
les  Curetés  immolaient  autrefois  des  enfants  à  Saturne.  Paiias, 
I  qui  a  réuni  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  les  mystères  de  Mithra, 
;  dit  que  les  sacrifices  humains  avaient  à  peine  cessé  partout^ 
[    sous  l'empereur  Adrien.^ 

\       »  A  Laodicée  de  Syrie,  une  vierge  était  immolée  chaque  an- 
née à  Minerve;  aujourd'liui  on  lui  a  substitué  un  cerf. 
I       »  En  Afrique,  les  Carthaginois  faisaient  un  sacrifice  qu'I- 
phicrate  a  aboli. 

i>  Les  DumatienSy  peuple  d'Arabie,  immolaient  chaque  an- 
née un  enfant  qu'ils  enterraient  sous  l'autel,  et  qui  leur  tenait 
lieu  de  statue. 

sPhilarque  raconte  dans  son  Histoire,  que  tous  les  Grecs 
immolaient  en  commun  des  hommes  avant  de  marcher  au 
combat. 
»  Je  passe  sous  silence  les  Thraces,  les  Scythes  et  la  manière 
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dont  les  Athéniens  firent  périr  la  fille  d'Erechtbée  et  de  Praii- 
thea. 

n  Mais  qui  ignore  la  fête  qu'on  célèbre  encore  dans  la  grande 
Tille  (Rome),  en  Thonneur  de  Jupiter  Latiaris  où  un  homme 
est  égorgé.  » 

Tel  est  le  récit  sommaire  de  Porphyre. 

■Après  ce  témoignage  d'autant  plus  important  qu'il  nous 
Tient  d'un  païen,  comme  nous  l'aTons  déjà  fait  observer,  nous 
allons  passer  en  revue  la  plupart  des  peuples  anciens,  et  don- 
ner autant  que  possible,  selon  l'ordre  géographique  et  chrono- 
logique, la  plupart  des  textes  qui  ont  conservé  le  souveoirde 
ce  culte  infâme  et  tout  à  fait  contre  nature,  en  faisant  obser- 
ver que  c'était  toujours  sur  la  demande  des  oracles,  des  de- 
vins, des  prêtres  du  ]>aganisme  que  ces  sacrifices  avafent  été 
prescrits.  Le  Christianisme  seul  y  a  mis  fin,  et  on  comprendra 
peut-être  alors  qu'il  a  servi  à  quelque  chose  d'utile  pour  l'hu- 
manité. 

1 .  —  Des  sacriifces  humains  chez  les  nations  Chananéennes. 

Commençons  d'abord  par  Moloch,  ce  dieu  des  AmmonileSi 
qui  dévorait  comme  l'on  dit  les  petits  enfants.  L'origine  de 
ces  sacrifices  est  inconnue,  mais  dès  l'époque  de  Moïse,  vers 
1486  avant  notre  ère,  ils  devaient  être  en  pleine  pratique, 
puisque  Moïse  est  obligé  de  poser  ces  prescriptions  au  peuple 
d'Israël  : 

a  Tu  ne  livreras  pas  tes  enfants  pour  être  consacrés  à  Ho* 
D  locb,  et  tu  ne  profaneras  pas  le  nom  de  ton  Dieu  :  Je  suis  le 
p  Seigneur  ^  » 

Cette  offrande  est  considérée  comme  un  abominable  meurtrei 
et,  comme  tel,  punie  de  mort. 

a  Quiconque  des  enfants  d'Israël  et  des  étrangers  qui  ha- 
i>  bitent  en  Israël  donnera  l'un  de  ses  fils  à  l'idole  de  Moloch, 
fi  mourra  de  mort;  le  peuple  le  lapidera  ^.  » 

Malgré  cette  menace  et  cette  terrible  punition,  les  Juifs,  dis 

*  De  semine  tuo  non  dabis  ut  consaeretur  idolo  Molocb,  nec  poUues  nomen 
Domtni  tui:  ego  Dominus.  {Levit.,  xviii,  21.) 

'  Homo  de  flliis  Israël  et  de  advenis  qui  habitant  in  Israël^  si  quit-  dederitito 
semine  siio  idolo  Molocb,  morte  moriatur  {Ibid.  ,  xx,  2). 
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qu'ils  cessèrent  d'obéir  à  Jebo\ab,  tombèrent  dan»  les  sacri*- 
fices  humains.  C'est  ce  que  constate  le  Psalmiste  : 

«  Nos  'pères  ne  perdirent  pas  les  nations  que  le  Seigneur 
»  avait  désignées  à  la  mort;  mais  ils  se  mêlèrent  parmi  ell6s, 
9  ils  apprirent  leurs  œuvres^  ils  adorèrent  leurs  idoles^  et  ce 
»  fut  là  leur  crime.  —  Ils  immolèrent  leurs  fils  et  leurs  filles 
»  aux  démons.  •—  Ils  répandirent  le  sang  innocent  de  leurs  Qls 
»  et  de  leurs  filles^  qu'ils  immolèrent  aux  idoles  de  Gbanaan^ 
9  et  la  terré  d'Israël  fut  souillée  par  des  flots  de  sang  ^  j> 
Le  sage  Salomon  lui-même  éleva,  vers  988  avant  notre  ère, 

:  ^  des  temples  à  ce  dieu  abominable. 

I      ((  Or,  Salomon  adorait  Astarté,  déesse  des  Sidoniens,  et 

'  »  Molochy  idole  des  Ammonites.  Il  bâtit  aussi  un  temple  à  Cha- 
»  moSy  jdole  des  MoabiteS;  sur  la  montagne  qui  était  vis-à-vis 
n  de  Jérusalem,  et  à  Moloch^  l'idole  des  enfants  d'Âm'mon;  et 
B  il  fit  de  même  pour  toutes  ses  femmes  étrangères,  qui  brû- 
»  laient  de  l'encens  et  sacrifiaient  à  leurs  dieux  ^.  » 

Ce  temple  et  ces  sacrifices  durèrent  pendant  358  ans,  jus- 
qu'en 630  avant  J.-C,  «  où  le  roi  Josias  renversa  les  temples 
«  que  Salomon  avait  élevés  à  Jérusalem,  et  ceux  qui  étaient 
%  plus  particulièrement  consacrés  à  Moloch  dans  la  vallée 
»  d'Ennon  ^.  d 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  à  Moloch,  idole  des  Ammonites, 
inais  à  Chamos,  idole  des  Moabites,  que  l'on  faisait  de  ces 
sortes  de  sacrifices.  Nous  lisons,  en  effet,  que  lorsque  le  roi  de 
Moab,  vers  792,  assiégé  dans  sa  capitale  par  Josaphat,  roi  de 
Juda,  et  Joram,  roi  d'Israël,  «  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  résis- 

^  »  ter  à  ses  ennemis,  alors  saisissant  son  fils  aine,  qui  devait 

*  Et  ImmoIaveniDt  filios  suos  et  filias  suas  daemoniis  ;  et  eflfiiderunt  sangui- 
Dem  innocentem  flliorum  suorum  et  fUiarum  8aaram,qaoB  sacriftcjiyeruDt  seul- 
ptilitos  Ghanaan.  (Ptal  cv,  37, 38.) 

'  Sed  colebat  Salomon  Astarthem  deam  Sidoniorum,  et  Molocb,  idolum  Am- 
monitanim.  —  Tanc  sdiflcavit  Salomon  fanum  Chamo,  idolo  Moab,  in  monte 
qoi  est  contra  Jérusalem,  et  Moloch  idolo  flliorum  Ammon.  Atque  tn  hune  mo- 
dnm  feeit  ul^iversis  uxoribus  suis  alienigenis,  qus  adolebant  thura,  et  immola- 
bant  dlis  suis.  (III  Reg.,  ii„  5,  7.) 

*  GoDtttniDavit  qupque  TopbeUi,  quod  est  in  conyalle  filii  Ennon,  ut  nemo 
consecraret  fllium  suum  aut  Ûliamper  ignem  Moloch....  et  excelsa...  quae  «edi- 
flnyerat  Salomon  in  Israël..,  Melchom  abominationem  flliorum  Ammon  (IV 
Begf.,xxni,  tO;  13). 
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»  régner  après  lui,  il  Toffrit  en '^' holocauste  £ur  la  ma- 
»  raille  ^  0 

Quelques  rabbins  ont  prétendu  que  Ton  faisait  seulement 
passer  entre  deux  feux  les  enfants  que  l'on  offrait  à  Ifoioeh, 
mais  ils  sont  réfutés  par  ces  paroles  de  Jirémie,  parlant  aux 
rois  de  Juda  et  aux  habitants  de  Jérusalem  à  propos  de  la 
vallée  d'Ennon  où  avaient  lieu  ces  sacrifices  : 

«  Ils  ont  rempli  ce  lieu  du  sang  des  innocents^  et  ils  ont 
»  dressé  des  hauts  liçux  à  Baaly  pour  briller  leurs  mfanU  dm 
B  les  flammes  en  holocauste  à  Baal.,.  Aussi  ce  lieu  ne  sera  pins 
»  appelé  Topheth,  ni  la  vallée  des  fils  d'Knnon^  mais  la  vaUii 
»  du  carnage  2.  0  ^ 

C'est  encore  ce  que  constate  Fauteur  de  la  Sagesse  dans  les 
paroles  suivantes  : 

«  Vous  aviez  en  horreur  ces  anciens  habitants  de  votre  terr» 
D  sainte^  parce  qu'ils  accomplissaient  des  œuvres  détestables 
D  par  des  enchantements  et  des  sacrifices  impies;  parce  qu'ils 
»  tuaient  sans  pitié  leurs  propres  enfants,  qu'ils  dévoraient  les 
»  chairs^  les  entrailles  des  hommes  et  leur  sang,  contre  volrOj 
»  loi  sacrée;  et  parce  qu'ils  étaient  pères,  et  les  meurtriers dij 
»  ces  enfants  cruellement  abandonnés,  vous  les  avez  voulu  J 
»  perdre  par  les  mains  de  nos  ancêtres  ^.  » 

Les  rabbins  nous  ont  conservé  quelques  détails  sur  le  culte 
de  Moloch.  Voici  ceux  donnés  par  David  Kimchi  : 

a  La  statue  de  Moloch  était  creuse,  et  comprenait  sept 
»  chambres  ou  réceptacles.  Ou  ouvrait  la  1"  pour  les  offrandes 
»  des  fruits;  la  2«  à  celle  des  tourterelles;  la  3«  pour  les  brebis; 
9  la  Â*  pour  les  boucs;  la  5*  pour  les  veaux;  la  6«  pour  les 

'  Arripiensque  flUum  suam  primogenitum,  qui  regnaturas  erat  pro  eo,  obta- 
lit  holocaustum  super  munim.  (IV  Beg.,  m,  27.) 

'  Et  repleverunt  locum  istum  sanguine  inoocentium  et  œdiflcaverunt  exeelst 
Baalim,  ad  conaburendos  filios  suoâ  igni  in  holocaustum  Baaiim...  Et  non  to- 
cabitur  ampliùs  locus  iste  Tophetb,  et yallis  Mis  Ennon,  sed  vaUis  occisionis.  (/e- 
rew.,  XIX,  4-6.) 

'  lUos  enim  antiquos  inhabitatores  terne  sanctœ  tue,  <iuos  exhorruisti,  qno- 
niam  odibilia  opéra  tibi  faciebant  per  medicamina,  et  sacriflciaiaijusta,  etfilî»- 
mm  suorum  necatores  sine  misericordia,  comestoresvisceram  hominum,et  de^ 
voratores  sanguiois  à  medio  sacramento  tuo,  et  auctores  parentes  aDimanun 
inauxiUatarum,  perdere  voluisti  per  manus  pareutum  nostrorura  (Safneftf., 
xu,  3-G}. 
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»  tauFeaùx,  et  la  7«  était 'ouverte  à  celui  qui  voulait  sacrifier 
»  son  fils.  La  têle  de  cette  idole  était  celle  d'un  veau;  ses  bras 
»  étaient  ouverts  et  disposés  à  recevoir  ce  qui  serait  offert  par 
•  les  assistants;  ceux-ci  dansaient  pendant  que  les  enfants 
»  étaient  brûlés  dans  l'idole  que  Ton  avait  chauffée,  et  ils  frap- 
i  paient  du  tambour  pour  que  les  pleurs  de  ces  enfants  ne 
*  »  fussent  pas  entendus  *.  » 

les  rabbins  nous  ont  encore  conservé  le  souvenir  des  sacri- 
fices d'enfants  que  faisaient  les  peuples  idolâtres  de  la  Pales- 
tine, pour  établir  ces  théraphim,  auxquels  ils  demandaient  les 
i  secrets  de  Tavenir.  Voici  ce  qu'en  dit  le  rabbin  Elias  Thes- 
-  bites: 

r  a  On  immolait  un  premier-né  dont  on  coupait  la  tête,  en  la 
'  •  tordant,  et  que  Ton  embaumait  avec  du  sel  et  des  aromates, 
l  •  puis  on  inscrivait  les  demandes  sur  des  feuilles  d'or  qu'on 
:  »  plaçait  sous  sa  langue,  et  Ton  suspendait  celte  tête  contre  la 
[  t  muraille.  Alors  elle  parlait  avec  eux  ^.  » 

t.  —  Des  sacrifices  humains  chez  les  Egyptiens. 

.  Nons  avons  d'abord  cité  les  peuples  de  Chanaan,  à  cause  des 
témoignages  positifs  que  nous  donne  l'Écriture  sur  leurs  sa- 
crifices humains.  Mais  nous  aurions  peut-être  dû  mettre,  en 
première  ligne  les  Égyptiens  qui  paraissent  avoir  transmis  ces 
odieuses  pratiques  aux  Chananéens. 

Les  Égyptiens  sont  les  fils  de  ce  Mitzraim,  fils  de  Chamy  fils 
maudit  de  Noé  ^.  C'est  là  que  paraît  avoir  pris  son  origine 
cette  odieuse  superstition.  En  effet,  la  pratique  des  sacrifices 

^  David  Kimchi  sur  le  IV^  liv.  des  Rois,  p.  23.  Voir  le  texte  dans  Kircher, 
OEdtpus  s^yptiacuSy  1. 1,  p.  333,  qui  y  a  joint  une  figure  représentant  ce  Moloch. 
Voir  aussi  Vossius  De  idololatrid,  I.  ii,  c.  5,  où  il  parle  de  7  retranchements  au 
heu  de  7  chambres. 

'  Mactabant  hominem  primogenitum,  ci^'us  caput  torquendo  prscindebant^ 
abscissum  sale  etaromatibus  condiebant,  scribebantque  insuper  divinationes  in 
Htmina  aurea,  quas  ponebant  sub  linguâ  ejus,  et  erigebant  illud  ad  parietem, 
tnm  loquebatur  cum  illis.  Voir  le  texte  d'Elias  Thesbites,  et  d'autres  rabbins 
et  de  plus  la  figure  de  ces  théraphim,  dans  Kircher,  OEdip.  asypt,  t.  i,  p.  257, 
161.  Voir  de  plus  Selden,  de  Dits  syris,  i,  c.  ll,p.  98;  Buxtorf,  Lexie.  talmudi- 
€um,  col.  2661,  et  Jablonski,  Pantheum  œgypt.,  1.  m,  c.  3,  n"*  8,  t.  n,  p.  76. 

'  Voiries  recherclies  très -curieuses  de  M.  Gh.  Lenormant  dans  son  Cours 
^histùire  ancimney  sur  les  pays  peuplés  par  les  ûls  de  Gham,  et  les  deux  car- 
tes qui  y  sont  Johites. 
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humains  s'y  perd  dans  la  nuit  des  temps  fabuleux.  En  atten- 
dant que  les  inscriptions  et  le  papyrus  nous  en  fouroissentdes 
preuves^  voici  les  souvenirs  qui  nous»  ont  été  conservés  par  les 
auteurs  grecs.  Écoutons  d*al)ord  ApoUodore  : 

«  Après  avoir  visité  la  Lybie^  Hercule  parcourut  VÉgypte. 
»  Là  régnait  Busiris,  fils  de  Neptune  et  de  Lysianasse^  fiDe 
»  d'Épapbus.  Busiris  immolait  les  étrangers  sur  l'autel  de 
)»  Jupiter,  d'après  lordre  d'un  certain  oracle.  Pendant  n6Uf  ans 
»  la  stérilité  avait  ravagé  l'Egypte;  mais  le  devin  Phrasim 
»  étant  arrivé  de  l'île  de  Chypre,  assura  que  la  stérilité  cesse- 
»  rait,  si  on  immolait  cbaque  année  un  étranger  à  Jupiter. 
0  Busiris  immola  d'abord  ce  devin  étranger  et  continua  à  im- 
0  moler  les  étrangers  qui  arrivaient  cbez  lui.  On  s'était  saisi 
»  d'Hercule  et  déjà  on  le  traînait  devant  les  autels,  lorsque 
»  ayant  brisé  ses  liens,  il  tua  Busiris,  son  fils  Amphidamas,  et 
»  le  héros  Chalbas  ^  » 

Diodore  ajoute  un  nouveau  détail,  et  explique  ce  nom  de 
J?u«mt)u'on  ne  trouve  pas  dans  la  liste  des  rois  égyptiens  : 

«  On  rapporte  niême  qu'autrefois  les  rois  d'Egypte  immo-^ 
»  laient,  sur  le  tombeau  d'Osiris,  les  hommes  de  la  couleur 
n  Typhon.  Or,  comme  les  hommes  roux  sont  aussi  rares  ea 
»  Egypte  qu'ils  sont  fréquents  dans  d'autres  pays,  on  s'explique 
»  la  fable  accréditée  chez  les  Grecs  relativement  à  Busiris.  Ce 
p  nom  signifie,  dans  le  dialecte  national,  le  tombeau  d'Osiris^»* 

Plutarque  indique  quelques-unes  des  cérémonies  qui  se 
faisaient  à  cette  occasion  : 

a  Dans  la  ville  A'J/tïAye,  les  Égyptiens  brûlaient  des  hommes 
»  vivants,  comme  l'écrit  Jfone^Aon,  auxquels  ils  donnaient  le 
p  nom  de  typhoniens,  et  ils  jetaient  leurs  cendres  aux  yen% 

*  *13.peoiXîiç  /jisrà  Ai^ûijv  (fi  Acyuirrov  (fisÇyisi.Taunis  iSxviXivt  Boûrcpt;  I]9«'Ct^e*- 
voç  1S0ÛÇ  Kxl  AvvixvdirTfiç  t^ç  Efrd^f Ov.  Outoç  roùç  Çsvou;  sOucv  ^.itî  Sot/i^ àO>ii  *taà 
VI  ^^(ov...  Boùripif  iï  ixclvov  irpctrov  a^séÇac^  rhv  fiivrov^  roù;  xoriovras  Çévovf  if* 
f«{«,''etc,  etc.  (ApoUodore,  Bibliothèque,  1.  ii,  c.  y,  n.  11,  dans  Frag.  hist.  grxc. 
l.  i,p.  141.) 

fietviXédiiy  fotn  6ûc9-0ai  itf^ç  rà  rec^  roû  ^Ovipiioç,  etc.  (Diod.  BihU»  fctl<.,UT.I, 
c.  88, 1. 1,  p.  259,  éd.  des  Deux -Ponts.) 
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»  pour  les  disperser  et  les  anéantir,  ce  qui  se  faisait  en  public     • 
»  et  à  un  temps  marqué  des  jours  caniculaires  ^  » 

En  vain  Hérodote  a  voulu  nier  que  cette  horrible  coutume 
fût  pratiquée  par  les  Égyptiens  ^;  c'est  que,  non  plus  que 
Macrobe  3,  il  ne  connaissait  pas  le  document  suivant  rapporté 
•  par  Manelhon  : 

«  Amosis  supprima  dans  la  ville  d'Ilithye  (du  soleil)  la  cou- 
»  tume  de  brûler  des  hommes,  comme  Tatteste  Manethon  dans 
»  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  les  mœurs  anciennes  et  la  piété.  Or, 
9  ces  hommes  étaient  immolés  à  Junon  ;  on  les  examinait 
»  avec  un  grand  soin  comme  on  le  fait  pour  les  veaux,  qu'on 
I  »  chojsissiait  purs  et  marqués  d'une  empreinte.  On  en  im- 
»  mêlait  trois  le  mênie  jour;  à  leur  place  Amosis  substitua  < 

9  trois  figures  d'homme  faites  de  cire  *.  » 

Ces  figures  de  cire  sont  une  preuve  de  la  barbarie  de  l'an-  \ 

lîque  coutume.  On  en  trouve  encore  une  preuve  dans  ce  que*  ' 

nous  rapporte  Plutarquej  «  qu'en  Egypte,  les  prêtres  que  Ton  \ 

»  appéÏBii  sphragistes  (ou  imprimeurs),  marquaient  un  sceau 
»  sur  le  bœuf  qui  devait  être  immolé.  Or,  sur  l'empreinte  du 
»  sceau,  comme  le  rapporte  Castor^  on  voyait  un  homme  à 
genoux,  ayaflt  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  le  couteau 
sur  la  gorge  ^.  » 

Ce  souvenir  était  encore  marqué  par  ce  que  dit  Séleucus^ 
historien  du  siècle  d'Auguste,  c<  que  Paryasis  est  le  premier 
i  qui  ait  fait  mention  de  certains  gâteaux,  dans  le  passage  où, 
»  parlant  des  victimes  humaines,  que  Ton  avait  coutume  d'of- 
»  frir  anciennement  en  Egypte,  il  rapporte^  qu'à  la  place  des 

'  Kflçi  yàip  ev  £Uij6u2a$  irdAst  Ç&vroe;  dyBp'Mjso\>ç  xTtrsnifntpot^ocv^  &ç  "ilLavsBùç  Iv- 
topnftxtjTwf-tiviouç  xoûiO\>vr€Çf  xod  rfiV  rifpotv  ocùv&v  >tx^ôvr8ç  iïfomÇov  xxl  êtis" 
iretpov.  'AAAôè  roûro  fikv  è$p&TO  focvepSiç  xoù  xa6'  ivcç  xotiphv  iv  toClçxwkviv  i^/xlpatf. 
(Plutarque,  Isis  et  Osir.^  n.  80,  et  Frag.  hisU  grxc,  t.  ii,  p;  616.) 

'  Hérodote,  ii,  4â. 

'  Macrobe,  Satûrvalia,  1. 1,  c.7,  p.  215,  in-S".  Leyde^  1670é 

*  'Kcivi^wi  iv  H^lov  itoXet  v^i  klyùitTOu  rhv  r^ç  àcvBptoTtOKTOvioti  v6/*.o\j  "AfA-t^ii, 
^  fistfitvpii  Movsdù;  èv  rÇ  îltpi  dpxpâvfioît  xoù  eOa-eês{oc$.  'Edûovro  ^k  r  jî  'H^?«  etc. 
(Voir  Frag.  hist.  grasc.  de  Didot;  t.  ii,  p.  615,  d'après  Porphyre,  De  Vabsti- 
nencCf  n,  55,  dans  Eusèbe,  Prép.  étang.,  iv,  16,  et  Théodoret,  Thérap.,  vu.) 

*  r««  et  0«im,  n»  31. 
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t  hommes  immolés  on  oJBTrait  dans  la  suite  uo  grand  nombre 
»  de  gâteaux  ^  » 

Et  cependant  malgré  la  défense  d'Amosis^  malgré  la  sab- 
stilution  de  ces  gâteaux  et  de  ces  figures  de  cire^  on  Toit  en- 
core ces  sacrifices  apparaître  de  temps  en  temps^  même  après 
l'établissement  du  cbrislianisme. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  ce  souvenir  fût  encore 
vivant  du  temps  d'Ovide  qui  Fa  conservé  en  ces  termes  dan* 
son  Art  d*aimer  : 

«  On  dit  que  TÉgypte  fut  privée  de  pluie,  et  que  ses  champs 
»  furent  exposés  à  la  sécheresse  pendant  neuf  ans.  Le  devin 
»  Thrasius  se  présente  à  Busiris  et  lui  apprend  qu'on  peut 
»  apaiser  Jupiter  en  lui  offrant  le  sang  d'un  étranger.  Bosiris 
»  lui  dit  :  Tu  seras  toi-même  la  première  victime  offerte  à  Ju- 
»  piter,  et,  comme  étranger,  tu  feras  descendre  de  l'eau  sur 
»  l'Egypte  K  » 

Le  chrétien  Orose  a  donc  eu  raison  de  reprocher  aux  dieux 
et  aux  prêtres  égyptiens  ces  cruautés  qu'il  fixe  à  Fan  75  aTanlj 
la  fondation  de  Rome  (828  avant  J.-G.)  : 

«  A  cette  époque,  dit-il,  existait  la  cruelle  hospitalité 
9  Bmiris  en  Egypte,  qui  offrait  le  sang  innocent  des  étrange 
x>  à  ses  dieux,  participant  de  ses  crimes.  Que  l'on  nous  dises! 
»  ce  crime  exécrable  devant  les  hommes  fut  aussi  jugé  tel  par] 
»  les  dieux  ^  !  d 

Voici,  eh  effet,  et  une  preuve  de  la  permanence  de  ces  sa- 

*  Dans  Athénée,  Deipnos,,  1.  iv,  c.21,  in-fol.  p.  172. 

*  Dicitnr  iEgyptus  caruisse  juvanUbus  arva 

Imbribus,  atque  annos  sicca  foisse  noyem  ; 
Quum  Thrasius  Busirin  adit,  monstratque  piaii 

Hospitis  elTuso  sanguine  posse  Jovem. 
nu  Busiris  :  fies  Jovis  hostia  primus, 
Inquit,  et  iEgypto  tu  dabis,  hospes,  aquam. 

{Ars  ama.  1. 1,  47.) 
Ovide  fait  encore  mention  de  ces  sacrifices  de  Busiris, £pùt.  ix,69.  Jfe«am.B) 
183.  TrisU  m,  eleg.  xi,  39.  Pont,  m,  epist.  vi,  41.  Voir  aussi  Hygin,  fabUbR. 

3  Busiridis  in  iEgypto  cnientissimi  tyranni  qrudelis  hospitalitas  et  crnde- 
Hor  religio  tune  fuit;  qui  innocentem  hospitum  sanguinem  diis,  scderum  suo- 
rum  parUcipibus,  propinabat;  quod  exsecrabile  sine  dubio  hominibus,  vidcriot 
an  ipsis  eUam  diis  execrabile videretur.  (Orose,  Hùt.,  1. 1,  c.  1 1,  dans  Patt:  Wm 
t.  31,  p.  719.) 
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crifices,  et  de  Taffection  que  le  peuple  leur  conservait  en- 
core, l'an  361  après  notre  ère. 

«  Georges,  évêque  (arien)  d'Alexandrie,  voulut  purifier  un 
•  D  temple  désert,  où  autrefois  les  païens,  pour  sacrifier  à  M- 
»  thra,  immolaient  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfanjts, 
»  pour  connaître  Tavenir  par  Tinspection  de  leurs  entrailles. 
»  Après  cette  expiation  on  trouva  les  têtes  d'un  grand  nombre 
»  de  victimes.  Les  chrétiens  montrèrent  au  peuple  les  mys- 
»  tères  des  païens  avec  une  sorte  de  pompe  et  de  moquerie. 

•  Mais  les  Grecs  ne  purent  supporter  cet  opprobre;  ils  se 
»  mirent  en  fureur,  et,  se  saisissant  de  tout  ce  qui  leur  tomba 
B  sous  la  maiD,ils  tombèrent  sur  les  chrétiens  et  en  tuèrent  un 

•  grand  nombre  par  le  glaive,  les  pierres  et  des  bâtons;  ils  en 
»  crucifièrent  même  quelques-uns.  Quant  à  Georges,  Tayant 
»  tiré  de  Téglise,  puis,  Tayant  lié  à  un  chameau  et  Tayant  mis 

.  »  en  pièces,  ils  le  brûlèrent  avec  lui  *.  » 

Voici  encore  ce  que  nous  raconte  Tabbé  Nil  des  mœurs  des 
Arabes  sarrasins  qui  habitaient  les  environs  de  la  montagne 
de  Sifiaï,_vers  MO. 

«  Ces  peuples  ne  connaissent  aucun  dieu,  ni  spirituel  ni  fa- 
»  briqué  de  main  d'homme.  Ils  adorent  l'astre  du  matin,  et 
»  lui  offrent  à  son  lever  la  dîme  de  leurs  rapines.-.  Pour  cela 
»  ils  désirent  surtout  avoir  des  enfants  distingués  par  leur 
»  beauté  et  leur  jeunesse,  et  ils  les  sacrifient  au  lever  du  jour, 
i>  sur  un  autel  formé  d'un  monceau  de  pierres  entassées  sans 
»  ordre  2.  » 

Les  mêmes  sacrifices  existaient  encore  au  centre  de  l'Egypte, 
du  temps  de  Justinien  (627-565). 

o  Les  Blemmy es  et  les  Nobates  révèrent,  dans  l'île  de  Phylè, 
»  tous  les  dieux  des  Gentils,  et  surtout  Isis,  Osicis  et  Priape. 

'  Vie  de  S.  Athanase  dansPholius,  Bibliothèque,  codex  258,  n°  12;  dans  Pa- 
troî.  grecque,  t.  104,  p.  151,  et  dans  les  œuvres  de  S.  Athanase,  tbtd.,  t.  25, 
p.  ccxx, 

'  0ebv  oùx  tlâÔTiç  oùvoy^tov,  où  j^upônuATOv*  &vv^  S\  t5  ir^ïvw  irpogxuyouvreg, 
xaeî  fiwoyres  àvxriïXovTi  rSv  A«fû/06av  rà  ^dxiytxa...  naîtras  Sï  /lûXirroi  iipo^fépsiy 
ffTTOuJcfcÇoua-iv  &pcf  xocl  YiXtxiois  obe/Aij  âixfipovrxi  IttAiîOwv  ffuvTrfifO/jîî/AlvMv  'mpl  rbv 
SpBpov  ToÙTooç  hpzùvTis.  (S.  Nil,  récit  du  massacre  des  moines  du  Mont  Sinaï; 
3*  Récif,  dans  Patr.  grecque,  t.  T9,  p.  612.) 

V  SÉRIE.  jOME  ui.  —  NM6;  1861.  (62«  vol  de  la  coll.)    20 
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•  Mais  les  Blemmyes  honorent  le  soleil  par  des  victimes  ba- 

•  maines  ^  p 

Justinien  ordonna  de  mettre  fin  à  ces  sacrifices,  et  ce  fut  le 
préfet  Narsësqui  renirersa  les  temiiles,  emprisonna  les  prêtres 
et  envoya  les  statnes  des  dieux  à  Bysance. 

Quelques  années  plus  tard,  sous  le  règne  de  Temperenr 
Maurice  (582-602),  un  moine  trouva  un  jeune  Tyrien,  que  trois 
Sarrasins  conduisaient  chargé  de  liens  ;  le  moine  leur  demanda 
de  le  lui  céder  au  prix  qu'ils  voudraient.  Ils  lui  répondirent  : 
c  Nous  ne  pouvons  te  le  céder,  car  nous  l'ayons  promis  à  notre 
»  Pontife,  qui  nous  a  dit  que  si  nous  trouvions  quelque  chose  de 
»  beau,  nous  le  lui  donnerions  pour  qu'il  l'offrit  en  sacrifice^.  • 

Enfin,  un  auteur  arabe  du  7^  siècle,  MurtadU  parle  d'nne 
jeune  fille  que  l'on  jetait  tous  les  ans  dans  le  Nil,  le  12*  jour 
du  mois  Baun,  pour  faire  monter  le  fleuve,  sacrifice  qui  fut 
supprima  par  un  des  généraux  d'Omar  '. 

Thévenot,  au  17*'  siècle,  trouve  encore  un  souvenir  de  ce 
sacrifice  dans  les  deux  figures  de  bois  que  l'on  place  chacune 
dans  un  bateau  devant  le  palais  où  est  le  nilomètre,  le  jour  de 
l'ouverture  du  canal,  et  qui,  selon  la  tradition,  remplace  les 
victimes  humaines  que  l'on  immolait*. 

11  est  probable  que  ces  sacrifices,  ou  quelque  chose  qui  ea 
rappelle  le  souvenir,  existent  encore  de  nos  jours  dans  ces 
contrées,  et  que^juc  voyageur  nous  en  apportera  la  preuve. 

Le  Doct.  Boudin. 

I  Oc  /uiivrot  B^i/Ui/Bwsc  xal  «^vSpe&irovç  rA  i^^tw  Sue tv  ccuSxti.  (Procope,  0\um  Ôt 
Pêne,  L  i,  c.  19;  1. 1,  p.  104,  édition  àe  Bonn.) 

'  OÙ  <fi>v^/£s6a  doXtveù  voi  «vrôv  *  ÈircKfq  rSi  Upil  ^/i^v  ffuveraÇd^/AfOa,  ^rt  >£r( 
natXhv    alx/^^odurf^u/tev,    itpocoipOfiiv    0«i    oc^rb,    tvot   Burlfxv    avro   ttpoçccuvrtçi. 

(Jean  Moschiu,  le  pré  epintuel,  c.  1S5,  dans  Patrol.  gretque,  t.  87, 3'  ^ 
p.  3025. 

*  Murtadi,  cité  par  Hyde,  De  reU  vet.  Persarum,  p.  30,  et  4ans  les  Mém.  iet 
inscript,,  t.  70,  p.  38.  Voir  aussi  les  Voyages  de  Lucas,  t.  u,  p.  337. 

^  Thévenoty  Voyages^  L  n,  p.  744. 
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i^xBtùite  catholique* 


SIXTE-QUINT  ET  BENRI  IV. 

INTRODUCTION  DU  PROTESTANTISME  EN  FRANCE, 

Par  M.  SEGRETAIR,  ancien  député  '. 


Tous  ceux  qui  étudient  Thistoire  des  derniers  siècles  avec 
quelque  attention  conyiennent  ifnanimement  qu'elle  est  à  re- 
i  faire,  et  que  les  auteurs  qui  en  ont  traité,  pour  des  causes 
diverses.  Tout  travestie  profondément.  Ce  travestissement  fu- 
neste a  surtout  porté  sur  l'action  de  TEglise,  et  sur  Tinfluence 
qu'elle  a  eue,  dans  tous  les  États,  sur  la  tranquillité  publique, 
sur  les  rapports  entre  les  peuples  et  leurs  souverains,  et  sur  la 
,  stabilité  et  la  prospérité  des  uns  et  des  autres. 

Les  Annales  ont  déjà  eu  à  signaler  à  l'attention  de  leurs  lec* 
teiirs  bon  nombre  d'ouvrages,  qui  ont  eu  pour  but  de  réparer 
oes  grandes  injustices  de  l'histoire  contre  la  Papauté  et  l'E- 
glise. Elles  ont  la  satisfaction  d'annoncer  aujourd'hui  un  de 
ces  ouvrages  réparateurs  écrit  par  un  homme  de  grand  talent, 
doué  d'un  de  ces  esprits  qui  ne  s'arrêtant  point  aux  surfaces, 
Font  au  fond  des  questions,  cherchent  et  trouvent  la  vérité,  et 
ont  le  courage  de  la  proclamer,  sans  exagération,  mais  aussi 
sans  atténuation  et  sans  lâcheté. 

Pour  faire  comprendre  quelle  est  la  valeur  de  l'ouvrage  de 
U.  Segretain,  nous  allons  extraire  de  son  introduction  donnée 
sous  le  titre  de  Réflexions  préliminaires,  quelques  passages  qui 
feront  comprendre  ce  que  doit  être  tout  l'ouvrage. 

Les  pensées  suivantes,  neuves  et  parfaitement  vraies,  de- 
vraient servir  de  règle  à  tous  ceux  qui  écrivent  ou  lisent  l'his- 
toire. C'est  avec  elles  que  L'on  peut  comprendre  les  événe- 
ments qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux  et  qui  déroutent  visi- 
blement les  intelligences  les  plus  élevées. 

*  Un  Yolume  in-S  de  xxxi-490  pages,  à  Paris,  chez  Gaume  frères,  rue 
Cassette,  4.  —  Prix,  6  fr. 
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«  Rien  n'est  plus  mal  connu  que  l'ancienne  société  chré- 
tienne. Non-seulement  les  ténèbres  du  moyen  âge^  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée^  n'ont  point  été  éclairciespar 
les  historiens  dont  les  travaux  forment  l'opinion  courante^ 
mais^  malgré  l'abondance  des  sources  et  la  proximité  des  do- 
cuments^ presque  aucun  écrivain  ne  nous  a  donné  un  tableaa 
sincère  des  temps  modernes  et  n'a  fait  comprendre  la  loi  de 
leur  développement.  Quelque  éclatantes  que  soient  les  excep- 
tions, il  est  certain  qu'elles  ont  été  sans  influence  sur  Tidée 
qu'on  se  fait  généralement  de  Tépoque  qui  a  précédé  l'explo- 
sion des  doctrines  révolutionnaires. 

n  Parmi  ceux  qui  défendent  le  vieux  droite  il  est  presque 
aussi  rare  de  rencontrer  des  hommes  qui  en  aient  complète- 
ment l'intelligence^  que  parmi  ceux  qui  l'attaquent.  La  Pa- 
pauté a  toujours  tenu  haut  et  ferme  la  bannière  des  principes 
sociaux  qui  sortent  du  Christianisme^  comme  les  conséquen- 
ces sortent  de  leurs  prémisses  ;  mais  on  peut  dire  que  ces  prin- 
cipes ont  été  abandonnés  et  trahis  par  la  majorité  des  catho- 
liques avant  de  succomber  sous  les  coups  des  adversaires! 
déclarés  de  l'Eglise^  et  que  la  civilisation  chancelle^  accablée 
bien  plus  par  l'inconséquence  et  l'aveuglement  de  ses  défen- 
seurs que  par  l'etfort  de  ses  ennemis.... 

»  Qu'on  n'oppose  donc  pas  à  l'Église  les  abus  désordonnés  de 
la  force  et  les  crimes  de  toute  nature  qui  ont  déshonoré  le 
berceau  de  la  société  au  développement  de  laquelle  elle  prési- 
dait. Les  œuvres  de  Dieii  ne  s'accomplissent  ici-bas  que  par  le 
concours  de  la  liberté  humaine  avec  son  cortège  de  vices, 
d'erreurs  et  de  violences,  et  le  mal  se  fait  toujours  sa  large 
part^  même  dans  l'établissement  du  bien  général.  Mais  si  Ton 
pénètre  au  delà  de  la  surface  mobile  et  changeante  des  faits 
pour  en  saisir  les  lois,  on  découvre  le  plan  d'une  ci\ilisation 
magnifique.  Ce  plan  se  dessine  et  se  développe  de  plus  en  plus 
depuis  le  commencement  du  moyen  âge  jusqu'à  la  Réforme, 
qui  en  bouleverse  les  lignes  essentielles  et  paralyse  le  travail 
de  toutes  les  générations  parties  du  pied  du  Calvaire  pour  réa- 
liser le  Christianisme  dans  le  temps  (p.  v-vm). 

Ici  nous  nous  permettrons  une  observation.  En  attribuant 
à  la  Réforme  le  bouleversement  de  la  société  chrétienne, 
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M.  Segrelaîn  n'a-t-il  pas  oublié  de  nous  dire  d'où  venait  la  Ré- 
forine?Elle  ne  s'est  pas  formée  tout  d'une  pièce  et  n'est  pas 
sortie  tout  armée  du  cerveau  de  Luther. 

Les  esprits  y  étaient  préparés.  Une  Révélation  directe,  natu- 
relle, personnelle  avait  été  introduite  en  philosophie  à  côté  de 
la  Révélation  traditionnelle  et  chrétienne.  Les  Annales  ont 
plusieurs  fois  cité  la  preuve  de  cette  intrusion  et  il  conve- 
nait d'en  dire  quelques  mots,  d'autant  plus  que  nous  allons 
voir  M.  Segretaîn  l'indiquer  lui-même  en  parlant  de  l'ac* 
tien  délétère  que  les  principes  du  Droit  païen,  que  l'on  se 
mit  à  étudier  avec  passion,  exercèrent  sur  les  esprits  chré- 
tiens. Il  y  a  longtemps  que  les  Annales  ont  signalé  cette  fu- 
neste influence.  Dès  leur  premier  volume  elles  citaient  cette 
définition  du  Droit  naturel,  qui  met  de  côté  toutes  Tes  notions 
traditionnelles  données  par  la  Révélation  sur  l'homme,  son 
origine,  ses  droits  et  ses  devoirs.  «  Le  Droit  naturel  est  celui 
»  que  la  Nature  enseigne  à  tous  les  animaux.  Car  ce  droit  n'est 
»  pas  seulement  propre  au  genre  humain,  mais  encore  il  est 
»  commun  à  tous  les  animaux,  qui  sont  sur  la  terre,  dans  la 
»  mer  et  dans  les  airs  ^  » 

Voilà  en  effet  l'homme  comparé  aux  animaux  et  devenu 
Semblable  à  eux,  comme  dit  la  Bible  ^. 

Rien  n'est  donc  plus  vrai  et  plus  important  que  les  réflexions 
suivantes  de  M.  Segretain  : 

«  Pendant  que  la  Papauté  s'efforçait  de  guider  et  de  main- 
tenir dans  les  voies  de  ce  développement  la  république  chré- 
tienne, un  souvenir  du  Paganisme  obsédait  l'imagination  des 
princes.  Il  leur  soufflait  les  ambitions  et  le  regret  de  la 
souveraineté  antique,  et  en  faisait  de  mauvais  coopérateurs 
du  souverain  pontificat  dans  le  travail  de  construction  de  la 
société  catholique.  Ce  souvenir  tentateur,  c'était  Yimage  du 
Cisar  romain,  empereur  universel,  roi  des  âmes  et  des  corps, 

*  Jas  natnrale  est  <iuod  liiatura  omnia  animalia  docait.  Nam  jus  istud  non 
hninani  generis  proprium,  sed  omnium  animalium,  qu»  in  terra,  quae  in  mari 
nascuntur,  avium  quoque  commune  est.  {Digest,^  1. 1,  titre  i,  n.  3.)  Voir 
Annales,  1. 1,  p.  278.  (i'*  série.) 

'  Homo,  eum  in  lionore  esset,  non  intellexit  ;  comparatus  est  jomentis  insi* 
ptentibos,  et  similis  factas  est  iUis.  (Psat  xlviii,  21 .) 
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omnipotent  pendant  sa  vie,  divinisé  après  la  mort.  La  iraditioa 
embellissait  encore  celte  image  séduisante^  et  Véiude  du  BraU 
la  tlt  sortir  du  vague  de  la  tradition  ^  pour  lui  faire  prendre 
pied  dans  la  législation  positive. 

»  Dès  lors^  le  juris€onfuU^^  contraria  Tœuvre  du  prêtre*  Ge 
fut  d'abord  par  des  attaques  souterraines;  puis,  quand  il  eut 
sa  place  dans  les  conseils  souverains^  avec  une  audace  crois* 
sanle,  et  la  persistance  propre  aux  juristes^  tout  tut  ^nployé 
pour  édifier  dans  chaque  cour^  si  petite  qu'elle  fût,  une  réduc- 
tion du  Césarisme  païen,  et  créer  un  prince  qui  ne  relevât, 
comme  on  disait,  que  de  DUu  et  de  son  ipée.  Il  n'est  pas  jus* 
qu'à  celte  majestueuse  et  sainte  figure  de  Gbarlemagne,  vrai 
type  de  la  royauté  fille  du  Christ,  qu'ils  n'aient  dénaturée  au 
point  de  lui  faire  projeter  une  ombre  jalouse  sur  le  souverain 
Pontificat^  qu'il  concourut  pourtant  à  asseoir  sur  ses  bases  vé- 
ritables  avec  une  si  généreuse  hauteur  de  vues.  Partout  le  Ju- 
risconsulte diminua,  défigura  cette  nouvelle  royauté  catholi- 
que par  des  comparaisons  aussi  fausses  qu'injurieuses  avec  le 
Césarisme  païen.  En  même  temps,  sous  le  prétexte  d'une  fausse 
indépendance,  il  méconnaissait  ce  qu'il  y  avait  de  force  réelle 
pour  le  roi,  de  garanties  sérieuses  pour  la  nationalité,  de  sécu- 
rité profonde  pour  les  peuples,  dans  Tinstitulion  des  deux 
puissances,  et  dans  leur  intime  alliance  pour  la  direction  de 
l'humanité  (p.  xiii).  » 

Ces  considérations  sont  parfaitement  justes.  L'auteur  est 
encore  dans  le  vrai  quand  il  signale  la  triste  part  qu'un  cer^ 
tain  nombre  de  membres  du  clergé  ont  eue  à  cette  action  dé- 
létère par  leur  doctrine  concernant  la  suprématie  des  conciles 
sur  les  Papes. 

a  Les  modernes  révolutionnaires  ont  loué  les  juristes  d'avoir 
conçu  cette  négation  impie  et  se  sont  réjouis  de  leurs  succès. 
On  a  associé  à  la  renommée  qu'on  leur  a  faite  le  parti  Umjintn 
existant  dans  le  clergé,  quoique  très-discrédité  maintenant^ 
dont  les  doctrines  se  firent  jour  au  contile  de  Bâle.  On  ne  re- 
marque pas  qu'ils  revendiquaient  pour  l'Église  ce  qu'ils  étaient 
au  Pape,  et  que,  pour  la  plupart,  ils  ne  voulaient  rien  que 
substituer  une  action  permanente  des  conciles  à  la  monarchie 
séculaire  du  Pontife-roi.  Mais,  ce  que  leur  inconséquence  ne 
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▼oyait  pas^  les  ennemis  de  TEglise  Tont  vu^  et  ils  leur  ont  su 
gré  d'avoir  concouru  à  affaiblir  la  cause  catholique^  en  la  dé- 
pouillant, aulant  qu'il  était  en  eux^  de  l'inépuisable  vigueur 
que  lui  donne  ïunilé  de  son  chef  (p.  xv).  » 

Cette  théorie  menait  aux  abîmes^  et  M.  Segretain  nous  ap- 
prend que  les  conséquences  avaient  été  prédites  au  sein  du 
doncile  de  Tren  te* 

a  Dans  son  discours  sur  Télection  des  évêques^  le  P.  Lainez, 
s^éleva  contre  Tavis  de  quelques  prélats  français^  qui  voulaient 
qu'on  pourvût  aux  sièges  épiscopaux  en  laissant  à  chaque 
évêque  la  nomination  de  son  successeur.  Puis^  prenant  occa-^ 
sion  de  ce  point  de  détail  pour  toucher  le  vif  de  la  plaie,  c'est- 
à-dire  les  doctrines  que  les  théologiens  de  France  puisaient 
dans  leur  respect  obstiné  pour  un  concile  que  le  chef  de  l'E- 
glise n*avait  pu  approuver,  il  dit  :  a  Qu'en  voyant  le  clergé 
»  français  soutenir  de  pareilles  opinions,  il  craignait  que  le 
»  Ciel  ne  voulût  le  punir,  par  des  malheurs  terribles,  de  Tes- 
9  pèce  de  dissension  qu'il  fomentait  depuis  le  concile  de 
»  Bâle  *.  »  La  réforme  et  la  révolution  de  93  ont  été  la  sanction 
de  ce  langage  d'un  clairvoyant  et  pieux  génie.  Mais  si  les  hom* 
mes  ont  pu  trouver  dans  l'expiation  l'auréole  de  la  sainteté  et 
le  pardon  de  leur  faute,  les  doctrines  ont  fait  germer  une 
ivraie  qVii  rendra  stériles  encore  pour  longtemps  les  espéran*»' 
ces  de  la  moisson  (p.  xx).  x> 

M.  Segretain  dit  encore-avec  raison  : 

«Le  gaUic€^^isme  et  toutes  les  erreurs  qui  ont  amoindri 
Faction  du  Pontificat  suprême  ont  amené  l'Eglise  au  bord  de 
l'abîme  où  semblent  prèjs  de  s'engloutir  toutes  les  conditions 
temporelles  de  son  influence.  On  a  voulu  d'abord  diminuer  la 
téie  au  profit  des  membres,  et  les  qucLsi-schismatiques  de  Bâle 
priteMaient  Mribuer  à  l'Église  les  prérogatives  de  juridiction 
même  sociale  qu'ils  enlevaient  au  successeur  de  saint  Pierre. 
Mais  on  ne  voyait  pas  que  l'Evangile  n'a  établi  qu'un  organe 
véritablement  militant  dans  cette  société  sacerdotale,  dont  la 
mission  ordinaire  et  principale  est  la  soumission  aux  puissan- 
ces. Cet  organe,  c'est  le  chef,  c'est  le  père,  c'est  le  Pape.  Seal, 
il  a  l'indépendance  souveraine  et  le  mandat  sacré,  et  le  génie 

*  Biêtoin  du  concile  de  Trente,  édition  de  Migne,  t.  m,  p.  337. 
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même  de  la  résistance  contre  les  agresseurs  de  son  troupeau. 

0  Les  princeSy  par  séduction  ou  par  force^  tinrent  facile- 
ment à  bout  du  corps  épùcopal  de  leurs  Étais.  Aussi  ne  leur 
fut-il  que  trop  aisé  d'avoir  leurs  évéques  pour  auxiliaires  dans 
la  croisade  des  rois  contre  la  magistrature  politique  du  sou- 
Terain  Pontificat.  Malgré  l'admirable  énergie  que  les  Tîcaires 
de  Jésus-Christ  déployèrent  pour  maintenir  l'intégrité  de  leur 
souveraineté  au  profit  de  la  société  chrétienne ,  et  pour  dispu- 
ter pied  à  pied  le  terrain  qu'on  enlevait  réellement  à  la  pais^ 
sance  des  Glefs^  sous  prétexte  de  la  renfermer  exclusivement 
dans  le  domaine  spirituel,  on  restreignit  de  jour  en  jour  da- 
vantage Tàclion  pontificale,  et  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
17*  siècle^  la  coalition  des  princes  a  contraint  le  Pape  à  n'être 
plus  qu'un  prince  italien  (p.  xxi).  D 

Quant  à  cette  ère  nouvelle  de  progrès  et  de  bonheur  que  l'on 
ne  cesse  de  préconiser  comme  devant  être  le  résultat  des  prin- 
cipes nouveaux  et  de  la  séquestration  del'E^lise^  voici  ce  qu'en 
augure  Tauleur  : 

«  La  défaite  momentanée  des  principes  sociaux  inspirés  par 
le  Catholicisme  n'a  donc  rien  qui  puisse  ébranler  la  foi  en  leur 
vérité  intrinsèque,  et  pour  juger  les  principes  contraires,  au 
milieu  de  leur  désastreux  triom^phe,  il  n'y  a  qu'à  comparer 
leurs  promesses  à  leurs  fruits.  Or,  les  mots  de  liberté,  depro*- 
grès,  de  bien-être,  de  puissance  indéfinie  de  l'homme  retentis- 
sent tous  les  jours  à  nos  oreilles.  Les  gouvernements  se  dé- 
livrent  à  eux-mêmes  des  brevets  d'incompar^le  supériorité 
sur  leurs  devanciers,  et  l'imbécillité  et  rignorance>  deux  rei"- 
nés  très-démocratiques^  ratifient  ces  singulières  attestations 
que  rois  et  peuples  se  délivrent  à  eux-mêmes  sans  vergogne, 
à  la  face  du  soleil.  Cependant  l'œil  peut  voir  sans  grand  effort 
d'attention  que.  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  repose,  à 
l'heure  qu'il  est,  sur  la  glorification  delà  force  et  sur  le  dé* 
dain  des  petits  (p.  xxvi). 

Maintenant  veut-on  savoir  pourquoi  M.  Segretain  qui  con- 
naît si  bien  la  plaie  qui  ronge  la  société  a  choisi  Sixte-QuifU 
et  Henri  /F  pour  sujet  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux?  Il 
noiis  le  dit  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  son  choix. 

«  La  Réforme  est  la  première  période  de  l'affaissement  de  la 
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cmiisation  née  du  Christianisme.  C'est  pourquoi  nous  avons 
tâché  d'appeler  Tattention  du  lecteur  sur  lé  moment  précis  où 
la  lutte  du  Catholicisme  contre  les  sectes  protestantes,  en  se 
terminant  en  France  par  la  victoire  de  la  Papauté,  produit  ce- 
pendant^ par  la  complicité  d'Henri  IV  et  ses  faveurs  à  ses  an- 
ciens coreligionnaires,  des  conséquences  telles,  que  la  victoire 
pontificale  a  été  sans  fruit  pour  l'avenir  et  qu'elle  n'a  pu  em- 
pêcher ladislocation  de  la  république  chrétienne.  L'étude  de 
ce  bouleversement  nous  a  paru  surtout  intéressante  à  propo- 
ser aux  catholiques  comme  un  sujet  de  graves  méditations, 
en  leur  faisant  toucher  du  doigt  qu'il  est  encore  plus  leur  œu- 
vre que  celle  de  leurs  adversaires  par  le  funeste  résultat  de 
leurs  dissensions  et  de  ce  misérable  esprit  de  révolte  à  Tégard 
de  Rome  que  nos  pères  alliaient  déplorablement  à  une  foi  sin- 
cère (p.  xxix).  0 

D'après  cet  exposé,  on  voit  tout  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  neuf 
et  de  profondément  pensé  et  exposé  dans  le  volume.  Tout  ce 
que  promet  l'auteur  il  le  tient.  Sortant  des  routes  battues, 

I  fouillant  et  approfondissant  les  documents  originaux,  libre 
surtout  de  ces  ménagements)  de  ces  compromis,  et  disons  le 
mot,  de  ces  lâchetés  plus  ou  moins  protestantes  et  philosophi- 
ques des  historiens  ses  prédécesseurs,  il  nous  fait  assister  à 
l'une  des  plus  importantes,  et  nous  pouvons  dire  des  plus  so- 
lennelles phases  de  noire  histoire. 
Nons  avons  dit  ce  qu'est  cette  histoire;  nous  ne  pouvons  ici 

I  donner  des  extraits;  c'est  un  ouvrage  à  lire  en  entier.  Nous  ne 

]  crojons  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lecteur  qui  en  achève  la  lecture 
sans  reconnaître  qu'il  est  plus  instruit,  qu'il  connaît  bien 
des  choses  dont  il  ne  s'était  pas  même  douté,  et  qu'une  vive 
lumière  s'est  levée  dans  son  esprit  et  a  dissipé  bien  deç  ténè- 
bres qui  l'empêchaient  de  saisir  la  cause  et  les  effets.  De  com- 
bien peu  de  livres  on  pourrait  en  dire  autant  ! 
En  preuve  de  tout  ce  que  nous  disons,  nous  ajoutons  ici  la 

f   Tabh  des  matiêffs  : 
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Chapitre  I".  —  Politique  française  de  la  papauté  pendant  les  luttes  de  la  Ré- 
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lU»re  examen.  —  Deax  périodes  :  l'une  de  déguisement  et  de  sédndioD;  Tan* 
tre  de  violence  et  d'oppression  légale.  —  Elle  est  imposée  par  le»  roi».  - 
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rapide  des  Saint-Barthélémy  protestantes  (p.  54). 

Cbap.  IV.  —  La  Réforme  française  décapitée  par  la  mort  de  Coligny.  —  Hen- 
ri m.  —  Henri  de  Guise.  —  Henri  de  Navarre.  —  Portraits  de  ces  princei. 

—  L'incapacité  d'Henri  111,  cause  de  la  formation  de  la  Ligue.  —  ^oe  l'am- 
bition du  Balafré,  supposé  qu'elle  fût  réelle,  ne  rêvait  la  couronne  qu'après 
la  mort  du  dernier  Valois.  —  Henri  de  Bourbon  revient  an  protestantisoN 
pour  avoir  une  armée.  -*  Faible  concours  que  son  droit  de  naissance  troQ* 
vait  dans  l'opinion.  —  La  ligue,  expression  du  sentiment  français  (p.  92). 

Cbap.  V.  —  Sixte-^uint.  —  Ce  qu'il  faut  penser  des  anecdotes  inventées  ftf 
Grégorio  Leti  sur  l'enfance  de  ce  Pape  et  son  élection.  —  11  veut  être  aTaoft 
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—  Droit  public  catholique.  —  Assassinat  d'Henri  de  Guise  (p.  110]. 
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trevue  de  Gajetan  et  de  Biron  à  Noisy.  —  Bonne  volonté  de  Sixte  p<tf  j 
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Parme  appelé  par  Ci^etan.  —  Merveilleuse  campagne  de  France.  —  Mortda 
Sixte-Quint  (p.  170). 

Chap.  VII.  —  Grégoire  XIV.  —  Unité  de  la  politique  des  Papes.  -  HauTaii 
état  des  affaires  d'Henri  IV.  ~  Prétentions  du  jeune  cardinal  de  Bourbon.  " 
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pagne  de  Fraace  de  Famèse  et  nouveaux  succès.  — -  Exaltation  de  GU* 
ment  VIII.  —  Convocation  des  étaU  pour  l'élection  d'un  roi.  —  Abjuration 
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Cbap.  Vlll.  —  SituaUon  d'Henri  IV  après  la  cérémonie  du  25  juUIet.  -  Am- 
bassade de  du  Perron  à  Rome.  —  H  est  chargé  avec  d'Ossat  de  négocier  l'ab- 
soluUon  pontificale.  —  Conditions  imposées  par  Clément  VIII  et  acc^ 
par  les  fondés  de  pouvoir  du  roi.  —  Leur  compte  rendu  des  négocltt^<^*'  " 
Actes  de  l'absolution  pontificale  (p.  243). 

Chap.  IX.  —  Principes  de  l'Église  à  l'égard  des  hérétiques  en  8^*^?" 
Qu'elle  eût  admis  qu'Henri  IV  tolérât  les  protestants,  dans  le  vrai  sens  da 
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WkCES  JUSTIFICATIVES.  -^  1«  Extrait  du  Théâtre  des  cruautés  hérétiques,  —  2» 
Dtc\ar(Uio  contra  Henricum  Borhonium  (bulle  de  Sixte-Quint).  — -  3**  Mo- 
Ditoire  du  cardinal  de  Plaisance.  —  Beatissime  Pater,  etc,  (texte  latin  que 
les  prélats  qui  ataîent  participé  à  l'absolution  de  Saint-Denis  adressèrent  à 
QémeDt  VIII).  —  5%  Procès- verbal  de  Fabsolutiôn  donnée  au  roi  Henri  le 
Grand  par  le  pape  Clément  VIII.  —  6?  Texte  complet  de  TËdit  de 
Nantes  (p.  303-420). 
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LA  RELIGIEUSE  EN  OMISON 

■tOITANT  SUR   LA  VIE   ET  LESPBIT  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST. 

Nouveau  cofan  de  méditations  pour  cha<iQe  Jour  et  fête  de  Tannée  ctarétlenM, 
con^osé  selon  la  méthode  de  saint  Ignace,  d'après  les  maîtres  de  la  vie  ipi* 
rituelle  et  les  ascétiques  modernes  les  plus  autorisés,  par  M.  Tabbé  Ait. 
RiCABD,  ayec  l'approbation  motivée  de  Mgr  Févéque  de  Marseille  '. 

Nous  ne  voulons  que  signaler  aux  lecteurs  des  Annales  ce 
nouveau  cours  de  méditations^  qui  nous  a  paru  se  distinguer 
entre  les  nombreux  essais  tentés  en  ce  genre  d'ascétisme.  Uo- 
raison  mentale  occupe  une  si  haute  place  dans  les  exercices 
de  la  vie  spirituelle  que  nous  aurions  du  regret  de  ne  pas 
contribuer  à  faire  connaître  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Ricard. 

Ce  qui  nous  a  toujours  paru  important  à  éviter  dans  ce  gerae 
de  travail,  et  c'est  précisément  recueil  contre  lequel  sort 
venus  échouer  plusieurs  auteurs,  c'est  le  danger  de  donntf 
de  trop  longs  développements  à  une  pensée  souvent  peu 
conde,  à  une  affection  qui  dévient  froide  parce  qu'elle  est 
remuée.  L'auteur  de  la  Religieuse  en  oraison  a  évité  ce  péril 
nous  pouvons  dire  avec  assurance  qu'un  des  plus  grand 
rites  de  son  livre  c'est  un  grand  fond  de  doctrine  qui,  unie 
beaucoup  de  simplicité  dans^l'exposition,  et  de  concision  d 
la  forme,  fait  de  cet, ouvrage  une  véritable  mine  de  réfleidons 
et  de  sentiments.  Un  autre  mérite,  à  notre  avis,  c'est  d'avoir 
su  faire  assez 'd'abnégation  de  sa  propre  autorité  poursuivre 
pas  à  pas  et  fidèlement  les  maîtres  et  les  plus  illustres  dis- 
ciples. 

Disons-le  vite  en  terminant  :  ce  livre  ne  s'adresse  pas  seu- 
lement au  cloître,  les  prêtres  s'en  serviront  comme  d'un  ma- 
nuel qui  remplacera  bien  d'autres  livres.  Il  pourra  même  être 
mis  utilement  entre  les  mains  des  simples  fidèles. 

J.-J.  Gatol, 

ProfiMsenr  de  philosophie  au  collège  eathol^M 
et  petit  Séminaire  ae  Marseille. 

I  4  beaux  volumes  in-l};  —  Pour  les  receyolr  immédiatement  et  frinoo,  fl 
•ufAt  d'adresser  12  fr.  par  lettre  affranchie  à  M.  Tabbé  Ant.  Rieaxd,  boolerin 
du  Nord,  20,  à  MarseUle. 
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^xaVïtion  tatf)ol\qnt. 

COURS  .  COMPLET  DE  PATROLOGIE. 

Oo  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  Écrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs 

que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident.  — 

2"  partie  :  PÈRES  GRECS, 

depuis  S.  Barnabe  jusqu'à  Photius  (860)  inclusivement. 

(Voir  le  précédent  article  au  n°  15,  ci- dessus,  p.  244.) 

252.  ETIENNE,  diacre  de  Gonstantinople,  en  808.  -  Notice  de  Fabricim,  — 
i'  2.  Préface  de  l'édition  des  Bénédictins,  de  1609.  —  I.  Vie  de  saint  Etienne  le 

Jeune,  moine  et  martyr,  en  766,  sous  Constantin  Copronyme. 
I       253.  PROCOPE,  le  diacre,  en  815.  -  1.  NoUce  de  Fàbridus,  —  I.  Éloge  du 

saint  Apôtre  et  Évangéliste  Marc. 

254.  S.  GRÉGOIRE,  Décapolite,  en  817.—  I.  Notice  de  Gallandius,—  L  IMs- 
l'S'eours  sur  une  vision  qu'eut  un  Sarrasin,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  se  convertit 

et  souffrit  le  martyre. 

255.  CHRISTOPHORE.  patriarche  d'Alexandrie,  en  836.— 1 .  Notice  de  Xe- 
quien.  —  2.  Autre  de  Fàbricius.  —  I.  Homélie  :  A  quoi  l'âme  humaine  est  sem- 
blable. —  11.  Lettre  à  l'empereur  Théophile  sur  les  saintes  et  vénérables  ima- 
ges, dans  les  œuvres  de  saint  Jean  Damascènej  t.  95. 

256.  S.  MÉTHODIUS,  patriarche  de  Gonstantinople,  en  847.  —  Notice  de  X^o» 
;Â.llatiu8,  —  2.  Autre  de  Fàbricius.  —  3.  Autre  tirée  des  Bolîandistes,  dans  la- 

quelle  se  trouve  sa  vie,  par  un  auteur  contemporain,  grec-latin.  —  4.  Témoi- 
gnages tirés  de  divers  auteurs.  —  I.  Homélie  sur  la  Croix  et  la  Passion  du 
*î  Christ,  dans  les  œuvres  de  S.  Méthodius^  martyr,  Patrol.^  t.  18.—  II.  Discours 
i  cor  sainte  Agathe,  en  latin.  —  III.  Martyre  du  B.  Denis,  aréopagyte,  dans  les 
œuvres  de  saint  Denis,  t.  4.  —  IV.  Lettre  sur  la  déposition  des  prêtres  apostats. 
—  V.  Lettre  contre  les  Studites,  avefc  préface  de  Mal.  —  VI.  Sur  ceux  qui  ont 
apostasie,  et  qui  reviennent  à  la  foi  orthodoxe,  avec  notes  de  Goar. 

357.  GEORGE,  métropolitain  de  Nicomédie,  en  960.— 1.  Notice  de  Fàbricius. 
—2.  Autre  de  Lequien.  —  1. 10  Discours.  —  IL  3  idiomèles  ou  hymnes  en  prose. 

1.  Index  sur  saint  NIcéphore.  —  2.  Index  grammatical  grec  sur  son  abrégé 
historique.  —  3.  Index  historique  sur  le  même  ouvrage.  -^  4.  Index  historique 
«or  la  vie  de  saint  Etienne  le  jeune. 

TOME  CI,  comprenant  1296  col.  —  1860.  Prix,  42  fr.  les  4  vol. 
258.  PHOTIUS,  patriarche  de  Gonstantinople,  et  auteur  du  schisme  des  tirées, 
né  en..:...,  patriarche  intrus  de  Gonstantinople,  en  857,  5  Jours  aupara- 
Tant  simple  laïc  ;  excommunié  par  Nicolas  P',  en  863  ;  chassé  de  son  siège  en 
867,  par  l'empereur  Ba^e;  exconmiunié  et  déposé  par  le  8*  concile  général 
tenu  à  Gonstantinople  en  870;  rétabli  en  877,  avec  la  pennission  de  Jean  yiU; 
chassé  de  nouveau  en  886;  mort  dans  un  monastère  d'Arménie  en  891.  —  Ses 


I 
I 

L 


3t2  TRABITIOlf  CATHOLIQUE. 

ouvres,  recueillies  en  entier  ponr  la  première  fois  et  divisées  en  5  classes.  l.-« 
Préface  des  éditeurs  actuels.  —  I'*  CiMise  :  Œuvres  exégétiques.  —  2.  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  l'ouvrage  suivant  par  Joseph  Hergenrotihir.  — 
4.  Préface  de  Wolfius,  de  l'édition  de  Bàle,  1741.  —4.  Autre  de  Àug.  Ànt.  Scœ- 
tus,  de  l'édition  de  Naples,  1814.  »  5.  Autre  du  card.  irat,ëdit.de  182Set 
1831.— 1.  Questions  ampliilochiennes,  ou  discours  sacrés  sur  les  saintes  Lettrejl 
et  autres  questions  adressées  à  Amphilochius,  au  nombre  de  324. 

Nota,  9  questions  qui  n'avaient  pas  encore  été  trouvées»  sont  données  en  siqh 
plément  à  la 'fin  du  volume.  —  II.  Fragments  des  conmientaires  sur  saint  Mat- 
thieu, sur  saint  Marc,  sur  saint  Luc  et  sur  saint  Jean.  -  III.  Autres  sur  les  t^ 
tnt  de  saint  Paul  aux  Romains,  2*  aux  Corinthiens  et  aux  Hébreux. 

1.  Indes  on  concordance  des  divers  manuscrits.—  2.  Concordance  avec  ceUei 
éditées  par  Wolfius.  —  3.  Index  des  lettres  de  I^otius  insérées  dans  ces  Qm- 
tions.  —  4.  Concordance  avec  celles  du  card.  Jfoi.  —  5.  Concordance  des  di- 
verses éditions.  —  6.  Index  des  principaux  passages  de  l'Écriture  cités  ici.  — 
7.  Indes  des  Pères  et  autres  auteurs  cités.  —  8.  Jndea^  sur  tout  l'oavrage. 


CII,  comprenant  1016  col.  —  1860. 

{Photius.  — •  Suite.)  >-  2*  CHuiae.  OEuvres  dogmatiques,  —  6.  Préfiios  àl 
Wolfius  sur  l'ouvrage  suivant.— IV.  Narration  sur  les  Manichéens  qui  repania- 
salent  de  nouveau,  en  4  livres.  —  7.  Préface  de  Hergmroethery  éditeur,  Ratis- 
bonne,  1857.— V.  Sur  la  sacrée  doctrine  ou  mystagogiedu  Saint-E^rit.  —  8.  Re- 
marques historiques  et  théologiques  de  Véditeur  pour  réfuter  le  précédent  ou- 
vrage.—3*  ClAMe.  OEuiresapologétiques.^9.  Catalogue  de  16  homélies  inédi- 
tes conservées  à  Moscou,  par  Com2>6/i«.— VI.  4  homélies.— VlI.Verset  sur  S.lfê- 
tliodius  de  Constantînople.  —  VIII.  3  odes,  avec  préface  de  Mai,  —  4*  CiMse* 
OEuvres  historiques,  —  IX.  Ses  lettres,  au  nombre  de  193,  en  ê  livres.— 10.  Re- 
marques de  Jlfai  sur  quelques  erreurs  de  l'édition  de  Montagu,  en  165 1. 

1.  Concordance  de  l'édition  de  Montagu  avec  celle-ci.  —  2,  Concordance  delà 
présente  édition  avec  toutes  les  autres.  —  3.  Index  des  matières  de  tout  le  vo- 
lume. 

TOBfX  cm,  comprenant  1596  col.  — 1860. 

{Photius,  —  Suite.)  —  11.  Préface  d*HœscheliuSt  pour  l'édition  de  la^tblto- 
thèque,  Augsbourg,  1601.  —  12.  Préface  de  l'édition  de  Sc/io«i«,  Anvers,  IfiOfi. 
—  13.  Jugements  de  quelques  érudits.  —  14.  Prolégomènes  de  Schottus,  — 15. 
Index  alphabétique  des  auteurs  cités  dans  l'ouvrage.— 16.  Index  de  ces  au^teurs 
divisés  par  classes.  —  17.  Note  sur  les  4  manuscrits  de  l'ouvrage.  —X.  LeMy- 
riobiblon,  ou  Bibliothèque  des  auteurs  lus  et  analysés  par  Photius,  d'après  l'édi- 
tioa  de  Bekker,  Berlin,  1824,  du  codex  1  au  codex  249. 

TOME  CIV,  comprenant  1536  col.  —  1860. 

{Photius,  —  Suite.)  Continuation  de  la  Bi|>Uothèque,  depuis  le^codeK  250  jus- 
qu'au dernier  codex  280.  —  18.  Notes  d*Hœscheli%u  sur  la  Bibliothèque,  qao 
nous  aurions  préféré  vmr  au  bas  des  pages.  —  5*  CtMise.  —  OEuvres  cano- 
niques, —  19.  Avertissement  des  éditeurs,  —  20-  Préface  du  card.  Jfol.  - 
IX.  Recueil  de  canons»  classés  par  ordre  de  matières,  d'après  les  conciles  g^ 
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néraux,  les  conciles  provinciaux  et  les  lettres  des  Pt^res,  en  14  titres.— Xil.  Le 
Nouveau  Canon,  ou  indication  des  canons  copiéjB  ou  imités  par  les  lois,  civiles 
des  empereurs,  avec  les  commentaires  grecs  de  Théod,  Balsamon,  patriarche 
d'Ântioche  en  1150,  également  en  14  titres.  —  XIIL  10  demandes  avec  autant 
de  réponses  (contre  les  pontifes  de  Rome). 

L    25  '.  PIERRE  Siculus  ou  de  Sicile,  en  87.0.  —  Notice  de  Mongitonius:  --  2. 

*    Antre  de  Lequien,  —  3.  Autre  du  card.  Maï.  ~  L  Histoire  utile,  et  réfutation 

I    et  ruine  de  Thérésie  des  Manichéens,  appelés  aussi  Pauiiciens.  —  il.  Trois 

-    discours  contre  les  mêmes. 

260.  PIERRE  de  Sicile,  évéque  d'Argos  dans  le  Péloponèse,  en  880.  —  1. 
f  Notice  dans  celle  du  précédent.  —  1.  Discours  sur  la  conception  de  sainte  Anne 
'    concevant  la  sainte  Mère  de  Dieu.  —  II.  Oraison  funèbre  de  saint  Athanase, 

évéque  de  Méthone,  en  latin  seulement. . 

261.  BARTHOLOMÉE,  moine  d'Edesse,  en....— 1.  Notice  de  Cave,  —  2.  Pré* 
face  de  Lemoyne.  —  I.  Réfutation  d'Hagarenus ,  auteur  mahométan.  —  If. 
Contre  Mahomet. 

1.  Index  pour  la  Bibliothèque  de  Photius.  —  2*  Index  sur  le  Recueil  de 
canons. 


Supplément  —  TOME  XXXIV,  comprenant  1308  cof.  —  1860,  prix  10  fir. 

Après  avoir  rendu  compte  du  tome  xxxiii,  nos  lecteurs  se  souviennent  que 
nous  annonçâmes  d'après  l'éditeur  (Annales^  t.  xix,  p.  320),  que  le  xxxiv'  vo- 
lome  ne  paraîtrait  que  quelque  temps  après.  En  effet,  à  peine  il  vient  de  pa- 
raître, et  M.  Migne  nous  apprend  que,  forcé  par  le  mauvais  vouloir  de  l'éditeur, 
leDoet.  Flos,  il  a  été  obligé  de  le  remercier  à  la  page  448  de  ce  volume,  et  de 
confier  à  d'autres  mains  le  reste  de  l'édition.  Ces  embarras  n'étonneront  pas  ; 
on  doit  plutôt  s'étonner  qu'il  ait  pu  organiser  une  réunion  d'éditeurs  aussi  nom- 
V  breuse  ef  aussi  choisie  que  celle  qui  a  été  nécessaire  à  cette  vaste  entreprise. 
r  Nous  publions  donc  ici  le  compte-rendu  de  ce  volume,  en  priant  nos  lecteurs 
de  faire  le  renvoi  nécessaire  à  notre  t.  xix,  p.  320  (4*  série)  des  Annales. 

94  his,  S.  MAGAIRE  le  ffrand  ou  VEgyptieny  mort  vers  391.-1.  Questions 
critiques  et  historiques  sur  les  vies  des  deux  SS.  Macaire  l'Egyptien  et  l'A- 
lexandrin, parle  Doct.  Floss.  —  2.  Vie  de€.  Macaire  l'Egyptien,  tirée  de  Palla- 
dwtf,  grec-latin.  —  3.  Vie  de  S.  Macaire  d'Alexandrie,  tirée  du  même.  —  4. 
Autres  passages  de  l'histoire  Lausiaque,  où  il  est  fait  mention  des  Maçaires.  —  5. 
Autre  extrait  tiré  de  l'histoire  de  S.  Marc,  abbé.  —  6.  Autres  extraits  sur 
8.  Macaire.  —  7.  Spécimen  d'une  ancienne  traduction  allemande  des  his- 
toires des  deux  saints.  —  8.  Vision  d'un  certain  abbé  Macaire  sur  les  SS.  An- 
ges. —  0.  Histoire  de  S.  Macaire,  tirée  d'Eva^fre.—  10.  Apophthegmes  de  S.  Ma- 
caire l'Egyptien.  —11.  Autres  apophthegmes  du  même.  —  12.  Autres  du  même. 
—  13.  Autres  de  S.  Macaire  d'Alexandrie.  —  14.  Deux  dissertations  de  Semler 
sur  S.  Macaire  l'Egyptien.  —  15.  Extrait  de  Suidas  servant  de  préface  à  l'édi- 
tion princepsde  S.  Macaire,  Paris,  1559.  —  16.  Préface  de  Jean  Pic  pour  l'é- 
dition latine  des  Homélies,  Paris,  1559.  —  17.  Préface  de  l'édition  de  Zacharie 
Paîlhenius^  pour  l'édition  de  Francfort,  1594.  —  18.  Chant  héroïque  sur  la  vie 
de  S.  Macaire,  par  Valentin  Leuchthitis.  — 19.  Témoignages  de  Trithemitts  et  de 
Suidas,  —  20.  Préface  de  l'édition  de  Paris,  1622.  -^  21.  Prolégomènes  de 
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Pierre  Pouin  pour  son  éditioD  des  opuscules,  Paris,  1()84.  —  23.  Préface  di 
rédition  des  homélies  de  George  Pritiue^  Leipsick,  1714.  —  23.  Autre  du  même 
pour  les  opuscules.  —  24.  Prolégomènes  de  irallandiui  sur  les  deux  Macaires. 
^  2&.  Notice  de  Oudin.  —  26.  Autre  de  Cave.  —  27.  Autre  de  FàMcm.  - 
28.  Avertissement  de  l'éditeur  sur  les  lettres  et  les  prières.  —  I.  Quatre  lettres, 
dent  une  de  S.  Macaire  d'Alexandrie,  et  l'autre  apocryphe,  les  deux  dernières 
en  latin  seulement.  —  11.  2  prières.  —  Ici  finit  le  travail  du  Doct.  Floa.- 
III.  Homélies,  au  nombre  de  60.  —  Ouvragée  ascétiques.  —  lY.  De  la  garde  do 
cœur.  —  V.  De  la  perfection  en  esprit.  —  VI.  De  la  prière.  •—  VII.  De  la  pa- 
tience et  de  la  discrétion.  —  VIIL  De  Finvocatlon  du  Saint-Esprit.  —  IX. De 
la  charité.  —  X.  De  la  liberté  de  Teeprit.  —  XI.  Règle  pour  les  moines,  en  la- 
tin. —  XII.  Autre  règle  de  S.  Sérapion  de  Paphnoa  et  des  deux  Macaires,  id.- 
XIII.  Autres  règles,  id.  —  XIV.  Règle  orientale  formée  des  règles  des  Pères 
orientaux,  par  le  diacre  Vigilius,  id, 

94  ter.  S.  MACAIRE  le  jeune  ou  d'Alexandrie,  prêtre  et  abbé  de  Nitra,  mort 
en  404.  —  Sa  notice  avec  celle  du  précédent.  —  I.  Apophthegmes  au  n*  12  des 
.  mélanges.  —  II.  DIscôqts  sur  la  sortie  de  Tftme  des  justes  et  des  pécheurs, 
dans  la  notice  de  Cave,  n.  27,  cl -dessus. 

125  bis.  Palladius,  évéqued'Hélénopolis,  en 420.  —En rendant  compte  decet 
auteur  dans  les  Annales,  t.  II,  p.  577,  on  a  prévenu  que  son  histoire  Laosiaqoe 
se  trouvait  au  t.  34.  En  voici  le  détail.—  2.  Préface  de  Gentian  Hervet.^l.  His- 
toire Lauslaque  contenant  la  vie  des  SS.  Pères,  en  151  chapitres.  —  2.  Note  de 
Bosweide. 

1  Index  sur  toutes  les  parties  des  préliminaires.  —  2.  Index  sur  les  Homé- 
lies et  les  opuscules  ascétiques.  —  3.  Index  sur  Thistoire  Lausiaque. 


C'est  ici  que  M.  Tabbé  Migne  termine  la  V^  série  de  sa  Pa- 
trologie  grecque.  Comme  nous  Tavons  déjà  annoncé^  l'infati- 
gable Editeur  s'occupe  en  ce  moment  de  l'impression  de  la 
2«  sériey  qui  doit  comprendre  tous  les  auteurs  grecs  jusqu'au 
concile  de  Florence,  en  4439.  Plusieurs  volumes  sont  déjà 
achevés.  Ce  sera  un  immense  service  rendu  à  l'Eglise.  Tout 
chrétien  qui  aime  l'Eglise,  ou  seulement  la  science,  devrait  lui 
venir  en  aide. 

Nous  rewdrons'compte  de  la  nouvelle  série  à  mesure  qu'eDe 
sera  publiée. 

A.  BONNETTY. 


Versailles,  Imp.  Beau  Jeune,  rue  de  l'Orangerie,  36. 
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PREUVES  QUE  THOMAS  A  KEMPIS 


'n'a  pas  composé 


L'IMITATION   DE  JESUS-CHRIST. 


Tout  le  monde  connaît  les  nombreuses  controverses  §uscitées  à  l'oceasion  de 
l'auteur  de  Finestimable  livre  :  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  Les  Annales  n'ont 
encore  rien  publié  sur  cette  question  :  c'était  une  lacune.  Aujourd'hui  elles 
peuvent  offrir  à  leurs  lecteurs  un  travail  consciencieux  qui  leur  fera  parfaite-' 
^  ment  connaître  un  des  côtés  les  plus  importants  de  la  question.  Si  ce  travail  ne 
révèle  pas  le  nom  de  Tauteur,  au  moins  il  avancera  la  question  en  éliminant 
déûoitivement  un  de  ceux  à  qui  Ton  voulait  attribuer  cet  honneur. 

A.  B. 

I.  —  Introduction.  —  Multiplicité  des  sentiments. 

Je  ne  sais  sMl  existe  un  problème  plus  ardu  que  celui  de 
Torigine  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Le  nom  de  Taùteur  de 
ce  li\re  admirable,  a-t-on  dit,  est  aussi  difficile  à  trouver 
que  le  mystérieux  berceau  du  Nil.  La  comparaison  me -paraît 
manquer  d'exactitude,  car  les  progrès  quotidiens  de  la  géo^ 
graphie  permettent  de  croire  à  la  découverte  prochaine  des 
sources  du  grand  fleuve,  tandis  que  rien  ne  nous  autorise  à 
espérer  le  succès  des  efforts  de  ceux  qui  cherchent  à  deviner 
le  nom  du  «  plus  simple,  du  plus  pieu'x ,  du  plus  humble,  du 
»  plus  pénétrant  des  écrivains  ascétiques  K  »  Loin  de  moi, 
toutefois,  la  pensée  qu'il  soit  impossible  d'atteindre  le  but  e)i 
vain  poursuivi  ^  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  ^,  par 

'  Expressions  du  comte  de  Malstre,  Soirées  de  Saint-Péter^Hntrg,  premier 
entretien. 

^  Les  principaux  historiens  de  la  controverse  relative  à  l'auteur  de  Tlmi- 
tation  ne  font  conmiencer  les  débats  qu'en  1615.  (I>om  Thuillier,  Histoire  de  la 
Contestation  sur  Vauteur  de  Vlmitationt  en  tête  du  premier  voL  in4<*  des 
OEuvres  posthumes  de  dom  Mabillon  et  de  dom  Ruinart,  1724  ;  A.-A.  Barbier  y 

V  SÉRIE.  TOME  III.  —  N»  17;  4861.  (62^  vol.  de  la  coll.)      21 
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tant  d'iiabiles  critiques,  par  tant  d«  laborieux  érudits  !  L'inteili- 
geoce  et  Tactivité  de  rhonime  sont  si  prodigieuses^  que  Ton 
commettrait  une  étrange  imprudence  en  leur  assignant  uoe 
infranchissable  limite  et.  en  les  emprisonnant ,  pour  ainsi  par- 
Ier,^dans  un  cercle  fatal.  Seulement^  je  le  constate  avec  re- 
gret, aucune  des  tentatives  accomplies  jusqu'à  ce  jour  ne 
donne  le  droit  de  compter  sur  la  complète  solution  d'un  pro- 
blème qui  tient,  d'une  extrémité  à  l'autre  du^monde  savant^ 
toute  attention  en  éveil  et  tout  esprit  en  suspens.  Au  con- 
traire, il  me  le  semble  du  moins,  plus  les  thèses  se  multi- 
plient, pbis  les  doutes  augmentent,  et  la  matière  devient 
toujours  plus  obscure  à  mesure  que  les  flots  d'encre  coulent 
plus  abondamment.  Aussi  c'est-il  aujourd'hui,  plus  que  ja- 
mais ,  le  cas  de  répéter  la  décourageante  citation  empruntée 
à  Térence,  il  y  a  163  ans,  par  Ellies  Dupin,  qui,  après  avoir 
analysé  dans  sa  Disseriaiion  sur  Vauteur  de  VlmikUion  iwe 
(fuaFantainc  d'ouvrages  ad  hoc  publiés  depuis  le  commence 
ment  du  !?•  siècle,  disait  avec  esprit: 

Incertior  sam  multô  quam  dadum  ^ 

Gomment  pourrions-nous  nous  flatter  d'être  plus  près  de  la 
vérité  aujourd'hui  qu'autrefois ,  quand  les  arguments  dont 
nous  nous  servons  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont  été  inutilement 
employés  il  y  a  déjà  tant  d'années?  Maintenant,  comme  au 
temps  d'Ëllies  Dupin,  trois  opinions  sont  en  présence ,  et  les 
défenseurs  de^ces  trois  opinions  ont  recours  aux  armes  im- 
puissantes à  l'aide  desquelles  leurs  devanciers  ont  cherché  à 

Catalogue  chronologique  des  ouwages  imprimés  relatifs  à  la  contestation  sur 
Vauteuf  de  V Imitation,  à  la  suite  de  sai  Dissertation  sur  les  60  traducUons fran- 
çaises de  l'Imitation,  1  vol.  in-12  ,  1812;  J.-B.  Maluu,  Recherches  historiques 
sur  le  véritable  auteur  du  livre  de  VTmitation,  t  vol.  in-S"  1849).  Cependant 
nn  bibUographed'im  rare  mériiUî,  Mereiër  èe  Saint  Léger,  a  «observé,  dans  l'édi- 
UoB  donnée  j^ar  ini  de  la  Dissertation  de  l'abbé  Gfaesquière  sur  l'anfeurde 
rimitation,  1  vol.  in- 12,  177^,  que,  bien  avant  1615,  la  lutte  était  entamée  déjà 
encre  ks  Kempifttes  et  les  Gersonistes.  J'en  trouve  la  preuve  irrécusable  dans 
ces  paroles  du  chanoine  régulier  François  de  Toi,  qui  s'écriait  en  plein  l6*siè. 
oie  {Vita  ThofMS  à  Kempis)  :  *  NonnMi  gersonieo  nommi  nimi^lm  aûdicti  qua- 
tïi&rdeimitandoChTisto  Uhros  Joanni  Gerspm  vinâicare  conatisunt,  simmm 
nostro  Thomx  injuriam  faeientes.  » 

*  Térence,  Phormio,  v.  4Sy.  ~ 
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s'exterminer.  Ces  luttes ,  toujours  stériles  et  toujours  renaiS'^ 
sautes,  ressemblent  fort  aux  combats  perpétuels  que  se  li vreni> 
dans  le  Walbala,  des  guerriers  qui  s'entretuent  tous  les  jours^ 
et  en  définitive  ne  s'en  portent  que  mieux.  Continuer  à  pro* 
céder  de  la  sorte  est  le  plus  sûr  moyen  d'éterniser,  sans  faire 
avancer  la  question  d'un  seul  pas,  une  querelle  qui  avait  déjà 
enfanté  assez  de  volumes,  à  la  fin  du  17*  siècle,  pour  que, 
en  4«i98yle  Journal  des  Savants,  ce  vénérable  aïeul  de  tous 
nos  journaux  littéraires,  pût  dire  de  Vlmtaiion:  «Il  n'y  a 
»  peut-être  jamais  eu  d'ouvrage  au  monde  dont  l'auteur  ait  été 
»  contesté  avec  plus  de  chaleur  *  et  sur  lequel  on  ait  composé 
»  plus  d'écrits.  » 

Deux  choses  qui  exercent  une  funeste  influence  sur  beau* 
coup  de  discussions  ont  puissamment  contribué  jusqu'à  ce 
jour  à  rendre  les  recherches  infructueuses  :  je  veux  parler  de 
cette  tendance  dé(^ée  du  beau  nom  ~de  patriotisme  qui  fait 
-adopter  l'opinion  qui  sourit  à  l'orgueil  national ,  quand  même 
celte  opinion  est  désavouée  par  la  vérité,  et  de  cette  autre  ten* 
dance  plus  violente  encore,  s'il  est. possible ,  connue  sous  le 
nom  d'esprit  de  corps,  qui  sacrifie  les  intérêts  généraux  à  un 

*  Dom  ThulUier  a  blâmé  la  trop  grande  vivacité  avec  laquelle  on  a  écrit  de 
part  et  d'autre  sur  ce  point  de  critique.  Gabriel  Naudé^  un  des  plus  intrépides 
partisans  d'A  Kempis,  fut  obligé  de  demander  la  répression  des  injures  et  des 
calomnies  débitées  contre  lui  par  dom  Roussel,  dom  Quatremaire  et  dom  Val- 
grave.  Mais  ayant  à  son  tour^  dit  M.  de  Feletz^,  «  traité  domCajetan,  Tun  de  ses 
»  adversaires^  d'homme  rabougri,  les  bénédictins  prirent  feu,  et  s'en  plaigni- 
»  rent  comme  d'une  injure  épouvantable.  Des  membres  de  l'Académie  française 
»  furent  consultés,  et  ayant  décidé  que  rabougri  signiflait  simplement  un  petit 

>  homme  de  mauvaise  mine  et  mal  bâti,  1-es  bénédictins  se  calmèrent.  *  (Juge- 
ments historiques  et  HttéraireSy  1  vol.  in-8*,  1840.)  De  nos  jours  M.  de  Grégory> 
l'opiniâtre  défenseur  de  Gersen,  s'est  plaint  dans  l'Histoire  du  livre  de  V Imita- 
Hon  de  Jésus-Christ  et  de  son  véritable  auteur  (2  vol.  in-S**,  1842),  des  injures 
de  M.  Oriésyme  Leroy,  qui  a  aussi  fort  maltraité  M.  Thoraassy  dans  une  6ro- 
«feurc publiée  en  1843.  Je  remarque  que  M.  de  Grégory  a  lui-même  eu  le  tort 
de  dire  avec  une  pointe  d'ironie,  en  parlant  du  plus  zélé  de  tous  les  Gersonites  : 
«  le  bon  Gence.  »  Mais  il  a  été  «  puni  par  où  il  a  péché,  »  comme  s'exprime^ 
après  la  Bible,  l'Imitation  (Livre  i,  chap.  24),  car  M.  Thomassy  s'est  moqué 
\Bnue  contemporaine  du  3 1  octobre  1852)  des  «  hallticinations  du  bon  M.  de 
»  Grégory,  »  auquel  M.  Renan  a  si  justement  reproché  «  la  chaleur  de  mauvais 

>  goût»  qu'il  apporte  dans  la  discussion.  {Journal des  Débats  du  16  janvier  185& 
et  Etudes  d'Histoire  religieuse,  1  vol.  in-8%  1857.) 
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intérêt  |>articulier.  Dominés  par  Tun  ou  l'autre,  et  quelquefois 
par  l'un  et  l'autre  de  ces  tyranniques  sentiments,  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  essayé  d'écarter  le  Yoile  sous  lequel  se 
dérobe  le  nom  de  l'auteur  de  l'/mttoa'ow,  n'ont  puseli\rerà.j 
l'examen  des  prétentions  rivales  avec  cette  sereine  impartialité 
qui  est  nécessaire  au  critique  autant  qu'au  magistrat.  A  Diea 
ne  plaise  que  j'exprime  ici  un  doute  injurieux  pour  la  loyauté 
de  ces  écrivains!  Mais  tout  en  rendant  hommage,  au  con- 
traire ,  à  leur  bonne  foi ,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  croire 
et  de  redire  qu'ils  ont  été  presque  toujours  dupes  des  illusions 
que  produit  l'amour  exagéré  de  son  pays  ou  de  son  couvenlt 
Ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  croire  et  de  redire  que  plusieurs 
d'entre  eux,  s'ils  n'avaient  subi  le  joug  des  préventions  de 
leurs  compatriotes  ou  de  leurs'  confrères,  auraient  pesé  le 
pour  et  le  contre  dans  une  balance  moins  inégale? 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  phases  darses  de  la  contes- 
tation relative  à  l'auteur  de  V Imitation,  et  nous  nous  formerons 
une  idée  de  toute  la  part  qui  revient ,  dans  cette  interminable 
querelle,  à  un  étroit  esprit  de  patriotisme  et  à  un  esprit  de^ 
secte  beaucoup  plus  mesquin  encore. 

Trois  nations,  on  le  sait,  se  disputent  la  gloire  de  compter 
parmi  leurs  enfants  l'auteur  de  l'Imitation  :  l'Allemagne,  la 
France,  ritsAie,  et  toutes  les  trois  ont  plus  d'une  fois  poussé 
simultanément  un  cri  de  victoire,  pareilles  à  ces  généraux  qui^ 
après  une  affaire  indécise,  n'en  font  pas  moins  chanter,  chacun 
dans  son  camp ,  un  Te  Deum  solennel. 

L^Allemagne  tout  entière  s'est  levée  comme  un  seul  homme 
pour  défendre  les  droits  d'A.  Kempis  :  depuis  trois  siècles,  on 
la  voit  se  précipiter  au  milieu  de  la  lutte  avec  une  vaillante 
persévérance,  donnant  la  main,  comme  une  sœiy:  aînée,  à  ses 
petites  sœurs  :  à  la  Belgique  et  à  la  Hollande.  Parmi  tant  d'au- 
teurs qui  sous  le  ciel  du  nord  ont  traité  la  question  dont  je 
m'occupe ,  deux  seulement,  en  dehors  des  rangs  des  Bénédic- 
tins, ont  été  infidèles  au  mot  d'ordre  convenu  :  ces  transfuges 
sont  le  chanoine  Weigl,  qui  s'est  déclaré  pour  Gersen  en  1832, 
et  l'abbé  Carton,  qui  a  passé  du  côté  de  Gerson  dix  ans  plus  tard; 
et  probablement  on  les  regarde,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, du  même  œil  dont  on  regardait  dans  la  Grèce  ce  mal- 
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heureux  Spartiate  qui  seul  ne  mourut  pas  aux  Thermopyles. 

Ces  deux  écrivains  pourraient  n)éme  invoquer  Vun  etTautre 

le  bénéfice  d'une  circonstance  atténuante^  car  s'ils  ont  déserté 

i  la  cause  de  Th.  à  Kempis^  ils  n'ont  pas  du  moins  dépouillé  leur 

[  patrie  de  la  gloire  d'avoir  produit  V Imitation.  En,  effet,  le 

•  chanoine  Weigl ravit,  coûte  que  coûte, Gersen  à  ntalie,etde 
son  autorité  privée,  le  baptise  Allemand  S  tandis  que  l'abbé 
Carton  fait  naître  le  chef-d'œuy  re  du  mysticisme  dans  la  ville  de 
Bruges.  A  part  ces  deux  voix  discordantes,  toute  la  Germanie 

•  et  tous  les  Pays-Bas,  je  le  répète  ,  réclament  en  chœur  2  pour 
]  Thomas  à  Kempis  la  paternité  de  Ylmitation,  par  l'organe  de 

■  M.  Bormans,  de  M.  Siebert,  de  M.  UUmann,  de  M.  Liebner, 
■'  de  M.  Gieseler,  de  M.  Delprat,  de  M.  Scholz,  de  M.  Clarisse, 
:  de  M.  Schotel ,  du  docteur  Alzog  (Histoire  universelle  de  VÈ- 
\  glise),  de  Mgr  Malou  ^,  qui  a  résumé,  dans  ses  Recherches 

■  historiques  et  critiqms  sur  le  véritable  auteur  du  livre  de  Vlmi- 
!  UUiony  tout  ce  qui  a  été  écrit  JHsqu'à  nos  jours  en  faveur  de 

Thomas  à  Kempis  et  contre  ses  compétiteurs.  M.  de  Backer  a 
résumé  à  son  tour  Touvrage  de  Mgr  Malou  dans  unelettre  au 
R.  P.  Dom  Pitra  sur  l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ , 
lettre  publiée  en  janvier  1858  dans  la  Remie  de  Vart  chrétien. 
L'Italie  n'a  guère  embrassé  avec  moins  d'ardeur  et  d'una- 
nimité le  parti  de  ce  fantôme  qu'on  appelle  tantôt  Gersen ,  tan- 

I  tôt  Jean  de  Cabanaco  ^.  On  compte  au  nombre  des  défenseurs 

» 

,  '  M.  de  Gregory,  dans  son  mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  limitation 
i    (Paris,  1827),  avait  dit  que  M.  Gence  aurait  dû  imiter  Fabeille,  et  extraire  les 

variantes^dfis  manuscrits.  L'abbé  Weigl ,  traduisant  en  langue  allemande  le 
;    mémoire  de  M.  de  Gregory  (Suizbach,  1832)  a  pris  l'abeille  pour  un  auteur. 

C'est  prendre,  comme  le  singe  de  la  fable,  «  le  nom  d'un  port  pour  un  nom 

»  d'homme.  » 
^  Je  me  contente  de  mentionner  le  nom  des  auteurs  sans  indiquer  le  titre, 

la  date,  le  lieu  de  publication  et  le  format  de  leurs  ouvrages.  Toutefois  je  serai 

moins  bref  quand  il  s'agira  de  quelque  auteur  qui  n'aura  pas  encore  figuré 

dans  l'Histoire  de  la  controverse. 

*  Première  édition  1848,  réimprimée  en  1 849.  Une  nouvelle  édition  des  Rec^cr- 
chet  historiques  et  critiques,  revue  et  augmentée,  a  été  publiée  en  1868,  l  vol. 
in-8»  de  422  pages. 

*  Le  plus  brillant  des  critiques  qui  ont  daigné  servir  dcpatrons  à  ce  person- 
nage imaginaire,  M.  Ernest  Renan,  convient  que  le  nom  de  Gersen  a  l'air  d'être 
une  altération  du  nom  de  Gerson.  Quant  au  nom  de  Cabanacum,  qu'on  pré- 
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du  prétendu  moine  de  Verceil  à  peu  près  tous  les  Italiens  et 
surtout  les  Piémontais^  qui  ont  pris  part  au  débat,  notamment 
dom  Cajetan,  V.  Valsecchi,  Tabbé  Guérini,  le  P.  Oliverio, 
Tabbé  Cancellieri,  le  chevalier  Napione  *,  le  chevalier  de  Gré- 
gory ,  qui  a  été  en  ce  siècle  pour  Gersen  ce  que  M.  Gence  a  été 
pour  Gerson  et  ce  que  l'ancien  professeur  de  Louvain,  aujour- 
d'hui évoque  de  Bruges,  Mgr  Malou ,  paraît  destiné  à  devenir 
pour  Thomas  àKempis,  c'est-à-dire  le  plus  infatigable  et  le 
plus  dévoué  des  avocats  ^,  l'abbé  Avogadro,  l'abbé  Robustiano 
Gironi,MM.  Parenti,  Maroni,  Melzi,  Paravià  Torri,  et  enfin 
dernièrement  (1857),  M.  Veratti.  Je  ne  trouve  à  mentionner 
que  de  rares  défections,  celles  de  l'abbé  Posompieri  *  et  de 
l'abbé  Faita*,  qui  tinrent  pour  Gersen  dansle  cours  du  18*siè- 
de ,  et  celles  de  P.  Faraudi  et  de  J.  Fovra,  qui  s'enrôlèrent 

leod  retrouver  dans  celui  d'une  peUte  ville  actuelle  tin  Piémont,  dans  celui  de 
Cavaglia  ;  il  faut  avouer  que  si  Cavaglia  venait  de  Cahanaeum,  ce  mot  aurait 
comme  Alfana  «  bien  changé  sur  la  route.  »  Mais  il  est  prouvé  que  Cavaglia 
("appelait  autrefois  Cabaliacum  et  non  Cahanacum.  Ainsi  tombe  le  dernier 
retranchement  des  infortunés  Gersénistes. 

*  C'est  dans  le  même  esprit  que  Galleani  Napione  a  tiré  à  lui  de  toutes  ses 
Ibrces  Christophe  Colomb,  dont  il  voulait,  au  mépris  des  documents  les  plus 
formels,  faire  un  Piémontais. 

'  On  doit  reprocher  à  M.  de  Gregory  sa  ridicule  jactance  et  ses  nombreuses 
erreurs.  A  Tentendre,  il  a  mis  en  poudre  tous  ses  adversaires,  même  les  plus 
redoutables.  SMl  a  des  dédains  même  «  pour  Taristarque  Daunou,  »  il  s'admire  et 
ae  vante,  à  tout  propos,  annonçant  par  exemple  que  «  presque  tous  les  souverains 
»  de  l'Europe  ont  admis  dans  leurs  bibliothèques  son  Histoire  littéraire  deVereeU,  > 
Quant  à  ses  erreurs,  elles  sont  quelquefois  bien  grotesques'.  Ne  lui  est- il  pas  ar- 
rivé de  confondre  M.  Gérard  de  Rayneval  le  père  avec  Gérard  Groot,  qui  fonda, 
au  1.4*  siècle,  la  Congrégation  des  Frères  de  la  Vie  commune  l  II  y  a  aussi  dans 
l'Histoire  de  V Imitation  d'étonnantes  puérilités.  M.  de  Gregory  se  plaint  (pptede 
la  p.  215  du  tome  1)  que  de  bonnes  femmes  {sic)  refusent  d'acheter  son  édition 
de  Vlmitation,  parce  qu'on  n'y  lit  pas  le  nom  de  Thomas  à  Kempis.  Ces  bonnes 
femmes  sont  d'autant  plus  coupables  que  M.  de  Gregory  a  soin  de  dire,  en  un 
autre  endroit,  qu'avec  ses  trois  éditions  latine,  française  et  italienne  «  on 
pourrait  apprendre  les  trois  langues  sans  autre  méthode  que  celle  de  Jacotot.  • 

'  Mgr  Malou  a  changé  par  inadvertance  ce  nom  en  celui  de  Ponsampierl. 


*  L'abbé  Faita  ne  regarde  pas  Gersen  comme  le  seul  auteur  de  l'Imitation  ; 
\[  lui  donne  pour  collaborateur  son  frère,  le  prieur  des  Célestins  de  Lyon. 
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parmi  les  kempistes^  le  premier  au  iV,  le  second  au  18*  siècle, 
et  qui  oqt  été  suivis  de  notre  temps  |)ar  M.  Gesarini  et  par 
l'abbé  Gésari. 

Quant  à  la  France^  je  me  réjouis  de  pouvoir  déclarer  qu'elle 
a  eu  le  mérite  de  se  montrer  bien  moins  exclusive  que  TAlIe- 
magne  et  que  Tltalie.  Si  la  cause  de  Gerson  a  été  soutenue  par 
un  nombre  assez  considérable  de  nos  compatriotes ,  celle  de 
Th.  à Kempis^  et  surtout  celle  de  Gersen^  ont  été  soutenues  avec 
une  noble  indépendance  par  un  nombre  de  Français  plus  con- 
sidérable encore.  En  passant  même  sous  silence  les  membres 
des  divers  ordres  religieux  que  leur  qualité  de  bénédictins^ 
de  jésuites  ou  de  chanoines  réguliers  groupait  autour  du 
fantastique  abbé  de  Verceil  et  du  sous-prieur  du  monastère 
de  Sainte-Agnès^  on  trouve  presque  autamt  de  noms  français 
que  de  noms  italiens  et  allemands  dans  la  liste  des  adversaires 
du  chancelier  de  l'Université  de  Paris.  Pour  rendre  celte  as- 
sertion indubitable,  il  me  suffira  de  rappeler  que  Thomas 
â  Kempis  a  eu  pour  lui^  dans  notre  généreuse  patrie^  Philippe 
Chiftlet ,  Gabriel  Naudé,  et,  parmi  nos  contemporains,  un  des 
rédacteurs  de  VAmi  de  la  Religion  (numéro  du  41  août  1827), 
M.  Hase,  M.  Schmidt  *,  M.  Janvier  (Bibliographie  catholique 
de  juin  1851),  M.  Quérsivd  {Supercheries  liUéraires  dévoilées, 
t  IV,  1852), M.  de  Goussemaker  {Chants  liturgiques  de  Thomas 
[.  à  Kempis),  M.  F.  Le  Glay ,  et  M.  Ludovic  Lalanne  {Correspon- 
dance littéraire  du  5  février  1858).  Il  me  suffira  surtout  de 
rappeler  que  Gersen ,  beaucoup  plus  heureux'  encore  que 
Thom.  à  Kempis,  a  eu  pour  lui,  quoiqu'il  soit  tout  simplement 
le  fils  d'une  faute  d'orthographe,  le  garde  des  sceaux  MariT- 

*  Il  faut  l)ien  se  garder  de  confondre  M.  Schmidt  (Charles),  auteur  d'un  E^sai 
tUT  Jean  Gerson  (1839,  in-S**),  avec  un  autre  Schmith  (Jean-Spencer)  qui,  fayo- 
rable  celai-là  au  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  a  publié  à  Caen,  en  1843  : 
Colhctanea  Gersoniana,  ou  recueil  d'études>  de  recherches  et  de  correspon- 
dances littéraires  ayant  trait  au  problème  bibliographique  de  l'origine  de  l'Imi- 
tation de  iésus-Cbrist.  Cet  ouvrage,  qui  foit  suite  à  la  Dissertation  de  Barbier, 
énumère  238  éditions  de  TlmitaUon,  qui  ont  paru  en  France  de  1812  à  1841. 
Je  profite  de  Foccasion  qui  s'offre  ici  à  moi  de  rappeler  que  H.  Xaschereau, 
dans  son  rapport  du  24  janvier  1854  à  M.  le  Ministre  de  l'instrucUon  publique, 
sur  le  catalogue  du  département  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale, 
signale  l'existence  dans  ce  grand  dépôt  de  628  éditions  différentes  du  texte  latin 
de  V Imitation  et  de  ses  diverses  traductions. 
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lac  S  Jeaa  de  Laiinoy ,  Tabbé  Valart  ^;  dans  \ie  siècle^  Lanjoi- 
Dais^  Millin,  l'abbé  Rohrbacher^  M.  Nolhac^  M.  Ërnësl Renan; 
et  parmi  ceux  dont  je  n'ai  point  vu  jusqu'à  présent  les  noms 
mêlés  à  l'histoire  de  la  contestation^  le  marquis  de  Fortia- 
d'Urban  (note  du  Génie  du  Christianisme ,  dans" son  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Chateaubriand  3,  iH30, 45  vol.  in-12),Bu- 
chon  {préface  de  V Imitation  pu  bliée  dans  le  Panthéon  Ktiérotre); 
Gbavin  de  Malan  {Histoire  de  dom  MabilUm  et  de  la  congréga- 
tion de  St-lVfaur)^  et  M.  de  Montalembert^  dans  son  admirable 
Introduction  à  l'histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Une  autre  remarque  curieuse  à  faire ,  c'est  qu'en  général 
pendant  que  la  plupart  des  gersénistes  et  des  kempistes  fran- 
çais ont  attaqué  Gerson  avec4ine  singulière  yigueur^  un  grand 
nombre  d'écrivains  du  même  pays,  qui  ont  regardé  les  droits 
de  notre  compatriote  comme  bien  supérieurs  à  ceux  deGer- 
sen  et  de  Thomas  à  Kempis^  ont  exprimé  leur  sentiment  avec 
une  modération  où  l'on  a  cru  quelquefois  reconnaître  de  la  timi- 
ditéetde  l'indécision.  Si  Charles  Labbé^  consulté  par  le  cardinal 
de  Richelieu ,  soutint  carrément  qu'il  fallait  imprimer  l'imtto- 
tion  sous  le  nom  du  curé  de  Saint-Jean-en-Grève;  si  au  lieu 
d'être  en  cette  circonstance  seul  de  son  avis,  comme  l'affirme 

'  Marillac,  du  reste,  ne  persévéra  point  dans  son  opinion,  car,  en  16.^,  daos 
la  2*  édition  de  sa  Traduction  de  l'Imitation,  il  déclare  que  ce  livre  n'a  pas 
d'auteur  plus  assuré  que  le  Saint-Esprit.  C'est  ce  que  le  pape  saint  Grégoire 
avait  déjà  dit  nu  sujet  du  livre  de  Job,  et  ce  qu'avant  Marillac  saint  François 
de  Sales  avait  répété  au  sujet  de  Y  Imitation  ellè-niême. 

*  L'abbé  Guilion  [Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine, 
26  vol.  in-l:%  t.  24)  dit  bien  à  tort  en  parlant  de  Gerson  :  «  Quelques  bénédic- 
»  tins  ont  voulu  le  donner  comme. auteur  de  Ylmitationy  ils  ont  été  suivis  par 
»  l'abbé  Valart.  »  M.  Rouvray,  dans  le  Dictionnaire  général  de  biographie  et 
d'histoire  de  MM.  Dezobry  et  Bachelet  dit  à  son  tour  (au  mot  Gerson)  que  Bel- 
larmin,  Mabiilon  et  les  bénédictins  se  prononcèrent  pour  Gerson.  Cette  faute 
n'a  pas. été  commise  dans  l'article  Thomas  à  Kempis  du  même  Dictionnaire;  il 
est  vrai  que  ce  dernier  article  est  du  savant  M.  Huiilard-Bréholles  auquel  «  la 
»  question  parait  décidée  en  faveur  de  Gerson.  » 

^  Chateaubriand  {Génie  du  Christianisme,  partie  ni,  livre  iv)  appelle  l'imita- 
tion «  cette  espèce  de  phénomène  du  13*  siècle.  »  Un  autre  illustre  enfant  delà 
Bretagne,  l'abbé  de  Lamennais,  a  partagé  l'opinion  de  Chateaubriand,  car  il  a 
dit  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  l'Imitation,  dont  j'ai  sous  les  yeux  la 
12«  édition,  1844  :  «  On  a  fait  des  recherches  immenses  pour  découvrir  le  nom 
»  d'un  pauvre  solitaire  du  13'.  siècle.  i  A  ces  deux  témoignages  indirectement 
hostiles  à  Gerson,  on  aurait  pu  joindre,  il  y  a  quelques  années,  le  témoignage 
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Mgr  Malou  ^ ,  il  vit  ses  réclamations  appuyées  par  le  docteur 
Jacques  de  Sainte-Beuve;  si  Camus,  évêque  deBelley,  Moréri, 
Louis  Haslé,  l'abbé  Andry,  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy  ^  accor- 
dèrent sans  difficulté  Vlmitation.  à  Gerson  ;  si  M.  Gence,  qui  a 
voué  sa  vie  à  la  défense  de  cette  thèse,  suivant  l'expression  de 
M.  Ù\ché\ei  (Histoire  de  France ,  t.  V),  a  réuni  dans  ses  divers 
opuscules  toutes  les  considérations  qui  militent  en  faveur  du 
grand  orateur  du  15**  siècle  ^  ;  si  cet  athlète  infatigable  a  trouvé 
(te  zélés  auxiliaires'dans  M.  Barbier,  l'abbé  Labouderie,  l'abbé 
del'Ecuy,  M.  0.  Letoy,  M.  Mangeart,  M.  Montfalcon,  M.  H. 
Géraud,  M.  Thoraassy,M.  Fouinet,  M.  Vert;  si  l'éloquente 
voix  de  M.  Villemain,  parlant  au  nom  de  l'Académie  fran- 
çaise, a  donné  en  quelque  sorte  une  imposante  consécration 

direct  et  si  important  de  M  Paulin  Paris.  (Les  Manuscrits  français  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  t.  II,  1838.)  Mais  M.  P.  Paris  a  cliangé  d'avis  depuis,  car 
Mgr  Malou  (édiUon  de  1858)  dit  qu'il  est  francliement  gersoniste. 

'  Mgr  Malou,  qui  omet  (p.  30)  Sainte-Beuve,  sp  trompe  (p.  31)  quand  11  pré- 
tend que  Grancolas  favorisa  Gerson.  Mais  un  peu  plus  loin  (p.  93)  il  assigne  à 
ce  théologien  un  rôle  bien  différent.  ^Comme  quelques  lecteurs  du  livre  de 
Mgr  Malou  pourraient  être  aussi  embarrassés  entre  ces  deux  assertions  contra- 
dictoires que  râne  de  Buridan  entre  les  deux  objets  qui  Tattiraient  également, 
je  me  hàt%  de  leur  apprendre  que  Grancolas  frappe  d'estoc  et  de  taille  sur  tous 
les  prétendants  :  saint  Bernard,  saint  Bonaventure,  Gerson  et  Thomas  à  Kern- 
pis. 

Ils  ne  meurent  pas  tous,  mais  tous  ils  sont  frappés. 

Après  avoir  si  complètement  déblayé  le  terrain,  ce  rude  jouteur  mit  en  avant 
un  franciscain,  Ubertin  de  Casai,  candidat  que  nul  n'a  jamais  pris  au  sé- 
rieux. 

'  L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  le  premier  cherché  à  établir,  que  Ylnternelle 
eonsolacion  est  le  texte  original  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  idée  qui  a  été 
remise  en  circulation  de  nos  jours  par  M.  On.  Leroy.  Cette  hypothèse  me  paraît 
inadmissible,  et  j'aime  Iden  mieux  croire  avec  tous  les  savants  qui  ont  étudié 
cette  question,  notamment  avec  MM.  L.  Moland  et  Gh.  d'Héricault,  éditeurs  de 
Vlntemeîle  consolacion  (Bibliothèque  Ehévirienne  de  Janet),  que  cette  œuvre, 
dont  ils  ont  si  bien- fait  ressortir  la  valeur  dans  leur  introduction,  est  la  pre- 
mière version  française  de  l'Imitation, 

'  Depuis  1810,  où  il  publia  dans  le  Journal  des  Cwés,  au  mois  de  septembre, 
sa  Notice  sur  les  traductions  françaises  les  plus  remarquables  de  l'Imitation^ 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1840,  M.  Gence,  restant  toujours  aur  la  brèche,  a 
publié  21  opuscules  à  ce  sujet.  La  prose  ne  lui  suffisant  pas,  il  a  eu  trois  fois 
recours  à  la  poésie.  Peut-être  .espérait-il  ainsi  charmer  ceux  qu'il  n'avait  pu 
réussir  à  convaincre. 
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à  TopinioD  qui  proclame  Gerson  l'auleur  de  VlmiUUion  ^  ;  d'un 
autre  côté^  Corneille  se  borne  à  désirer  que  Ton  puisse  re- 
mettre Gerson  en  possession  d'une  gloire  dont  il  a  joui  long- 
temps; Bossuet  déclare  senlement  que  le  célèbre  cbancelier 
de  runiversité  était  bien  digne  de  composer  17mi(alton;  EUies 
Dupin  se  montre  irrésolu ,  au  point  de  ne  pas  oser  insérer 
Vlmilaliont  dans  l'édit.  désœuvrée  complètes  de  Gerson  qu'il  fit 
paraître  en  1706,  5  vol.  in-fol.  ;  l>aunou>  qui  a  pu1)lié  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1826  et  de  1827  trois  bien  judicieux  ar- 
ticles sur  les  livres  de  M.  Gence  et  de  M.  de  Grégory,  est  im- 
pitoyable pour  les  gersénistes^  sévère  pour  les  kempistes, 
indulgent  pour  les  gersonistes^  mais  sans  formuler  sur  ce  der- 
nier point  de  nettes  conclusions  ;  MM.  Dupré-Lasale  et  Prosper 
Faugère,  dontrAcadémie  française  a  couronné^  en  1837,  l'éloge 
de  Gerson,  ont  assez  mollement  plaidé  sa  cause,  pour  qoe 
M.  0.  Leroy  leur  en  ait  adressé  des  reproches  véhéments;  en- 
fin le  biographe  le  plus  récent  du  docteur  très-chrétien^ 
M.  B.  Aube ,  tout  )en  penchant  vers  Gerson ,  avoue  que  les 
preuves  matérielles  et  positives  qui  sont  réclamées  par  ses 
adversaires  font  absolument  défaut  (t.  XX  de  la  Nouvelle  Bio- 
graphie générale,  1857). 

il  est  essentierd'ajouter  que  plusieurs  de  nos  compatriotes 
n'ont  pas  voulu,  en  abandonnant  Gerson,  deshériter  la  France 
de  rhonneur  d'avoir  enfanté  «  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti 
»  de  la  main  des  hommes ,  puisque  TÉvangile  n'en  vient 
»  pas  *!  «  M.  Michelet  qui ,  dans  son  Histoire  de  France ,  œuvre 

*  Par  une  ^étrange  fatalité,  les  paroles  mémorables  de  l'illustre  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  française  n'ont  été  rappelées  nulle  part.  Les  voici  : 
«  L^Académie  a  consacré  une  de  ses  médailles  à  honorer  les  recherches  de 
»  M.  On.  Leroy  sur  le  plus  touchant  ouvrage  que  la  morale  chrétienne  ait  ins- 
»  pire,  Vlmitation  de  Jéms-Christ,  cette  suite  de  l'Évangiie  composée  par  Ger 
•  son  dans  le  bannissement  et  le  malheur,  et  mise  on  vers  quelquefois  sobli- 
B  mes  par  Corneille  vieillissant  et  méconnu.  ^[Rapp.  sur  les  Concours  de  1842). 

'  On  a  dans  YEncyclôpédie  du  XIX*  siècle,  (à  l'article  Thomas  à  Kempis)^ 
donné  à  Laharpe  ce  mot  du  sceptique  Fontenelle,  mot  que  l'on  aurait  eu  tort  de 
prendre  à|la  lettre,  s'il  fallait  en  croire  François  de  Neufchàteau.  J'ai  vu,  en 
18Ô4,  cet  éloge  de  l'imitation  attribué  dans  un  journal  à  M.  de  Lamartine,  il 
est  vrai  que  le]^lendemain  un  autre  journal  relevait  cette  erreur,  lùais  pour  en 
commettre  une'  autre  en"apprenant  à  ses  lecteurs  que  ces  paroles  étaient  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  M.  Michelet  s'est  approprié  ce  mot  de  Fontenelle  quand 
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inégale ,  mais  remarquable  à  tant  de  titres^  a  consacré  de  lon- 
gues pages  à  17mitortow^  indique  d'une  manière  ingénieuse 
les  divers  motifs  qui  le  portent  à  y  voir  une  œuvre  française. 
Bien  que  Téminent  historien  entoure  sa  déclaration  de  toutes 
sortes  de  réserves;  bien  qu'il  la  subordonne  à  la  conjonction 
conditionnelle  par  excellence;  bien  qu'il  dise  :  «  Si  un  tel  livre 
»  pouvait  êtrenatipnal,  s'il  n'était  pas  chrétien  pardessu&tout,» 
il  n'en  est  pas  moins  au  fond  partisan  de  l'origine  française 
de  V Imitation,  et  après  avoir  énergiquement  écarté  l'Alle- 
magne et  rttalie^  il  unit  par  s'écrier  :  «Dans  Vlmitatioriy  il 
»'Y  a  plus  de  sentiment  que  d'images  :  cela  est  français.  » 
M.  J.-J.  Ampère  et  M.  J.-V.  Le  Clerc  qui,  l'un,  dans  la  Remte 
des  Deux-Mondes  et  dans  sa  chaire  du  collège  de  France, 
l'autre,  dans  \t  Journal  des  Débats  et  dans  sa  chaire  de  la  Sor- 
bonne,  tous  les  deux  au  sein  de  l'Académie  des  Ingcriptions 
et  des  Comités  savants,  partout  enfin  où  ils  ont  paru,  ont  fait 
admirer  la  sagacUé  merveilleuse  de  leur  esprit  et  l'immense 
étendue  de  leur  érudition,  ne  balancent  pas  à  octroyer  à 
Vlmitation  de  grandes  lettres  de  naturalisation  *.  Ces  critiques 
si  distingués  pensent  que  l'/mtoiton  est  l'œuvre,  non  d'un 
Français,  mais  de  la  France  elle-même,  et  que  plusieurs  mains 
pieuses  ont,  à  diverses  reprises,  travaillé  à  cet  incomparable 
monument.  Si  j'osais ,  après  des  autorités  aussi  considérables, 
exprimer  mon  humble  avis  en  ces  matières,  je  dirais  que 
Tabsence  d'homogénéité  des  quatre  livres  de  VImitati(m  est 
plus  apparente  que  réelle.  Une  étude  approfondie  du  texte  de 
ces  quatre  livres  m'oblige  à  leur  attribuer  une  seule  et  même 

il  a  dit,  dans  le  tome  y  de  son  Histoire  de  France  «  que  rimitation  était  le  plus 
»  beau  livre  chrétien  après  rÉvangile.  »  M.  Chavln,  de  Malan  [Histoire  de  dom 
Mabillon)  a  pris  à  son  tour  à  M.  Michelet,  pour  l'appliquer  aussi  à  l'Imitation, 
l'expression  :  «  épopée  intérieure  de  la  vie  monastique,  »  comme  il  a  pris  au 
poème  de  Jocelyn  l'expression  :  «  œuvre  remplie  jusqu'au  bord  des  plus  doux 
•  sucs  de  rÉvangile.  »  Encore  si  l'abbé  Chavin  de  Malan  n'avait  pris  que  des 
phrases  !  Mais  on  sait  qu'il  a  pris  au¥si  des  livres  et  même  beaucoup  de  livres, 
'  Voir  la  préface  mise  par  M.  Le  Clerc  en  tête  de  la  magnifique  édition  de 
Vlmitation  de  Jésus  Christ  exécutée  par  l'Imprimerie  impériale  pour  l'Exposi-r 
lion  universelle  de  1855,  in-f  ".  Le  frontispice  de  cette  édition,  chef-d'œuvre  de 
la  typographie  française,  ne  porte  pas  plus  de  nom  d'auteur  que  celui  de  la 
très-belle  édition  imprimée  aa  Louvre  en  1640,  par  l'ordre  du  cardinal  de  Rir 
chelicu.    - 
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origine.  Je  demande  respectueusement  à  M.  Michelet^  à 
M.  Ampère  et  à  M.  Y.  Le  Clerc  la  permission  de  leur  représenter 
qu'ils  se  trompent  quand  ils  voient  dans  Vlmitulion  quelque 
chose  de  |>areil  à  ces  prodigieuses  cathédrales  que  la  foi  du 
moyen  âge  élevait  jusqu'au  ciel,  et  auxquelles  apportaient 
leur  pierre  plusieurs  générations  successives.  Je  crois  aussi 
fermement  à  l'unité  de  composition  de  V Imitation  qu'k  L'unité 
décomposition  del'/fôade.etdans  l'un  et  l'autre  casjel'alfirme^ 
on  a  pris  pour  des  différences  caractéristiques  des  différences 
purement  accidentelles  ^  Quoi  qu'il  en  soit^  protégée  par  des 
noms  si  célèbres^  l'hypothèse  qui  ne  donnant  l'imt/alton  à  au- 
cun auteur  particulier^ fait éclore en  France  «  cette  fleurchar- 
»  mante,  «comme  l'appelle  M.  Renan  ^  a  été  accueillie  avec  une 
insigne  faveur,  à  tel  point  que  l'on  peut  appliquer  à  ceux  qui 
en  ont  parlée  depuis  qu'a  paru  le  travail  du  digne  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ^  ce  vers  d'une  des  plus  jolies 
fables  de  La  Fontaine  : 

Chacun  fut  de  Tavis  de  monsieur  le  doyen  '. 

'  Les  différences  qui  semblent  justifier  au  premier  abord  ceux  qui  reconnais^ 
sent  dans  les  diverses  parties  de  Vlmitation  les  traces  d'une  rédaction  multi- 
ple, résultent  surtout  de  Finiluence  exercée  sur  tout  auteur  par  le  sujet  qu'il 
traite.  Non- seulement  le  langage  se  teint  des  couleurs  du  sujet,  mais  aussi  la 
pensée.  Dans  Vlmkation  comme  partout,  le  ton  s'élève  ou  s'abaisse  suiva^ 
l'importance  plus  ou  moins  grande  de  la  matière.  Ainsi  expliquées,  les  dispa- 
rates que  l'on  remarque  entre  le  style  et  les  idées  de  tel  et  tel  des  livres  de 
Vlmitation  se  réduisent  à  des  nuances  toutes  naturelles.  Pour  ne  prendre  qu'on 
exemple,  si  «  le  langage  humble  et  calme  du  premier  livre,  >  comme  parle 
M.  Le  Clerc,  ne  rappelle  en  rien  «  les  grandes  images  et  les  amples  développe 
»  ments  du  troisième  livre,  »  c'est  que  le  premier  livre  est  à  l'usage  de  ceux  qui 
comuiencent;  c'est  une  introduction  où,  pour  que  le  lecteur  puisse  le  suivre 
avec  facilité,  l'auteur  ne  voie  pas  de  toutes  ses  ailes,  tandis  que  dans  le  troi- 
sième-livre, le  lecteur  étant  devenu  déjà  un  initié,  l'auteur  laisse  prendre  à  son 
génie  tout  son  sublime  essor.  Mgr  Gerbet,évéque  de  Perpignan,  qui  est  par  son 
talent  comme  par  son  caractère  une  des  gloires  du  clergé  français,  vient  iti  à 
mon  secours  et  s'écrie  au  sujet  de  l'auteur  de  limitation  :  «41  n'a  si  bien  dit 
»  que  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé...  Le  quatrième  livre  explique  lestfois  au- 
»  très.  »  {Considérations  sur  le  dogme  géfiérateur  de  la  piété  catholique.) 

*  Je  dois  nommer  parmi  les  érudits  qui''ont  adopté  la  théorie  proposée  par 
MM.  Michelet,  Ampère  et  Le  Clerc,  W/l.  Moland  et  d'Héricault,  qui  ont  déve- 
loppé, à  côté  des  idées  de  ces  trois  maîtres,  des  idées  dont  tout  le  mérite  leur 
appartient.  —  Déjà,  en  1662,  Vlmitation  avait  été  considérée  comme  une  œu- 
vre collective  par  un  français,  J.-M.  Suarès,  évêque  de  Vaison  et  bibliothécaire 
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II.  —  Histoire  de  la  contestation  au  point  de  vue  monastique. 

Envisageons  maintenant  Thistoire  de  la  contestation  an 
point  de  vue  monastique.  Ici ,  il  îi'y  a  que  deux  arènes  :  d'un 
côté  sont  les  Chanoines  réguliers  de.  Saint- Augustin  et  les  Jé- 
suites ,  leurs  inséparables  alliés ,  et  de  l'autre  côté  se  tiennent 
réduits  à  leurs  propres  forces  l#us  les  Bénédictins. 

C'est  un  membre  de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin ,  Jean  Buschius ,  qui  le  premier  revendi- 
qua^ dans  la  chronique  de  son  ordre ^  du  vivant  même  de 
Th.  à  Kempis^  en  1464^  la  paternité  de  Ylmitation  pour  ses 
confrères,  si  toutefois  le  passage  de  cette  chronique ,  invoqué 
dans  la  discussion^  n'a  pas  été  interpolé.  Après  lui ,  en  admet- 
tant pour  le  moment  l'authenticité  de  son  témoignage,  vinrent 
à  la. file  d'innombrables  chanoines  réguliers  de  tous  les  pays, 
Hermann  Ryd  ,  Jean  Mauburne,  François  de  Toi,  Fronteau, 
Simon  Werlin,  Desnos,  de  Boissy,  Testelelte>  Claude  du  Mo- 
linet,  Eusèbe  Amort  *,  Géry,  etc. 

Le  premier  jésuite  qui  se  constitua  le  champion  de  Th.  à 
Kempis,  fut  le  pèro  Henri  Sommalius,,  éditeur  des  œuvres 
complètes  de  cet  auteur,  Gand,  1600.  Sommalius  professait 
pour  Thomas  à  Kempis  une  espèce  de  culte.  Il  faut  voir  dans 
ses  épUres  dédicatoires  à  Léonard  Bettenius  et  dans  sa  préfo/ce. 
avec  quelle  exaltation  il  parle  du  sous-prieur  de  Sainte- 
Agnès  2.  Doit-on  s'étonner  après  cela  de  l'empressement  qu'il 

du  Vatican.  Ce  docte  prélat  a  soutenu  dans  une  dissertation  in-i"  intitulée  : 
Conjectura  de  libris  de  Imitatione  Chrtsli,  eorumque  auctorilms,  que  le  pre- 
mier livre  est  de  Jean,  abbé  de  Verceil,  le  deuxième  d'Ubertino  de  Casai,  le 
troisième  de  Pierre  Renalutio,  le  quatrième  de  Gerson,  et  qu'enfin  le  tout  a  été 
arrangé,  en  1441,  par  Thomas  à  Kempis. 

'  Amort  est  sans  contredit  celui  de  tous  les  chanoines  religieux  qui.  a  le  plus 
vaillamment  combattu  pour  assurer  le  triomphe  de  Thomas  à  Kempis.  Il  usait 
pour  terrasser  ses  adversaires  du  procédé  employé  par  les  héros  du  poème  du 
Lutrin  :  il  leur  envoyait  à  la  tète,  sans  trêve  ni  merci,  d'énormes  volumes  tels  que 
sa  Deductio  critica,  qui  n'a  pas  m'oins  de  350  pages  in^**.  L'âge  ne  put  glacer 
l'ardeur  de  ce  belliqueux  chanoine,  et  en  1764,  au  moment  de  disparaître  de  ce 
monde,  il  lança  de  sa  main  mourante  un  autre  formidable  in-é"  contre  les 
gersénistes,  disant  seulenïent  alors  avec  le  vieil  Entelle  :  Victor  cœstw  artem- 
que  repono.  Amort  a  composé  aussi'  un  gros  livre  :  Philosophia  Polingana, 
Augsbourg,  in-f  ",  1730,  dans  lequel  il  s'élève  contre  le  mouvement  de  la 
terre. 

^  Il  avoue  que  son  amour  pour  Thomas  à  Kempis  date  de  ses  plus  jeunes 
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mit  à  saluer  en  lui^  dès  1598,  le  père  de  VlmitcUion  de  Jésus- 
Chrisiy  dont  il  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  des  chaDoines 
réguliers^  au  monastère  de  Saint-Martin^  à  LouTainrun  ma- 
nuscrit autographe  ?Gependant,lorsqu'en  1615^  le  jésuite  Ros* 
signoli  eut  mis  la  main  sur  ce  fameux  manuscrit  d*Ar6né^  qui 
portait  tant  de  tempêtes  dans  son  sein,  deux  autres  jésaiteg, 
les  pères  Possevin  et  Bellarmin,  se  prononcèrent  un  moment 
pour  le  mythologique  Ger^n,  mais  le  ^)ère  Rosweyde,  dont  le 
nom  restera  à  jamais  vénéré  dans  le  monde  savant,  car  c'est 
lui  qui  a  conçu  le  pnget  et  le  plan  de  la  précieuse  collection  des 
Acta  sanctarum,  le  père  Rosw^eyde,  dis-je^  ayant  publié  ses  fin* 
diciœ  Kerhpenses  (Anvers,  1617),  Possevin  et  Bellarmin  se  ré- 
tractèrent ^,  et  depuis  ce  jour  tous  les  jésuites  épousèrent  la 
querelle  des  chanoines  réguliers,  et  fidèles  aux  traditions  de 
leur  ordre,  répétèrent  désormais,  comme  autant  de  complai- 
sants échos,  les  paroles  de  Sommalius.  11  est  juste  de  consta- 
ter que  ce  sont  les  jésuites  qui  ont  le  plus  puissamment  servi 
la  cause  de  Th.  à  Kempis.  Je  ne  sais  trop  si  rien  a  été  dit  en 
sa  fa¥Bur,  de*  nos  jours,  qui  ne  se  trouve  déjà  dans  les  livres 
de  Rosw^eyde,  de  BoUandus,  de  George  Héser,  de  Raynaud,  de 
Ghesquière  et  de  Desbillons.  Héser,*  *pour  ne  parler  que  de 
lui,  Héser,  un  des  plus  féconds  antagonistes  de  Gersen  %  a 

années,  et  aa  moment  où  il  écrit,  quoiqu'il  frise  la  cinquantaine»  cet  amour  ne 
s'est  nullement  refroidi.  H  a  bien  raison,  en  s'adressant  au  lecteur,  de  lui  dire: 
«  mi  îector  candide,  »  car  il  faudrait  une  singulière  candeur  pour  admettre 
toutes  ses  assertions.  Une  d'elles  a  fait  fortune  :  Sommalius  prétend  qu'un  roi 
de  Mauritanie  conduisit  un  jésuite  dans  ^a  bibliothèque  et  lui  montra  le  livre 
de  l'Imitation,  <  VtUgari  Turcarum  lingud  conversum.  »  Cette  historiette,  qui 
a  été  racontée  depuis  un  si  grand  nombre  de  fois,  etniotamment  dans  VÀf>er- 
tissement  de  la  traduction  publiée  en  1662,  par  Lemaistrede  Sacy,et  dans  YHis- 
foire  de  Vlmitation  de  M.  de  Grégory,  a  été  solidement  réfutée  par  Jean  de 
Laroque  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  décembre  1735. 

^  Voir  une  brochure  publiée  par  le  fongueux  Amort,  1761  :  Appendix  ad 
anticrisim  de  palinodid  card.  Rob.  Bellarmini  in  favorem  Thomas  de  Kempis. 
Possevin,  dit  Daunou  dans  le  Journal  des  Savants  de  1827,  n'a  pas  non  plus 

persévéré  à  soutenir  .que  Vlmitation  était  de  Gerson.. 

^  Le  Dictionnaire  historique  si  excellent  au  point  de  vue  bibliographique, 
publié  par  le  général  Beauvais,  m'apprend  que  Georges  Héser,  dont  les  histo- 
riens de  la  contestation  ont  énuméré  tant  d'ouvrages,  en  a  composé  encore  en 
rhonneur  de  ce  Thomas  à  Kempis  qu'il  qualifie  de  «  CandidissimumiGmMmx 
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I  fourni  à  Eiitsèbe  Amort,  qui  da  reste  en  a  fait  le  loyal  aveu,  la 
;  meilleure  partie  des  arguments,  fui  développés  outre  mesure 
1  dans  ses  gigantesques  traités,  ont  été  en  dernier.lieu  conden- 
r  sésparMgrMalou  dans  quelques  pages  de  ses  Recherches  histo- 
:    riquês  et  critiques. 

Quant  aux  Bénédictins,  ils  ont  de  tout  temps  et  dans  toutes 
?  les  contrées,  lutté  avec  un  partait  ensemble  pour  conférer  à 
ç  leur  ordre  déjà  si  riche  en  illustrations  l'honneur  d'avoir  pos- 
.  sédé  l'auteur  de  Vlmitation.  Doni  Cajetan,  dom  Valgrave,  dom 
I  MeEler,  dom  Quatremaire,  dom  Delfau,  dom  Erhard,  dom 
^  Ange  McBTS,  le  cardinal  d'Aguirre,  notre  grand  Mabillon  que 
■i  Ton  Fegrette  surtout  de* voir  s'égarer  sur  les  pas  de  ses  devan- 
ciers, ont  entassé  livres  sur  livres  pour  prouver  que  Y  Imitation 
estl'ceuvre  de  ce  Gerserij  dont  ils  n'ont  pas  même  réussi  à  prou- 
ver l'existence.  Triste  spectacle  en  vérité  que  celui  que  nous 
offrent  tant  de  doctes  religieux,  consumant,  pour  obéir  à  je 
ne  sais  quelle  absurde  consigne  imposée  par  l'esprit  de  corps, 
dans  des  labeurs  improductifs  de  longues  et  patientes  veilles, 
qui  auraient  pu  être  consacrées  avec  tant  de  profit  à  des  re- 
cherches d'une  haute  importance  *. 

On  le  voit,  l'empire  fatal  exercé  par  l'amour  aveugle  du 
pays  ou  d45  la  congrégation  «ur  la  plupart  de  ceux  qui  ont  en- 
trepris de  résoudre  le  problème  de  l'origine  de  Vlmitation  de 
Jésm-Christ  a  grandement  compliqué  jusqu'à  présent  les 'dif- 
ficultés dont  ce  problème  est  par  lui-même  hérissé.  Il  serait  à 

nd^s  «  un  autre  qui  a  échappé  À  leurs  recherches,  et  que  je  n'ai  pas  vu 
mentionné  même  par  Mgr  Malou  •*  il  s'agit  de  VObeliscus  Kempensis  auctori  Û- 
hrorum  de  Imitaiione  Christi  posittis,  Munich,  1669. 

'  Les  bénédictins  ont  aussi  réclamé  l'honneur  d'avoir  doté  le  monde  chrétien 
d'un  autre  ouvrage,  dont  saint  François  de  Sales  faisait  le  plus  grand  cas,  et 
que  Ton  a  considéré  comme  le  frère  de  Vlmitation,  frère  cadet,  sans  doute, 
ainsi  que  le  disait  BoJleau  de  Thomas  Corneille  :  je  veux  parler  du  Combat 
spirituel,  qui  a  été  le  sujet  de  vifs  déhats  entre  les  bénédictins,  les  jésuites  et 
les  théatins.  Les  premiers  l'ont  attribué  à  un  moine  espagnol  de  leur  ordre» 
dom  Juan  de  Gattanisa  ;  les  seconds  à  un  membre  de  leur  compagnie,  le  père 
AchiHe  Gagltàrdo  ;  les  derniers  à  un  religieux  de  leur  congrégation,  le  père 
Laurent  Seupoli.  I^n  traducteur  du  Combat  ^irituel,  le  père  Brignon,  a  dit 
avac  uoe  naïveté  sans  égale  :  a  Je  ne  me  hasarderai  point  à  trancher  le  âiffé>- 
»  rend,  car  j'aime  mieux  laisser  chacun  en  possession  de  ses  droits,  que  de  mj& 
»  faire  des  ennemis  en  me  déclarant  ouvertement  pour  l'un  des  partis.  » 
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désirer  qu'à  la  lueur  des  leçons  du  passé  on  comprit  désor- 
mais la  nécessité  de  se  sou^raire  à  toute  pression^  d'aborder 
Texamen  de  ce  point  d'histoire  littéraire  avec  un  entier  désin- 
téressement^ et  pour  emprunter  à  VlmitcUion  un  de  ses  mots 
favoris^  «avec  une  parfaite  abnégation.»  Si  Ton  résistait  auxen- 
trainements  qui  ont  poussé  vers  les  mêmes  écneils  tant  d'esti- 
mables érudits;  si  quittant  à  jamais  les  régions  où  régnent  de 
petites  passions  on  s'élevait  jusqu'à  cette  paisible  sphère  où  la 
science  devrait  toujours  se  maintenir;  si,  en  un  mot,  on  ne  se 
préoccupait  que  d'atteindre  la  vérité,  sans  doute  il  resterait 
encore  de  grands  obstacles  à  surmonter,  mais  du  moins  on 
n'aurait  plus  à  combattre  —  ingrate  et*fastidieuse  besogne!  — 
des  arguties  déjà  cent  fois  repoussées  et  qui  reviennent  sans 
cesse  embrouiller  une  question  si  épineuse  de  sa  nature.  Le 
temps  qu'on  perd  à  se  dçbarrasser  des  mille  objections  insi- 
gnifiantes formulées  par  Je  parti  pris,  serait  employé  à  lutter 
contre  l'énigme  toute  seule,  et  au  lieu  d'éparpiller  çà  et  là  les 
forces  de  son  esprit  en  écartant  ce  qui  n'est  que  captieux  et 
chimérique,  on  les  concentrerait  uniquement  sur  le  (tond 
même  du  débat.  Après  cette  décisive  épreuve,  si  la  lumière 
ne  se  faisait  pas  encore;  on  aurait  du  moins  facilité  la  tâctie 
de  ceux  qui  la  cherchant  de  nouveau  et  servis  peut-être  par 
des  circonstances  plus  propices,  finiront  par  la  voir  briller, 
en  admettant  toutefois  qu'elle  doive  briller  jamais. 

m.  —  Méthode  de  l'auteur. 

Je  viens  aujourd'hui,  docile  aux  ^conseils  que  je  donne  aux 
autres,  essayer  d'aplanir  en  un  endroit  la  route  sans  issue  que 
suivent  depuis  trois  siècles  tant  d'intrépides  érudits.  Nulle 
considération  étrangère  à  l'amour  de  la  science  ne  me  guide 
dans  mon  entreprise.  Afin  de  mieux  conserver  toute  mon  im- 
partialitéj  je  me  suis  efforcé  d'oublier  momentanément^e  que 
j'avais  lu  et  ce  que  j'avais  entendu  ;  j'ai  tenu  à  tout  voir  de 
mes  propres  yeux  et  à  tout  juger  avec  ma]  seule  raison.  M'i: 
solant  de  ce  qui  me  semblait  pouvoir  même  le  moins  gêner 
ma  liberté  d'action,  j'ai  imité,  si  parvalicet  componere  majnis, 
Descartes  faisant  table  rase  de  tous  les  systèmes^  philosophi- 
ques passés,  et  après  avoir  affranchi  sa  pensée,  après  s'être 
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soustrait  à  toute  influence^  marchant  d'un  pas  ferme  vers  la 
vérité. 

J'ai  pris  ensuite  la  résolution  de  ne  me  servir  d'aucune  de 
ces  preuves  qui  sont  si  loin  d'être  péremptoires,  d'aucune  de 
ces  inductions  qui  n'aboutissent  à  rien  de  positif^  et  dont 
pourtant  débordent  toutes  les  dissertations  enfantées  par  une 
polémique^  qui,  continuée  ainsi,  durerait  jusqu'à  la  consom- 
mation des  âges,  sans  amener  jamais  un  résultat  satisfaisant. 
Laissant  donc  dans  larsenal  où  les  combattants  vont  les 
prendre  depuis  trois  siècles,  les  arguments  inofifensifs  qu'ils 
ne  cessent  de  se  renvoyer,  je  me  suis  engagé  dans  une  voie  nou- 
velle; j'ai  d'abord  lu  et  relu  attentivement  r/mtïaiîon,  jaloux  de 
la  connaître  jusque  dans  ses  plus  petits  détails.  Une  fois  que 
j'ai  eu  pénétré  autant  que  cela  m'a  été  possible  les  secrets  de 
la  lettre  et  de  l'esprit  de  ce  résumé  de  la  philosophie  chré- 
tienne, je  me  suis  livré  avec  non  moins  de  zèle  à  Tétude  des  di- 
vers Traités  de  Thomas  à  Kempis,  celui  de  tous  les  concurrenis 
qui  réunit  en  ce  moment  le  plus  de  suffrages  autour  de  son 
nom,  grâce  sans  doute  au  très-habile  plaidoyer  de  Mgr  Malou*. 
Je  me  suis  alors  demandé  si  à  l'aide  de  nombreux  rapproche- 

'  L'ex -professeur  de  théologie  de  LouvaiD,  dont  le  livre  :  •  De  îa  lecture  de 

la  Sainte  Bible  en  langue  vulgaire  »  a  été  l'objet  de  grands  éloges  de  la  part 

d'un  théologien  contemporain  le  révérend  père  Perrone  {le  Protestantisme 

et  la  règle  de  foi),  a  mis  tant  de  science  et  de  talent  au  service  de  la  cause  de 

Thomas  à  Kempis,  <iue  cette  cause  lui  aurait  dû  son  triomphe,  si  elle  avait  pn 

triompher  : 

Si  Pergama  dextrâ 

Defendi  possent,  etiam  hâc  defensa  fuissent. 
M.  S.  de  Sacy  a  rendu  honsmage  dans  la  remarquable  préface  de  son  édition 
de  la  traduction  de  r/mttotion,  par  Michel  de  Marillac,  1854,  à  ThabUeté  dé- 
ployée par  Mgr  Malou,  et  il  avoue  qu'il  pencherait,  après  la  lecture  de  sa  disser- 
tation, en  faveur  de  Thomas  à  Kempis,  s'il  ne  croyait  que  «  l'honneur  d'être 
>  oublié  est  une  grâce  accordée  par  Dieu  même  au  saint  auteur.  »  C'est  une 
qnasi-conversion  que  Mgr  de  Bruges  peut  ajouter  aux  conversions  nombreuses 
et  éclatantes  opérées,  d'après  lui,  par  ses  recherches.  Mais  M.  Thomassy  a  ré- 
torqué, dans  la  Bévue  contemporaine  du  31  décembre  1852^  avec  tant  de  succès 
les  arguments  du  docte  bibliothécaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
que  dans  l'une  des  livraisons  suivantes  de  la  même  Bévue  M.  Kératry  déclare 
se  rallier  aux  gersonistes.  La  conquête  est  d'autant  plus  glorieuse  que  M.  Ké- 
ratry, au  dire  de  M.  de  Grégory,  avait  repoussé,  dans  son  roman  de  Saphvra, 
Gerson,  Gersen  et  Thomas  à  Kempis.  Si  l'on  s'étonnait  de  voir  M.  de  Grégory 
citer  sur  la  question  de  l'origine  de  V Imitation  une  opinion  exprimée  dana  un 
V*  SÉBIE.  TOME  Hi.  —  N'  17  ;  4861 .  (6i*  toi,  de  la  col.)      2î 
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ments  entre  le  texte  âe\l  Imitation  et  le  texte  des  sermons  et  des 
ouvrages  ascétiques  de  Tb.  à  Kempis^  je  ne  pourrais  pas  d'uoe 
manière  sûre  établir  ou  nier  l'identité  de  Tauteor  de  Vlmùa- 
Hon  et  du  sou&'prieur  de  Sainte-Agnès.  Il  nfa  semblé  que  de 
cette  enquête  soigneusement  accomplie,  devait  sortir  la  justi- 
fication définitive  ou  la  condamnation  sans  appel  des  partisans 
de  Th.  à  Kempis.  Si  le  résultat  de  l'enquête  est  favorable  à  ce 
dernier^  qu'il  soit  bien  vite  déclaré  l'auteur  du  livre  qui  a  si 
longtemps  été  pour  les  savants  une  pomme  de  discorde,  et 
que  la  paix  soit  enfin  signée  partout  !  Si  au  contraire  le  résut* 
(àt  est  défavorable  au  religieux  hollandais^  qu'il  soit  sans  antre 
forme  de  procès  dépossédé  à  jamais  du  titre  usurpé  par  loi,  et 
que  les  investigations^  cessant  de  se  porter  de  son  côté^se  tour- 
nent et  convergent  toutes  vers  un  autre  point. 

Je  n'ignore  pas  que  déjà  le  moyen  auquel  j'ai  eu  recoars 
pour  arriver  à  la  découverte  d'une  partie  de  la  vérité  a  été 
plusieurs  fois  mis  en  pratique  ^  mais  je  n'ignore  pas  non 
plus  qu'il  n'a  jamais  été  jusqu'à  ce  jour  expérimenté  sur  une 
assez  grande  échelle  et  dans  les  conditions  qui  pouvaient 
seules  le  rendre  efficace.  On  s'est  contenté  presque  toujours 
de  comparer  entre  elles  quelques  pensées  et  quelques  ex- 
pressions de  V Imitation  et  des  Œuvres  de  Th.  à  Kempis^  et  sans 
daigner  remarquer  que  beaucoup  de  pensées  et  d'expressioa» 
des  livres  ainsi  interrogés  ne  pouvaient  qu'êlre  pareilles^  puis*^ 
qu'elles  avaient  été  puisées  les  unes  et  les  autres  aux  méfnes 
sources^  la  Vulgate  et  les  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise^  ou  a 
conclu  témérairement  de  leur  similitude  à  la  commuEiantédV 
rigîne  des  livres  qui  les  contenaient;  d'antres  fois^  on  s'est  pué- 
ritement  appuyé  pour  ne  faire  qu'un  seul  et  même  indt- 
vidn  de  Th.  à  Kempis  et  de  l'auteur  de  Vlmitation^  sur  des 
ressenablances  fortuites,  et  comme  on  en  aucait  trouvé  entre 

obseor  roman,  je  r«pp^«rai8  (pie  m  première  Fetendioatton  de»  droite  dvMKi' 
lem  Gerseii  m  caehe  dan»  un  méoioire  sur  Is  enlfnre  dn  rltea  htmàtêtët, 
latei...,inkerbd» 

*  En  1651  parut  <«  Thomas  à  Kempis  à  se  ipso  restitutm  »  par  TbmM 
Carré,  Paris.  Ce  tivw  est  rare,  mais  <m  en  tronTe  tonte  Ik  sntotance  dsos  It 
paraUète  des  pensées  et  dès  paroles  jdeatiqaes  de  rnniiaiiion  et  des  (Barres  ii 
Tbamas  à  Kempis,  parelléle  <ini  se  dérenle  Sans  la  Dedueho  erHiea  cTEiirile 
Amovt  Poissé  ceilte  Dedaetio  être  légère  k  eeox  qui  yondrent  fa  eonsoltsr.' 
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Vlmitalion  et  une  foule  d'autres  ouvrages  mystiques  du  moyen 
âge.  Ce  n'est  point  sur  des  bases  anssi  étroites  et  aussi  fragiles 
que  j'aî  fondé  mon  argumentation  ;  je  me  sois  attaché  k  re- 
cueillir et  à  reproduire  ici  les  passages  seuls  qui  pouvaient 
par  leur  confrontation  jeter  qtrelque  jour  sur  les  ténèbre^ 
dont  le  problème  de  Forigine  de  Vlmtalion  est  euvironné;  je 
serais  trop  dédommagé  de  tout  ce  qn'tk  eu  pour  moi  d'aride  et 
de  rebutant  le  long  travail  auquel  je  me  suis  consacré^  ^  meê 
lecteurs  ne  trouvaient  point  trop  imparfait  cet  opuscule^  qui, 
à  défàul  d'autre  mérite^  est  du  mfiiim  consciencieuic^  et  s'ils 
se  plaisaient  à  reconnattre  que^  ni  moi  en  le  composant^  ui 
tûi  en  le  lisant^  nous  n'avons  entièrement  perdu  notre  temps 
él  notre  peine! 

fV.  -^  Différences  essentieHes  de?  expresstons  et  da  style  d«  Tauteur  d« 

V Imitation  et  àe  Thomas  à  i^w^^ 

Chapitre  1** 

Ai-je  besoin  de  rappeler  combien  souvent  figure  dans  Vlmi- 
taiiont  le  mot  a6né<j[a(totif  Ce  mot  est  assez  rare  dans  les  œuvres 
de  Th.  à  Rempis^  qui  pourtant  par  cela  seul  qu'il  s'adresse  à  des 
religieux^  prêche  fréquemment  le  mépris  de  soi-même.  Si  les 
expressions  abnegatio  sui  ipsius,,  abnegar^  sont  clairsemées 
dans  les  discours  et  les  traités  de  Th.  à  Kempis^  c'est  en  vain 
qu'on  y  chercherait  certaines  expressions  qui  se  rattachent  au 
même  ordre  d'idées^  et  que  l'auteur  de  l'/mtïa(ton  jette  à  pleines 
mains  dans  son  livre^  comme  :  a  à  terrenis  desideriis  abstra-- 
>  Aere^»eomme  :  «Omnem  vanam  sollicUudinemampu^are^o 
comme  :  «  Abscissio  omnium  délectation  um^  »  comme  :  a  Si 
»  scires  te  perfecte  annihilare.  «>  IVautres  manières  de  dire  qui 
serapportent  indirectement  au  même  sujets  sont  aussi  fami- 
lières à  l'auteur  de  Vlmitaiwn  qu^étrangères  au  chanoine  régu- 
Ker,et  nulle  part,  si  j  ai  bonne  mémoire,  cedernier  D*a  recom^ 
mandé  de  résister  <(appetit»i  semiUv&  »  et  de  négliger  tout  ce 
qtri  n'est  que  a  apparentia  extema.  »  Ce»  citaftions  parlent  as*» 
sez  haut,  ce  me  semble,  pour  que  jepnisse  tne  dispenser 
d'insister  sur  leur  extrême  importance  *. 

*  Au  lieu  de  dire  :  amptiMro^  TfaewGuii  Kempis  4it  :  rtÊMUs^y  laot  fua  Je 
i^«i  9«im  na  daoft  YfmOaUfm. 

*  Thomas  à  Kempis  emploie  quelquefois  l'expression  abrenwi^iati<>,  qu'il  ne 
m'a  pas  été  donné  de  rencontrer  nne  seule  fois  dans  Vlmitatùm. 
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Chap.  II. 

L'auteur  de  ï Imitation  s'écrie  dans  un  élan  d'amour  et  d'en- 
thousiasme: c  Ab!  Domine  Deus^quando  ero  tecum  unitusei 
»  absarptus  (1.  iv^  ch.  13).  m  Ce  moi  si  énergique,  si  expres- 
sif «  absorbé  en  toi^  »  c'est  inutilement  qu'on  le  demandecait 
à  Thomas  à  Kempis.  Beaucoup  de  mots  de  ce  genre,  chers  aux 
auteurs  mystiques^  ne  brillent  dans  ses  œuvres  que  par  leur 
absence. 

Chap.  III. 

Quand  Tauteur  àtVImitation,  comme  s'il  avait  prévu  toutce 
qu'aurait  de  fâcheuse  influence  sur  la  querelle  relative  à  son 
nom  un  amour-propre  obstiné,  condamne  avec  tant  de  force 
l'attachement  que  nous  portons  à  notre  opinion^  il  se  sert  de 
ces  mots  :  «  In  propriis  stare  sensibus.  ï>  Thomas  à  Rempis, 
quand  il  aborde  cette  matière,  répète  la  phrase  même  de  saint 
Paul  :  a  lu  proprio  sensu  abundare  ^  » 

Chap.  IV. 

Vlmitation,  dans  le  chapitre  H  de  ce  iv*  livre  qui  a 
quelque  chose  de  Tardeur  du  cantique  des  cantiques,  nous 
montre  au  milieu  d'une  admirable  description  du  céleste  bon- 
heur les  élus  qui  se  réjouissent  sans  fin  en  la  présence  de 
Dieu,  contemplant  sa  gloire  face  à  face,  et  qui,  de  clartés  en 
clartés,  transformés  dans  l'abîme  de  sa  divinité  {abyssalisàià- 
tatis  transformati)  goûtent  toute  l'ineffable  suavité  du  Verbe 
de  Dieu  fait  chair.  Cette  épithète  si  remarquable  et  presque 
intraduisible  abyssàlis  est  inconnue  de  Th.  à  Kempis  ^. 

Chap.  V. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  me  pardonner  les  mi- 
nuties dans  lesquelles  ce  chapitre  va  les  faire  entrer,  mais 
quand  on  se  livre  à  des  investigations  comme  celles  que  je 
poursuis,  les  plus  petites  choses  doivent  être  relevées,  et  on 
n'a  pas  le  droit  de  dire  comme  le  magistrat  antique^:  De  mt- 
nimis  non  curât  prœtor. 

Les  adverbes  de  Th.  à  Kempis  et  ceux  de  V Imitation —  l^ 

>  Unasqatsqne  In  suo  sensu  abundet  {Rom,  xiv,  6) . 
^  CorneiUe  a  dit  dans  sa  traduction  de  Vlmitation  :  l'abime  heureux  à» 
clartés  éterneOes. 
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part  des  exceptions  étant  réservée  —  appartiennent  a  deux 
catégories  fort  distinctes  :  1°  ceux  de  Th.  à  Kempis  se  termi- 
nent généralement  en  ter,  et  comme  ils  sont  répandus  dans 
ses  œuvres  avec  une  incroyable  profusion,  ils  produisent, 
grâce  à  cette  désinence  sonore,  en  s'enlrechoquant  sans  cesse, 
un  continuel  cliquetis  ;  les  adverbes  de  l'Imitation^  au  contraire, 
finissent  le  plus  souvent  par  une  lettre  sourde,  et  s'il  m'était 
permis  d'user  en  ces  observations  grammaticales  d'une  com- 
paraison quelque  peu  ambitieuse,  je  dirais  que  les  adverbes 
de  Ylmitaiion  ressemblent  à  ces  floeons  de  neige  qui  tombent 
sans  bruit  sur  nos  demeures^  tandis  que  ceux  de  Thomas  à 
ïempis  rappellent  ces  grêlons  qui  retentissent  sur  les  toits  : 

Quam  multâ  grandi  ne  nimbi 
Colminibus  crépitant. 

Ainsi,  presque  toujours,  pendant  qu'on  lit  dans  ïlmitaUon  : 
Abnegatè  S  cautè ,  circonspecte ^  discrète,  desperatè,  distractê^ 
dejectèy  fruitivè,  lahoriosèy  mirificè,  radicitùs,  on  lit  dans  les 
œuvres  du  chanoine  hollandais  :  JEtemaliter  ^,  œquanimiter^ 
alacriter  ^,  ardenter,  conseqtAenter,  constanter,  cordialiter^  de- 
iideranter^  difficulter,  dignanter^  dolenter,  dulciter^  duriter^ 
evidenter,  fallaciter,  ferventer,  fideliter,  fiducicUiter,  gratanter, 
humiliter,  incessabiliter ,  indtAitanter ,  instanter ,  succulenter, 

'  Àhnegatè  n'est  pas  une  seule  fois  dans  Thomas  à  Kempis,  de  même  que 
plusieurs  autres  des  adverbes  cit^s  à  sa  suite,  tels  que  :  discrète,  desperatè,  dit- 
tracté,  dejectè. 

^  l'ai  compté  JEtemaliter  plus  de  dix  fois  dans  Thomas  à  Kempis,  et  aussi 
^ordialiterj  dilig^nter,  gratanter,  viriliter.  Quant  à  ÎUjenter^  il  &*y  trouve  plus 
4e  cent  fois,  mais  j'avoue  quMl  est  bien  souvent  employé  aussi  dans  V Imitation. 
Ce  même  adverbe  reparait  souvent  dans  la  Vulgate. 

'  Je  n^ai  pu  constater  une  seule  fois  dans  Vlmitation  la  présence  à^dlacriter, 
on  des  adverbes  préférés  de  Thomas  à  Kempis.  Ceux  qui  savent  combien  11  est 
difficile  de  bannir  de  ses  écrits,  quand  on  a  la  malheureuse  habitude  de  les  y 
laisser  se  faufiler, 

Tous  ces  mots  parasites 
Qui  malgré  vous  dans  le  style  glissés 
Rentrent  toujours,  quoique  toujours  chassés, 

(J.-B.  ROCSSBAU.) 

comprendront  tout  ce  qu'a  de  soUde  sous  une  apparence  frivole  Targument  qu« 
je  tire  de  Tabsencedans  Ylmitaiion,  d^alacriterei  de  plusieurs  autres  adverbes 
tn  $r. 
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mmdaciter,  tèêgligmUr,  nolanUr^  perâeoeratUer ,  rtvereiiii9r, 
$p€cialUer,  suavUer,  temperalUer ,  tehemetUer,  virUiUr,  etc.  H 
y  a  telle  page  ^  de  Thomas  à  Kempis  où  ces  terribles  «dverbet  * 
se  pressent  «au  nombre  de  hait  (p.  134),  au  nombre  4«  nsof 
(p.  117),  et  même  au  nombre  de  onsse  (p.  132). 

Chap.  Vt. 

L7mitatiofi(l.  iv,  c.  1  )  appelle  le  sacrement  de  rEucharistie 
Taliment  de  rimmortalité,  «  immortalitatis  alimonivm^.9 
Thomas  à  Kempis  n'a  pas>  que  je  sache,  accueilli  une  seule  foi3 
aUnumium  dans  ses  œuvres.  J'en  dirai  autant,  pour  ne  pas 
trop  étendre  le  nombre  des  subdivisions  de  mon  opuscule 
du  substantif  anxt>/(M  et  du  verbe  accommodare,  fréquemment 
employés  dans  Vlmitalion^  Je  n'ai  pas  non  plus  aperçu  dans  les 
traités  du  chanoine  régulier  la  formule  :  a  De  proprio  corn- 
modo  vel  mcommodo  nihil  curare ,  »  qui  est  dans  VlmitaHm 
<1.  n,  c.  1  )  et  qui  aurait  eu  tant  de  droits  à  une  place  dans  des 
sermons  et  dans  des  livres  dcmt  le  principal  objet  est  ie  débi- 
chement  de  soi-même  et  le  sacrifice  à  Dieu  de  ses  plaisirs  tt 
de  ses  intérêts. 

Chap.  VII. 

Ce  qui  constitue  à  mes  yeux  une  des  différences  foodameo*- 
taies  qui  existent  entre  Vlmitalion  et  les  œuvres  de  Th.  à  Kem- 
pis,c'est  la  discrétion  infinie  avec  laquelle  l7mt7a(îo»  se  sert  de 
certaines  figures  de  rhétorique,  dont  le  chanoine  bollandaisûit 
le  plus  déj^raUe  abus,  vâllégorie,  par  exemple,  q«i  se  mofl- 
tm  à  peine  dans  Vhniuakmy  s'étale  dans  les  divers  ouvrages  de 
Th.  à  Kempis  avec  un  luxe  sans  égal.  Encore,  si  ces  allégo* 
ries  se  faisaient  pardonner  leur  profu^n  (>ar  leur  beauté! 
Mais  I10I1.W.  elles  sont  toutes  entachées  de  mauvais  goût.  Ea 
TWit-on  la  pi^euvel  Qu'on  s'arme  de  courage  ei  qa'on  lise  dans 
la  troisième  partie  des  Sermons  atuo  novices,  le  septième  dis- 

'  Je  me  sers  de  rédilicn  :  «  tener,  vM  Thomœ  à  Kempfis,  eum  doeti  (WR 
religiotistimi  t7tn\  0rdmit  Canonieêirum  reguikmnm  D,  Âugustini,  opéra  m- 
iita,  ad  aiitogv^^  ejuadem  emendata  et  in  très  tomos  distribota  :  opeià  et 
«tadio  R.  P.  Bearici  8ûaBiabi,  é  Socielaie  Jeai,  Golonis  Agr^fÂMei,  t€60,  * 

^  G>e8t  un  pieoz  bariaitane,  et  en  hùtm%  JatinU^  H  mnU  ftifiii  «n^Ioyar  Ji 
substantif  féminin  alimonia. 
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caurs  întituJé  :  De  tribus  speciosis  vestibm  beatm  ÀgneUs  virginis 
^  marlyris.  Là,  on  verra  de  bien  étranges  particularités  sur 
les  trois  espèces  de  vêtements  de  sainte  Agnès,  tissus  par  le 
Saint-Espril.  Le  premier  de  ces  vêtements,  tunique  plus  bril- 
lanie  que  le  verre,  plus  propre  que  le  lin,  plus  blanche  que  la 
neige,  est  la  virginité.  Cette  tunique  est  ornée  au  bas  d'un« 
frazige  d'or,  faite  par  les  doigts  de  Dieu.  Le  second  vêtement 
^t  rouge,  et  il  doit  cette  couleur  au  précieux  sang  de  l'Agneau; 
il  e$i;  parsemé  de  plusieurs  fleurs  Manches  et  il  figure  la  pa- 
tience. Au  bas  est  une  frange  d'argent  longue  et  large,  et  noa 
fpoin^  symbolique  que  la  robe  elle-même,  car  elle  représenta 
la  foi.  Le  troisième  vêtement  est  un  manteau  doré,  décoré  de 
plusieurs  perles  blanches,  de  plusieurs  diamants  étincelants: 
c'est  la  charité.  Cette  allégorie  que  j'abrège  beaucoup,  occupe 
deux  grandes  pages  (pp.  iOiet  iOô)  du  volume  que  j'ai  so,aç 
les  yeux. 

Une  autre  allégorie,  non  motus  ridicule,  mais  beaucoup 
plus  longue,  puisqu'elle  se  dévelop|>e  à  travers  les  huit  pages 
qui  auivant  S  forme  le  huitième  sermon  :  De  aureâ  coronâj,  in 
capite  samtissimœ  Agnetis  virginis  et  martyris.  Ce  discours  sur 
la  couronne  n'est  pas,  comn^e  celui  de  Démosthène,  le  chef* 
d'œuvr-e  de  son  auteur,  car  rarement  Thomas  à  Kempis  a  été 
{dus  mal  inspiré.  Celte  couronne  d'Agnès  possède  en  l'han- 
neur  de  la  Sainte  Trinité  trois  cercles  d'argent  contenant  trois 
bouqueté  composés  de  fleurs  d'un  éclat  magnifique  et  d'une 
suave  odeur.  Le  premier  cercle  contient  un  bouquet  de  lis 
ttaoes  nés  dans  la  vallée  de  l'humilité  (j'avertis  que  je  traduis 
et  que  je  traduirai  toujours  littéralement)  et  ces  fleurs  dési- 
gnent les  pieuses  méditations;  il  y  a  là  cinq  lis  très-néces- 
saires aux  vierges  pour  garder  la  chasteté,  c'est-à-dire  la  mo- 
desëe,  le  silence,  ia  sobriété,  la  solitude  et  la  réclusion.  ~r 
le  dewdème  cercle  contient  un  bouquet  composé  de  fleurs 
POBges,  bouquet  agréable  à  la  vue,  doux  à  l'odorat,  acbmmfrfe 
à  rome  (auditu   mirandum  !  )  Ces  roses  désignent  la  mortifi- 

*  Et  cependant  Thomas  à  Kempis  dit  en  commençant  :  de  cortmd  pauca  au. 
^iiatis.  Ce  pauca  audialis  ressemble  singulièrement  à  ces  perildes  «  un  mot 
«u  lecteur  «  cpii  de  nos  jours  se  lisent  la  plupart  du  temps  en  tête  d'incommen- 
surables préfaces. 
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cation  de  la  chair  ^  le  mépris  du  monde  ''*,  la  coiupooction 
du  cœur  et  les  saintes  méditations.  Elles  croissent  au  milieu 
des  épines,  des  chausse-trapes  et  des  orties^  en  d'autres 
termes  au  milieu  des  tentations  de  la  chair  et  desTexations 
des  hommes.  Ces  roses  sont  appelées  rouges  ou  purpurines 
parce  qu'elles  causent  aux  âmes  pudiques  douleur  et  rougeur. 
(On  \oit  qu'ici  Tallégorie  se  complique  du  jeu  de  mois.)  Ces 
roses  mises  sur  le  feu  et  brisées  rendent  une  eau  douce  utile 
a  la  médecine  ;  de  même  les  gens  humbles  et  soumis^  consu- 
més du  feu  du  Saint-Esprit^  intercèdent  pour  les  méchants  et 
répandent  des  larmes  avec  des  gémissements.  J'en  passe^  et 
des  meilleures.  Le  troisième  cercle  contient  un  bouquet 
formé  de  bleuets  et  de  fleurs  azurées^  plus  odoriférant  que 
toute  plante  des  champs.  Les  bleuets  qui  ont  la  couleur  du 
ciel  désignent  la  contemplation  de  la  gloire  céleste. 

Il  semble  difficile,  on  en  conviendra^  de  trouver  quelque 
part  que  ce  soit,  un  pareil  pathos^  qui  est  aussi  éloigné  de  Tei- 
quise  simplicité  de  limitation  que  la  terre  est  éloignée  du  firma- 
ment. Mais  Th.  à  Rempis  a  réussi  à  se  surpasser  lui-même 
dans  le  onzième  sermon  de  la  même  partie^  sermon  intitulé  : 
De  quatuor  conditionibus  ad  œdificationem  et  decorem  domûs 
Dei  pertinentibus.l^Bns  ce  morceau  qui  suffirait  pour  faire 
prendre  en  grippe  à  jamais  toute  allégorie,  et  dont  je  résume 
en  quelques  lignes  pour  le  soulagement  de  mes  lecteurs  les 
innombrables  excentricités,  Th.  à  Kempis,  donnant  libre  car- 
rière à  sa  verve,  considère  notre  âme  comme  une  maison  qui 
doit  avoir  Thumilité  pour  fondements,  les  quatre  Evangiles 
pour  murailles,  sept  fenêtres  claires  toujours  ouvertes  pour 
recevoir  la  lumière  du  ciel,  toujours  fermées  contre  le  ton- 
nerre et  les  foudres  du  diable,  lesquelles  sept  fenêtres  sont 
l'emblème  des  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Il  faut  prendre 
garde  que  ces  fenêtres  ne  soient  pas  obscurcies  par  la  fumée 
de  la  colère^  par  les  nuages  de  la  tristesse,  par  la  poussière  de 
la  vaine  gloire,  qu'elles  ne  soient  pas  brisées  par  des  paroles 
dures  ou  souillées  par  la  boue  des  mauvais  soupçons.  La  mai- 

'  Castigationem  cariiis.  Vlmitation  dit  babitaellement  :  morti/icatio  canùs. 
*  Mundt  despectio.  Vlmitation  dit  toujours  en  pareil  cas  :  eontemplusmunéi. 
Que  de  dissemblances  déjà  ! 
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son  doit  avoir  quatre  solides  poutres  qui  sonl  :  la  justice^  la 
force,  la  tempérance  et  la  prudence.  Le  toit  doit  être  fabriqué 
avec  le  bois  de  la  constance  et  de  la  persévérance.  Enân^  il 
faut  couvrir  cette  maison^  en  guise  de  tuiles,  afin  qu'elle  ré- 
siste au  vent  de  l'orgueil  et  à  l'hiver  des  plaisirs  charnels;  il 
faut,  dis-je,  la  couvrir  des  exemples  et  des  paroles  de  Jésus- 
Christ. 

Toutes  les  allégories  de  Thomas  à  Keinpis,  reconnaissons- 
le,  ne  sont  pas  aussi  ennuyeuses;  en  voici  une  assez  plai- 
sante. Dans  sa  28'  Méditation,  qui  roule  sur  la  fête  du  diman- 
che des  Rameaux,  il  va  jusqu'à  voir  la  vivante  image  des 
moines  dans  l'ânesse  et  dans  l'ânon  qui  portèrent  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ^ 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  de  ce  genre,  mais  les 
échantillons  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
suffiront,  je  l'espère,  pour  leur  prouver  que  le  même  écrivain 
qui  s'est  complu  dans  de  si  pitoyables  puérilités,  n'a  jamais 
été  capable  de  parler  le  langage  si  naïf  et  si  doux  de  V Imitation. 
Le  goût  corrompu  et  l'imagination  déréglée  de  Thomas  à 
Kempis  n'ont  pas  pins  pu  produire  le  livre  des  livres,  que  les 
pomniiers  sauvages  qui  croissent  au  milieu  des  bois  et  qui  se 
parent  de  fleurs  luxuriantes,  ne  peuvent  produire  des  fruits 
savoureux  entre  tous. 

Ghap.  VIII. 

J'ai  noté  quinze  fois  la  présence  du  mot  ambulare  dans  1'/- 
miicUion.  Ce  verbe,  si  commun  dans  un  livre  de  100  pages, 
ne  se  montre  que  très-rarement  dans  les  5  à  600  pages  des 
œuvres  de  Thomas  à  Kempis. 

Chap.  IX. 

L'auteur  de  l'Imitation  parle  des  anges  en  maint  et  maint 
endroit;  mais  il  se  contente,  avec  sa  concision  accoutumée, 
de  les  mentionner  purement  et  simplement,  Angeli,  sancli 
angeli.  En  un  seul  passage  (1.  m,  c.  21),  il  ajoute  aux  anges 
les  archanges  et  la  milice  céleste  '-*.  Thomas  à  Kempis,  ami 

*  Qui  autem  Christum  portant,  asina  sunt  et  puUus.  Per  hos  designantur 
boni  et  devoti  religiosi  (p.  269). 
>  Expression  biblique.Ou  lit  (ui  Reguvut  c.  xxii,  19)  :  Omnem  exercituin  cœli. 
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des  détails,  nous  apprend  (Satitofutum  animiB^  c.  21]  443e  les 
Anges  se  partagent  en  trois  biérarctiies.  Ailleurs,  il  emplou 
a  diverses  reprises  Texpression  inusitée  dans  VlmiUUwn:  Om- 
ne$  chori  Angelorum  (p.  449^  p«  513^  etc.)«  et  il  indique  expres- 
sément (p.  24)  l'existence  de  neuf  de  ces  chœurs.  Daos  le 
8*  chapitre  du  traité  de  disciplina  clauitralium,  il  dit  a^ec  on- 
gicalité  que  les  Anges  sont  très-justement  appelés  Oiseaux iM 
ml,  parce  qu'ils  exhortent,  par  le  battement  de  leurs  ailes, 
les  religieux  à  chanter  (p.  $66). 

Chap.  X. 
•  Aimez-Yoïis  TaDUthèse?  —  Il  en  a  mis  partout  » 

peut-on  dire  de  Thomas  à  Kempis.  Certes,  il  y  a  beaucoup 
d'antithèses  aussi  dans  Vlmitaiion,  et  même,  à  proprement 
parler,  ce  lii^re  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une  longue  anti- 
thèse, puisque  l'auteur  ne  cesse  d'y  opposer  le  ciel  à  la  terre 
et  le  temps  à  l'éternité.  Un  critique  dont  les  pensées,  toujours 
justes,  sont  exprimées  dans  un  langage  toujours  élégant, 
M.  S.  de  Sacy,  a  fait  remarquer  que  a  ranlithèse  est  la  figure 
x>  du  style  la  plus  familière  à  l'auteur,  figure  qui  a  autant  de 
»  naturel  sous  sa  plume  qu'elle  en  a  peu  d'ordinaire  dans  les 
»  écrivains  qui  en  font  un  fréquent  usage.  C'est  du  fond 
D  même  de  son  sujet  que  sort  cette  opposition  perpétuelle 
D  entre  les  misères  de  ce  monde  et  les  joies  de  l'autre  ^  » 
Eh  bien  !  rien  n'est  moins  naturel,  au  contraire,  que  les  an- 
tithèses de  Thomas  à  Kempis. 

DécriTanl  la  Passion  de  iésus-Cfarist,  et  oubtiafit  la  gran- 
diose <et  majestueuse  simplicité  des  récits  de  rÉTangUe;  il 
profane  en  quelque  sorte  cet  auguste  sujet  en  aocumulant 
daos  une  seule  page  (p.  265)  une  trentaine  de  bizarres  anti- 
thèses comme  celles-ci  :  «  Au  lieu  de  perles  et  de  diamants, 
D  ils  lui  donnent  de  durs  soufflets  (alapas  duras)  ;  au  lieu  d'une 
D  couronne  royale,  une  guirlande  de  joncs  marins  [sertumde 
10  juncis  marinis)  ;  au  lieu  d'un  collier  d'or,  un  cruel  soufflet 
D  (colaphumsine  misericordia);  au  lieu  d'un  baudrier  d'argent, 
»  un  drap  de  mauvais  fil  ({tn^eum  de  tenui  filo)  ;  pour  cheval, 

<  Préface  déjà  citée  de  Fédition  de  1864  de  la  «induction  de  rtmittUion  par 
MwriUae. 
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t  il  eut  un  âne  {pro  eqno  -asimim)  ;  pour  bein^  une  petite 
»  corde  ;  pour  glaive,  une  baguette;  pour  bouclier,  une  bran- 
»  che  d'arbre  ;  au  lieu  de  bottes^  il  eut  les  jambes  nues  (pro 
»  ocreis,  tibias  nudas)  ;  au  lieu  de  gants,  il  eut  des  liens  aux 
»  mains;  au  lieu  d'éperoas  dorés,  il  eut  des  clous  de  fer  aux 
9  pieds,  etc.  » 

Je  m'en  tiendrai  seulement  à  cet  exemple,  parce  qu'il  me 
parait  décisif,  et  que  l'interminable  série  de  toutes  les  autres 
antithèses  ^  de  Thomas  à  Kempis,  si  elle  était  reproduite  ici, 
n'ajouterait  rien  à  l'éloquence  de  ma  dtation. 

Ghap.  XI. 

Une  des  grandes  préoccupations  de  ^rhomas  à  Kempis, 
préoccupations  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans 
Ylmitation,  est  la  réunion,  à  la  fin  de  ses  phrases,  des  mots 
dont  Vassonnance  puisse  flatter  l'oopeille.  Nul  écrivain  n'a  été 
possédé  à  un  aussi  haut  degré  de  la  manie  de  faire  de  la  prose 
rimée.  En  agitant  même  les  questions  les  plus  graves,  le 
sous-prieur  de  Sainte- Agnès  cherche  encore  à  obtenir  un 
agréable  effet  musical.  Gela  s'explique  :  Thomas  à  Kempis  a 
fait  des  vers,  et  quels  vers  ^  i  II  lui  est  resté  de  ses  relations 
avec  les  Muses  l'iiabitude  de  rimrfnonie.  Règle  générale  :  si 
vous  grattez  un  prosateur  qui  a  cultivé  la  poésie,  vous  re- 
trouvez en  lui  le  poète  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

C'est  ainsi  qu'ont  leur  raison  d'être  les  assonnances  si  chères 
à  Thomas  à  Kempis.  Je  vais  en  produire  ici  quelques-unes: 

Da  mihi  charitatls  tuae  oscaltim, 
Reclpe  humilitatifl  me»  o^sequium, 
Intaere  meum  desiderium, 
Et  prœbe  sacrum  oristui  osculmn  : 
Et  sit  mibi  lioe  pacte  signom, 
Ac  mutuœ  idilectiomBiDdlssolnlHie  vincuium.        (p.  202.) 

'  Je  note  seulement  ceHes-ei  qui  aont  «assez  pi^iua&tes  et  où  il  reproche  à  ses 
confrères  «  ecclesiam  tardé  intrarê  et  dtius  e»ire;  *  —  «  ad  mensas  festinare 
»  et  ad  eedetiam  tardare;  »  *—  «  brèves  mitaas  diligeie  et  longuas  epula- 
»  tiones  exercere;  »  —  «  plus  corpus  quàm  animam  pascere.  »  (Pages  566  à 

m.) 

'  Voir  inla  boni  monachi  ip.  7îl)  et  cantica  spirituaîia  (p.  735). 
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Eece  altissimus,  deprimitur  ; 
Nobillsaimus,  dehonestatur  ; 
SpeciosiBsimus,  sputis  iocpiiiiatur  ; 
SaplentissimuSj  deridetur  ; 
Potentissimufl,  ligatur; 
Iimocentisfllmu8,  flagellatur  ; 
Sanctissimus,  spinis  corooatur; 
Mitissimus,  colaphixatur  ; 
Ditissimus,  depauperatur; 
Largissimus,  spoliatur; 
Gaatisslmus,  deaudatar; 
OigDisaimus,  blaspbematur; 
Optimus,  vituperatuT; 
Doctissimus,  fattiuB  reputatur  ; 
Amantissimus,  oditur; 
Veracissimus,  abnegatur  ; 
Dulcissimus,  felle  potatur  '  ; 
fienedictus,  maiedicitur; 
Paciflcas,  molestatur; 
Justas,  accusatur; 
Innoxius,  condemnatur  ; 
Medicus,  vulneratur; 
Dei  Filias,  cruciflgitur; 
Immortalis,  occiditor  ; 
DominuB  pro  servo  suspenditur.  (p.  261.) 

Dubitanti»  affluit  veritas; 

Titubanti,  succurrit  auctoritas; 

Qusrentj,  obviavit  mater  cbarltas.       (p.  417 .) 

Sapiens  est  ille 
Qui  sperDit  milila  mille, 
Oomia  sunt  nulta, 
Rex,  papa,  et  plombea  bulla. 
Gunctorun  finis, 
Mors,  yermis, 
Fovea^  cinis. 
Quantumcumque  enim  quis  se  extoliit, 

Nil  est,  mors  omnia  tollit.  (p.  466.) 

Humilis  confessio  meretur  yeniam, 

Friyola  excasatio  aggrayat  culpam. 

Vera  contritio  delet  maculam, 

Feryens  meditatio  minuit  pœnam. 

Yana  fabulatio  sabtrahit  gratiam . 

Bona  locutio  auget  iœtitiam.  (p.  468.) 

<  Il  est  inutile,  sans  doute,  d'appeler  Tattention  des  lecteurs  sur  les  antlii- 
thèses  que  présentent  tous  ces  adjectifs  et  tous  ces  yerbes  monorimes  et  mono- 
tones. 
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Il  y  a  dix  rimes  consécutives  en  um  à  la  page  229;  six 
rimes  en  a  et  onze  en  ior  h  la  page  242  ;  seize  en  ior  et  près  de 
trente  en  d  à  la  page  257,  etc.  En  un  mot,  on  peut  dire  que 
les  énumérations  de  Thomas  à  Kempis  (et  Dieu  sait  s'il  en  est 
prodigue  !)  sont  presque  toutes  en  prose  rimée.  Si,  chose  im- 
possible, l'auteur  de  Vlmitation  est  le  même  que  celui  qui 
s'est  amusé  à  ces  bagatelles  dignes  tout  au  plus  d'un  rhéteur 
de  la  décadence,  ne  faudrait-il  pas  s'écrier  avec  la  plus  légi- 
time stupéfaction  : 

Qaantum  mutatus  ab  illo  ! 
Chap.  Xn. 

Vlmitation,  ayant  à  parler  des  grands  de  ce  monde,  les  ap- 
pelle, avec  l'Ecriture  Sainte,  magnâtes  (1.  i,  c.  8).  Thomas  à 
Kempis,  au  lieu  de  désigner  par  ce  seul  mot  ceux  qui  occu- 
pent un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  sociale,  dit  avec  sa 
coutumière  prolixité  :  Omnes  principes,  omnes  duces,  comités, 
harones,  prœ$ides,milites,  nobiles  (2*  pars  sermonum  ad  novitios^ 
sermo  vii).  L'expression  barones  revient  quelques  pages  plus 
loin  (p.  85),  tandis  qu'elle  est  complètement  absente  de  l'Imi- 
tation, où  l'on  ne  voit  pas  davantage  des  ducs  et  des  comtes. 
Je  remarque,  à  cette  occasion,  que  l'auteur  de  Vlmitaiion  va 
toujours  droit  au  but,  dédaignant  tous  les  termes  qui  pour«- 
raient  ralentir  sa  marche,  tandis  que  Thomas  à  Kempis  s'at- 
tarde en  chemin  volontiers,  traînant  après  lui  l'embarras- 
sant attirail  d'une  foule  de  mots  inutiles,  et  foulant  aux  pieds 
constamment  le  précepte  contenu  dans  le  titre  du  chapitre  iO 
du  livre  i  de  Vlmitation  :  de  cavendâ  superfluitate  verborum, 

cbap.  xni. 

L'instrument  de  musique  que  Vlmitation  appelle  buccina 
[in  clangore  buccinœ,  1.  iv,  c.  1),  Thomas  à  Kempis  ne  l'appelle 
jamais  que  tuba.  C'est  chez  lui  une  sorte  de  parti  pris.  Vingt 
fois  il  est  question  de  trompette  dans  ses  œuvres,  et  invaria- 
blement il  désigne  cet  instrument  par  le  mot  tuba  ^  Gomment 

*  Voir  pages  1,  77,  183,  195,  269,  270,  271,  etc.,  dans  la  biographie  d'un  de 
«es  confrères  {Vità  Luberti  Bemeri).  Th.  à  Kempis  ne  trouve  rien  de  plus  flatteur 
à  dire  sur  son  organe  que  eeci  :  «  Habebat  vocem  virilem  et  tubaîem  (p.  98).  • 


iu 


THOMAS  A  EBMra  N'A  VAê  COMPOSÉ 


MDe  pfédilccttoo  si  marquée  a-t*elle  (ait  jH^ee^àBOk^Vlmitêim, 
è  Mlle  aussi  profonde  indifféreneel  Covoment  en  butcma  liéo 
s'est-il  changé?  C*est  là  une  singularité  dont  je  prie  les  défèn- 
seorsde  Thomas  i  Rempis  de  vouloir  bien  no«is  donner  Ï&* 
plicatH». 

Cks^  XIV. 

Personne  n'ignore  avec  quel  charme  l'auteur  de  VlmUatm 
nous  entretient  des  joies  du  det.  On  dirait  que  le  pieuxauteur, 
porté  sur  les  ailes  de  feu  de  Textase  jusqu'à  des  hauteurs  ia- 
connues,  a  pu  entrevoir  les  éblouissantes  splendeurs  du  séjour 
des  Élus.  Que  Ton  compare  ces  pages  où  brille  en  quelque  sorte 
le  reflet  des  magnificences  de  la  Jérusalem  Céleste ,  avec  les 
pages  incolores  et  prétentieuses  où  Thomas  à  Rempfs  essaie  à 
son  tour  de  nous  déern^e  la  bienheureuse  demeurer  Le  soas- 
prieur  du  couvent  de  Sainte-Agnès  descend  jusqu'à  des  peti- 
tefsses  en  parfaite  harmonie  avec  la  médiocrité  de  son  génie; 
il  nous  montre^  par  exemple^  au  premier  plan  de  son  terne 
tebleau  du  Paradis,  les  saints  qui,  le  front  entouré  de  couroii- 
nés  d*ojr  impérissables  (eorûnati  cartmis  aureis  Hunguam  péri- 
turts)  et  revêtus  de  robes  blanches  (mnicti  stoUs  etlbis}  se  ré- 
jouissent avec  les  anges.  Puis  dansi  une  énumération  m 
feurnnTletrt  les  antithèses  et  dont  la  longueur  est  le  mofodre 
défaut,  il  passe  ainsi  quil  sur!  eu  revue  les  béatitudes  des  cé- 
lestes :  «  Là,  il  y  a  des  voix  douces  sans  aigreur  *,  des  chants 
»  retentissants  sans  iatigue^  une  grande  paix  sans  frayeur,  une 
»  joie  sans  chagrin,  un  amour  sans  envie,  une  science  sans 
»  erreur,  Tabondance  sans  épuisement,  la  dignité  sans  wé- 
B  pris,  la  santé  sans  trépas,  l'agrément  sans  larmes,  la  sëcu- 
»  rite  sans  crainte,  la  volupté  sans  vice,  la  satiété  sans  ennui, 
»  la  clarté  sans  nuage,  la  vérité  sans  ambiguité,  la  pureté  sans 
»  souffrance,  la  liberté  sans  obstacle,  la  conscience  sansscru- 

Un  dehors  dfi  bucctha  et  de  ot^ra^^  rimitolion  oe  mentionne  aucun  instrument 
de  musique.  Le  chanoine  hollandais  parle  au  contraire  en  d'assez  nombrenr 
passages  de  divers  autres  instruments,  notamment  de  la  ftûte  et  du  ^mbottr. 
*  le  teorte  porte  :  Vox  dulcis  sine  ronéote,  et  fétncçr  t^itùOit- odeur  iwiM,i^ 
cru  devoir  m'écarter  ici  de  ma  résolution  de  traduire  toujours  mot  à  mot.  On 
ne  doit  pas  trop- s'ëlctraier,  du  reste,  de  voiv  Ttemas  à  S^miiift  appliquer  an 
«net  ee  qui>  afiparfieat  à  Touiev  car  en  Ta^vu  teal  k  FtaenMr  (ch.  "ni}  applipier  à 
V<aÊ$  ciiqw  appartftat  èl^Mlovat.  ^imwi»  Mii««itf«al  ]ia»ffati  ridfevb)  afièi 
tout,  qu'un  bouquet  admirable  à  entendre. 
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»  pute,  et  iâ  suprême  félicité  sans  fin.  »  (f  0*  sermon  aux  novi- 
ces, 3*  partie.)  Le  confesseur  de  Malherbe  mourant,  parlait 
probablement  du  ciel  dans  les  mêmes  termes,  lorsque  son 
pénitent  lui  dit  avec  la  rude  franchise  dont  il  avait  fkit  pro- 
fession pendant  toute  sa  vie:  «Taisez-vous,  votre  mauvais 
»  style  m'en  dégoûte  !  » 

€3)ap.  XY. 

Non-seulement  tous  les  sermons  de  Th.  à  Kempis  débutent 
par  une  citation  des  livres  saints^  mais  aussi  ses  36  méditions, 
mais  aussi  chacun  des  25  chapitres  du  Soliloquium  animcBf 
mais  aussi  chacun  des  i8  chapitres  de  Vffortutus  rosarum, 
!    mais  aussi  chacun  des  34  chapitres  du  Vallis  It'Iiorum,  mais 
aussi  chacun  des  20  chapitres  de  VEospitale  pauperum^  mais 
-,    aussi  chacun  des  12  chapitres  du  Doctrinale  seu  manuatejuve- 
I    num.  Enfin,  sur  les  15  chapitres  dont  se  compose  le  Sf annale 
'    parvulorvm,  un  seul,  le  8%  n'est  pas  précédé  d'une  citation, 
r    Cette  unique  exception  dans  les  œuvres  complètes  de  Thomas 
l    à  Kempîs  rend  bien  extraordinaire  Tabsence  à  peu  près  totale 
r'    de  citations,  en  tête  des  divers  chapitres  de  VTmitation.  Cette  ab- 
!,    sence  de  citations  initiales  est  surtout  frappante  dans  Tédition 
i    des  OEuvres  de  Th.  à  Kempis  que  j'ai  sous  les  yeux  en  ce  mo- 
f   ment:  dans  toute  la  portion  du  volume  qui  est  consacrée  aux 
i    QFt«e;resautresquer/mitorton,les  citations  tirées  delaBible  sont 
imprimées  en  lettres  capitales  devant  chaque  chapitre,  et  atti- 
rent forcément  le  regard;  dans  la  portion  du  volume  réservé 
!    à  Vlmitaiiony  il  n'y  a  plus  de  lettres  italiques,  car  il  n'est  plusbe- 
soin d'établir  de  différence  entre  le  texte  de  l'auteur  et  le  texte 
duLivredes  Saints  .Je  ne  prétends  point  pourceia  que  certains 
chapitres  de  V Imitation  n'offrent  dans  leur  premier  verset  la  re- 
production d'une  ph  rase  de  FAncien  ou  du  Nouveau  Testament, 
maïs  ce  que  j'atBrme,  c'est  qu'on  n'y  trouve  plus,  comme  dans 
les  autres  ouvrages  de  Th.  à  Kempis,  une  citation  imprimée 
avec  des  caractères  distincts,  qui  jouent  le  rôle  de  ces  rubri- 
ques des  vieux  livres  de  droit,  dont  on  peut  dire  qu'elles  sau- 
tent aux  yeux.  Les  citations  initiales  de  quelques  chapitres  de 
Vhnitalion  sont  incorporées  et  fondues  dans  la  phrase  même  de 
l'auteur,  là  aussi  bien  qu'en  tout  autre  endroit  de  ces  mêmes 
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chapitres^  au  lieu  que  les  citations  mises  par  Tb.  à  Rempis  au 
devant  de  tous  les  chapitres,  moins  un  de  ses  livres,  sont  litté- 
ralement copiées  de  l'Ecriture  Sainte  sans  aucun  mélange, 
sans  aucune  modifica1ion.il  n'y  adansl7mt(a/ton  nullecitation 
biblique^  soit  intégrale  soit  incomplète  au  commencement  des 
chapitres  2,  5,  6,  9,  10,  il,  13,  14,  15,  16,  18, 19,  20,  23  du 
premier  livre,  c'est-à-dire  au  commencement  de  IS  chapitres 
sur  les 25  qui  le  constituent.  La  même  proportion  subsiste  dans 
les  trois  aulres  livres,  de  sorte  que  ce  qui,  dans  les  œuvres  de 
Th.  à  Kempispeut  être  représenté  par  99  p.  0;0,  n'est  plus  re- 
présenté ici  que  par  40  p.  0}0,  en  tenant  compte  à  la  fois  des 
citations  textuelles  et  des  citations  altérées.  Si  l'on  tenait 
compte  seulement,  comme  cela  doit  être  pour  que  la  ressem- 
blance soit  fidèle,  des  citations  initiales  entièrement  conformes 
à  l'original,  à  40  p.  0;0,  il  faudrait  substituer  10  p.  0}0;en 
d'autres  termes  il  faudrait  descendre  à  un  chiffre  de  nature  à 
ne  laisser  aucune  illusion  à  ceux  qui  ont  cru  voir  à  travers  le 
prisme  de  leurs  idées  préconçues  de  nombreuses  analogies 
entre  les  citations  bibliques  de  Th.  à  Kempiset  celles  de  l'/mtto- 
tian.  En  dernière  analyse, l'habitude  constante  qu'aie  chanoine 
hollandais,  de  placer  une  phrase  des  livres  saints  au  sommet 
de  chacun  de  ses  120  chapitres,  ne  permet  pas  de  le  regarder 
comme  l'auteur  d'un  livre  où  l'on  ne  trouve  presque  rien  de 
pareil. 

Chap.  XVJ. 

Les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis  si  riches  en  citations  sa- 
crées, sont  excessivement  pauvres  en  citations  profanes.  A 
peine  pourrait-on  en  relever  une  ou  deux.  L'auteur  de  l'/mi- 
tation  au  contraire  invoque  assez  souvent  le  témoignage  de  Tan- 
tiquité  païenne.La  métaphysiqm  d'Àristote  fournit  une  phrase 
au  chap.  2  du  livre  r.  Dans  le  chap.  1 1  du  même  Uvre,  le 
pieux  auteur  parait  s'inspirer  d'un  passage  du  Remedium  Amo- 
ris.  Dans  le  chap.  13,  on  reconnaît  une  pensée  de  Sénèque  et 
*un  vers  fameux  tiré  du  poëme  d'Ovide  que  je  viens  de  nom- 
mer. Dans  le  chap.  20  s'enchâsse  un  mot  heureux  de  Sénêqut. 
Les  souvenirs  de  l'étude  des  livres  classiques  se  laissent  naoins 
apercevoir  dans  le  livre  n' et  surtout  dans  leiv*,  mais  M.  J.  V.Le 
Clerc  a  signalé  dans  le  ni^  livre  avec  l'immense  autorité  de  sa 
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docte  parole  l'œuvre  d'un  esprit  familiarisé  avec  l'antiquité 
profane^  cette  antiquité  qui  semble  avoir  été  pour  Thomas  à 
Kempis  un  trésor  caché. 

Chap.  XVII. 

Entre  la  manière  de  citer  de  Thomas  à  Kempis  et  de  l'auteur 
de  l'Imitation  on  constate  une  différence  fort  remarquable.  Le 
dernier  ne  prend  presque  jamais  la  peine  de  nous  avertir  des 
emprunts  qu'il  contracte,  et  ce  qui  est  des  autres^  ce  qui  est  de 
lui  se  mêle  et  se  confond  dans  la  trame  de  son  livre.  Thomas 
à  Kempis  agit  d'une  toute  autre  façon  :  il  n'omet  guère  de 
mettre  une  étiquette  à  ses  citations.  A  toutes  les  pages  dé  ses 
œuvres  on  trouve  les  formules  suivantes  :  Cum  psalmista;cum 
sanclo  David;  juxta  illud  Salomxmis  proverbium;  legitur  in  Ac-- 
iibus  Apostolorum;  Domino  attestante;  undè  apostolus  beatm 
ait;  undè  beatttë  Jacobus  asserit,  etc.  Si,  au  lieu  de  puiser  ses 
citations  dans  la  Bible,  le  chanoine  régulier  les  puise  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  docteurs^  il  a  grand  soin  de 
nommer  les  uns  et  les  autres^  et  saint  Augustin^  Bède,  saint 
Bernard,  Fulgence,  le  pape  saint  Grégoire,  Isidore,  saint  Jeau- 
Chrysostome,  le  pape  S.  Léon,  Maxime,  Origène,  etc.,  sonl  fré- 
quemment mentionnés  par  lui.  L'auteur  de  r/mt7a<ton  qui  a  si 
largement  mis  à  contribution  les  œuvres  de  saint  Bernard,  qui 
s'en  est  assimilé  la  substance,  pour  ainsi  dire,  n'a  pas  une 
seule  fois  prononcé  son  nom  *.  Il  n'a  pas  prononcé  non  plus 
le  nom  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  cet  ange  de  l'école  auquel 
il  doit  pourtant  un^and  nombre  des  admirables  passages  du 
livre  où  il  traite  du  sacrement  de  l'autel. 

Thomas  à  Kempis  ne  se  contente  pas  de  nommer  les  auteurs 

Ml  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  que  Tauteur  de  V Imitation  s'était  nourri 
de  la  moelle  du  lion.  Le  Maistre  de  Sacy,  dès  1G62,  avait  reconnu  que  cet  au- 
teur a  pris  de  saint  fiernard  (et  aussi  du  pape  saint  Grégoire)  les  plus  excel- 
lentes msCximes  de  la  piété.  De  nos  jours  M.  Nolbac  (de  Lyon),  érudit  des  plus 
compétents  en  matière  de  littérature  ecclésiastique,  a  insisté  sur  les  services 
considérables  rendus  par  le  grand  orateur  du  12*  siècle  à  Thumble  rédacteur 
de  VlmitcUion.  Je  rappellerai  ici  que  saint  Bernard  a  fourni  à  Vlmitation  son 
fameux  «  ama  nesciri^  »  et  la  belle  métaphore  «  Fhomme  s'élève  au-dessus  des 
»  choses  de  la  terre  avec  deux  ailes,  la  simplicité  et  la  pureté,»  et  presque  tout 
ce  qu'on  lit  de  si  poétique  et  de  si  ravissant  sur  le  divin  amour  dans  le  chap.  5 
du  livre  III. 

v»  SÉRIE.  TOME  ui.  —  NM  7  ;   I86i .  (62«  vol  de  la  coll.)    23 
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sur  lesquels  il  s'appuîe;  presque  toujours  il  profite  Ad  cette 
occasion  pour  dire  d'eux,  par  reconuaissaoce  sans  doute,  ua 
petit  mot  d'éloge.  Dès  sa  première  page  il  salue  David  en  ces 
termes  :  «  Yeré  propheta  magnus  coram  Domino,  f-epUtus  5pt- 
rilu  Saneto,  etc.  »  Citant  Moïse  (p.  8),  il  ne  se  refuse  pas  le 
plaisir  de  le  gratifier  de  tous  les  titres  de  docteur  et  de  législa- 
teur. Salomon  est  toujours  pour  lui  «  Sapiens  rex,  »  saint  Jean 
(c  amafUissimus  Jesu  discipulus,  »  et  encore  :  «  Summœ  lYtruto- 
tis  limpidissimus  impeetor  ac  zelator,  columnaprimiUvœ  Ecd»- 
stcB,  rector  ac  fundator  iotius  Asiœ.  »  On  lit  à  la  page  102  :  «id- 
hue  audite  quid  de  istis  $telli$  $anctu$  aU  Bernardus,  speddis 
amaior  leatœ  Virgini$y  dulcis  doctor,  et  devotiis  monachorum 
informator.  »  Quant  à  saint  Augustin,  il  est  souvent  qualifié  de 
«  eruditissimm  doctorum,  »  D'autres  fois  Thomas  à  Kempis 
rappelle  avec  fierté  que  c'est  le  patron  des  chanoines  réguliers 
«  heaii$$imu$  pater  noster  ^  )»  Mais  c'est  surtout  quand  il  cite 
saint  Paul,  auquel  Fauteur  de  l'Imitation  se  borne  dans  les 
deux  seuls  passages  où  il  fait  intervenir  son  nom  à  donner 
répithète  de  beatm,  que  Thomas  à  Kempis  épuise  tontes  les 
formules  de  l'éloge.  Saint  Paul  est  tour  à  tour  pour  le  verbeux 
chanoine  régulier  l'apôtre,  qniaplus  omnibus  laboravit  (p.  33);  i> 
le  a  Doctor  egregius  (p.  46);  »  le  Vas  electionisad  cœli sécréta 
fréquenter  raptus  (p.  47);  le  «  Cœlestium  secretorum  contem- 
plator  eximius  (p.  75);  le  <.<DivusPaulus,multisvirttUumfloribus 
omatus  (p.  1 14);  »  le  Magister  gentium  et  doctor  orbis,  vas  ekc- 
tioniSy  lumen  ecclesiœ  universalis  (p.  171);  »  le  a  Apostolm  qui 
in  terliumcœlum  raptus  est  (p.  480);  »  encore  le  a  Vas  electio- 
nis  (p.  577.)  »  Thomas  à  Kempis,  en  définitive,  mérite  ici  comme 
toujours,  autant  que  l'auteur  de  Vjmitation  le  mérite  peu,  le 
reproche  adressé  à  un  des  personnages  àidV Enéide  : 

Larga  quidem,  Drance,  tibi  semper  copia  fandi. 

Chap.  XVni. 

Les  comparaisons  sont  assez  rares  dans  Ylmitalion,  En  comp- 
tant bien,  on  en  trouverait  une  trentaine  au  plus.  Sur  ce  nom- 
bre il  en  est  20  environ  qui  sont  tirées  de  la  Bible.  Les  autres  se 
recommandent  par  leur  simplicité  et  surtout  par  leur  brièveté  : 
trois,  quatre  mots  suffisent  en  général  à  l'auteur  de  Y  Imitation 

»  n  y  a  plusieurs  lignes  sur  saint  Augustin,  p.  123  et  175. 
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pour  peindre  les  rapports  qui  existent  entre  une  |)6nsée  et  une 
autre  pensée.  G^e^t  ainsi  qu'il  dit  :  «x  Gomme  des  bombes 
»  forts *,)»'<ifcommeun navire sansgouvernail(Jiv. i, chap.i»);» 
<c  comme  un  roi  sur  la  terre  fliv.  ii,  chap.  7)  » ,  «  comme  une 
»  vive  flamme  et  un  ardent  flambeau  (liv.  m,  chap.  5).  » 

Uîntempérance  de  Thomas  à  Kempis  en  fait  de  rapproche- 
ments forme  un  contraste  frappant  avec  la  sobriété  qui  distin- 
gue à  c^  sujet  comme  en  toutes  choses  Tautetir  dé  Y  Imitation. 
Plusieurs  des  comparaisons  qui  remplissent  tes  oeuvres  de 
Th.  à  Kerhpis,  découlent  de  la  source  sacrée,  mais  îl  èii  est  une" 
quantité  itifitiie  qui  ont  une  autre  origine,  et  on  s'en  aperçoit 
Men  vite  au  cachet  de  bizarrerie  dont  elles  portent  Tempréinte. 
yen  citerai  un  assex  grand  nombre  recueilltes  dans  toutes  les 
ceuvres  de  Th.  à  Kempis. 

c(  Par  leurs  chants ,  les  religieux  poursuivent  le  diable 
))  comme  avec  de  célestes  trompettes  (p.  1).  » 

«  Un  couvent  *  est  comme  Fonde  salée  qui  ne  peut  garder 
»  dans  son  sein  les  corps  morts  et  qui,  quand  ils  Sdnt  en  pu- 
»  tréfaclion,  le#rejette  vers  le  rivage,  mais  nourrit,  au  con- 
»  traire,  les  corps  sains  et  vivants  et,  leur  procurant  de  Tac- 
»  ctoîssement,  lés  rend  brillants  au  regard  (p.  3).  » 

Des  individus  unis  contre  un  débiteur  de  mauvaise  foi 
sont  comparés  (p.  6)  «  à  des  chiens  enragés  qui  courent  après 
»  un  loup  ^.  » 

«  Un  religieux  qui  reste  caché  ressemble  à  une  lanterne  qui 
»  luit  dans  les  ténèbres  *  (p.  40).  » 

*  L.  Y,  ch.  il.  La  comparaison  elle-même  n'est  pas  dans  la  Bible,  maisrex- 
preasion  :  viri  fortes  y  est  commune;  on  lit,  par  exemple,  dan»  ii  Rate, 
ch.  XIII  ,v.  18  :  estote  viH  fortes. 

^  Ccenohiiim  monachorum.  Ce  pléonasme  n'est  point  dans  V Imitation,  qui 
dit  :  in  cœnoJHiSf  ou  in  monasteriis,  ou  in  congregatione.  V Imitation  se  sert 
aussi  de  l'expression  eommunitas,  laquelle  fait  défaut  dans  les  œuvres  d^ 
Thomas  à  Kempis. 

^  A  la  p.  72^  on  voit  au  contraire  un  loup  rapaoe  poursuiviint  un  timide 
agneau  (agnum'pium).  Thomas  à  Kempis  applique  aussi  à  une  béte  de  somme, 
ee  qui  n'est  guère  flatteur  pour  I0  «  pius  JEneas,  »  répitkète  qu'il  donne  ici  à 
l'agneau  :  tanquam  pium  jumenlum  (p.  267). 

*  En  revanche  «  un  moine  hors  de  sa  cellale  e<(t  comme  le  poisson  hors  de 
l'eau  (p.  501).  • 
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«  Celui  qui  observe  la  règle  du  silence  porte  avec  lui  à  la 
»  maison  de  son  âme  (ad  domum  mentis)  comme  un  petit  sac 
»  plein  d'argent  (quasi  sacculum  pecuniâ  plénum)  (p.  40).  » 

ce  Le  renard  qui  sort  de  son  terrier  ne  sait  pas  longtemps 
r>  marcher  dans  le  droit  chemin  :  de  même  Thomme  à  Tâme 
»  changeante  et  trompeuse  ne  peut  longtemps  se  déguiser 
»  (p.  A3).  » 

<  Le  pain  sec  du  pauvre  affamé  est  souvent  plus  doux  que  la 
»  table  luxueuse  (erapulosa)  du  riche  rassasié.  L'eau  claire  qae 
»  boit  le  mendiant  sous  son  humble  toit  est  plus  saine  que 
»  Tabondance  du  vin  dans  le  palais  des  rois  (p.  49).  » 

Il  est  question  (p.  63)  de  vierges  «  qui  ornent  le  lit  de  leur 
»  cœur  (thalamum  cordis)  de  pieuses  méditations,  d'hymnes  et 
»  de  psaumes  comme  d'autant  de  blanches  fleurs,  d 

«  Q  n'y  a  pas  de  cheval  plus  prompt  à  s'échapper  des  raaios 
ML  de  celui  qui  le  poursuit  qu'une  prière  envoyée  vers  le  châ- 
n  teau  de  notre  royale  dame  sainte  Marie  ^  (p.  98).  » 

«  La  sainte  Vierge  est  brillante  comme  une  étoile ,  rouge 
0  comme  une  rose  ^  propre  comme  une  perle^^isante  comme 
A  le  soleil  et  la  lune^  innocente  comme  un^rebis^  simple 
»  comme  une  colombe ,  prudente  comme  une  noble  dame^ 
»  prête  à  obliger  comme  une  humble  servante  ^  (p.  ICI).  » 

«  Ce  n'est  pas  perdre  la  courroie  de  sa  chaussure  (corrigiam 
»  calceamenti)  que  perdre  la  grâce  de  Dieu  (p.  115).  » 

a  Si  tu  as  la  voix  rauque  ou  fausse^  écoute  ce  qu'on  chante. 
»  Si  lu  ne  peux  chanter  aussi  bien  que  les  alouettes  et  les  ros- 
s  signots^  chante  lugubrement  comme  les  corbeaux  et  les 
»  grenouilles  dans  leurs  marais^  qui  chantent  comme  il  plait 
»  à  Dieu  et  selon  leurs  facultés  naturelles  (p.  130).  » 

a  Une  gouttelette  {guttula)  de  la  divine  douceur  est  plus  pré- 
»  cieuse  qu'un  puits  plein  de  terrestres  voluptés  (p.  137).  » 

«  La  chasteté  a  toujours  brillé  comme  une  escarboucledans 
»  la  vie  des  saints  ^  (p.  146).  » 

*  Celte  comparaiBon  est  teUement  baroque  que,  de  peur  d^étre  appelé  <  ira- 
dittore  »  je  tieuB  à  en  reproduire  ici  le  texte  dans  toute  sa  pureté  :  «  Non  est 
equut  velocior  ad  evadendum  manus  persequentis  quam  oratio  missa  in  cas- 
telîum  regalis  domicelUe  nostrœ  sancUs  Mariœ,  » 

^  Quelques  lignes  plus  loin  la  sainte  Vierge  est  «  une  sainte  racine,  un  cèdre 
»  élevé,  une  vigne  féconde,  une  figue  très-douce  et  une  palme  très  large.  • 

^  Le  mot  carbunculus  otït-e  les  deux  sens  d'escarboucle  et  de  petit  charbon. 
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n  Aucune  boisson  n'est  plus  douce  que  la  grâce  céleste  qui 
J>  lave  rhomme  souillé ,  désaltère  celiri  qui  a  soif,  et  refroidit 
»  celui  qui  est  tenté.  Aucune  nourriture  n'est  plus  savoureuse, 
»  aucune  (able  n'est  plus  grassement  servie  (p.  227)  ^  » 

Thomas  àKempis  veut(p.  461)  qu'on  chante  les  louanges  du 
Seigneur  «  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'étoiles  dans  le  ciel,  de 
»  poissons  dans  la  mer,  de  brins  d'herbe  sur  la  terre,  dç  points 
D  dans  la  Bible.  y>  j 

«  Celui  qui  parle  avec  colère  ressemble  à  un  chien  qui  i 

»  aboie  <p.  463).  »  '  j 

«  Celui  qui  s'applique  aux  pieux  exercices  ressemble  à  un 
0  sage  jardinier  qui  plante  dans  son  champ  des  lis  et  des 
»  roses  (p.  466).  » 

((  Le  coq,  avant  de  chanter,  se  bat  les  flancs  de  ses  ailes  et 
»  s'excite  :  ainsi  un  bon  frère  et  un  pieux  orateur  doit  se  cor- 
»  riger  lui-même  avant  de  réprimander  les  autres  (p.  507j.  » 

«Celui  qui  apaise  un  homme  en  colère  enduit  la  langue 
»  d'un  chien  d'une  couche  de  miel ,  afin  qu'il  ne  <]échire 
»  personne  de  ses  cruelles  morsures  (p.  508).  » 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

r&l  préféré  le  sens  d'escarboucle,  sachant  combien  Thomas  à  SJpmpis  aime  4 
tirer  parti  des  pierres  précieuses. 

*  J'observe  que  Thomas  à  Kempis  affectionne  surtout  les  comparaisons  et  les 
métaphores  empruntées  à  Fart  culinaire.  Le  langage  du  chanoine  régulier  se 
sent  «  des  lieux  que  fréquentait  Tauteur.  »  En  effet,  il  nous  apprend  lui-même, 
dans  la  Vi^de  FlorerUxus  Radewin  (p.  66),  à  propos  d'un  puits  au  fond  duquel 
s'était  laissé  choir  un  homme  qui  s'était  endormi  en  entendant  un  sermon  et 
qui  fut  miraculeusement  retiré  de  là  sain  et  sauf  :  ego  exjdodem  f^uteo  sœpius 
aquam  hausi  ad  usum  coquinœ.  Ce  passage  curieux,  qui  a  été  négligé  de  tous 
les  biographes,  explique,  s'il  m'est  permis  de  faire  cette  plaisanterie,  le  latin 
de  cuisine  dont  se  sert  Thomas  à  Kempis. 
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L'INFAILLIBILITÉ 

Par  l'auteur  ds  la  Réir«liitl»ii  fraaf  ai«e 


S'il  est  nn  ouvrage  palpitam  d'actualité^  pour  me  servir 
d'une  expression  consacrée  par  nos  critiques  modernes^  c^est 
sans  contredit  celui  que  vient  de  publier  un  philosophe  chré- 
tien qui  a  conquis  depuis  longtemps  une  place  distingaée 
parmi  les  profonds  penseurs  du  siècle  :  VlnfaHl^ité,  A  eette 
heure  où  Timpiété  révolutionnaire  fait  tous  ses  efforts  pour 
frapper  au  cœur  TÉglise  de  Jésus-Christ  en  renversant  la  Pa- 
pauté, ^n  est  heureux  de  voir  des  hommes  de  dévouemeut  et 
d'un  talent  incontesté  accourir  sur  la  brèche  pour  r^ousaer 
l<îs  attaques  insensées  des  modernes  barbares,  et  t^ir  haut 
et  ferme  le  drapean  de  la  croix  qui  a  civilisé  et  sauvé  le 
monde.  A  cette  époque  d'instabilité  et  d'abaissement,  au  mi- 
lieu du  chaos  intellectuel,  moral  et  politique  dans  lequel  nous 
sommes  plongés,  nous  saluons  donc  avec  bonheur  les  esprits 
droits  et  courageux  qui  luttent  contre  les  âmes  lâches  et  per- 
verses, et  s'efforçât  de  faire  jaillir  la  lumière  de&ténèbre» 
dont  mous  sommes  enveloppés.  Au  milieu  de  cet  océan  de 
mensonges  el  d'errenrs,  d'utopies  et  de  systèmes  plus  ou 
moins  absurdes,  où  flotte  l'esprit  humain,  comme  un  navire 
sans  boussole,  sans  mâts,  sans  voiles,  sans  agrès«  en  bulle  à  la 
fureur  des  vaguer  irritées,  nous  baisons  avec  amour  la  mai» 
amie  qui  montre  à  ses  frères  égarés  le  véritable  phare  dmitla 
clarté  leur  indique  le  port  du  salut. 

Jamais  peut-être  cette  pauvre  raison  humaine,  qui,  depuis 
six  mille  ans,  cherche  la  vérité,  à  la  lueur  de  son  propre  flam- 
beau, rejetant  les  rayons  divins  que  le  Ciel  fait  briller  devanl 
elle,  n'était  tombée  si  bas,  et  n'avait  mieux  révélé  son  impuis- 
sance, sa  faiblesse  et  sa  misère.  U  semble  qu'elle  ait  épuisé  le 

•  Paris,  1861.  E.  Dentu,  libraire-éditeur,  Palais-Royal,  —  Gaume,  frères  et 
J.  Duprey,  libraires -éditeurs;  1  grosTol.  in-8  de  x\-biS  pages. 
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cercle  entier  des  aberrations  dans  lequel  elle  tourne,  et  lei 
philosophes  les  plus  hardis,  les  plus  tranchants,  ceux  qui  se 
flattent  d'avoir  enfin  découvert  la  vérité,  ne  se  doutent  pas, 
dans  leur  outrecuidance,  qu'ils  hWrent  à  nos  regards  que 
la  défroque  des  sages  de  la  Grèce  ou  des  brahmes  de  Tlnde,  et 
que  leur  prétendue  découverte  n'est  que  la  résurrection  des 
systènnes  faux  et  surannés  du  Paganisme:  Quelle  est  cette  lu- 
mière éclatante  qui  dissipera  les  obscurités  au  milieu  des- 
quelles nous  marchons?  —  ï/z  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde;  le  Verbe  divin.  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis 
»  la  voie,  la  vérité  et  la  vie;  »  Celui  qui  a  relevé  Thomme  tombé. 
Fa  remis  dans  la  voie  qxû  peut  seule  le  conduire  au  bonheur,  et 
a  perpétué  son  enseignement  dans^'Ëglise  infaillible  avec  la- 
quelle il  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  ce  que  démontre 
le  récent  ouvrage  de  M.  Blanc  Saint-Bonnet,  livre  solide, 
substantiel,  plein  d'aperçus  profonds,  remarquable  par  la  vi- 
gueur de  sa  dialectique,  et  qui  a  cet  avantage  sur  le  livre  au 
Pape  du  comte  de  Maistre,  qile  c'est  une  réfutation  péremp* 
toirede  la  plupart  des  erreurs  contem  por aines  «  et  qu'il  peut 
être  regardé,  ajuste  titre,  comme  un  traité  complet  de  TËgHsd 
et  de  ^infaillibilité  du  Souverain  Pontife,  où  les  arguments  dcf 
la  théologie  sont  corroborés  par  les  preuves  philosophiqiiei^ 
Une  des  erreurs  et  des  fautes  capitales  des  Hationalistee, 
coiiHn€  le  prouve  avec  un  grand  sens  M.  Blanc  Saint-Bon- 
net, c'est  de  répudier  la  science  tbéologique,  c'est*à*dire  la 
seule  science  qui,  par  son  influence  sur  la  conscience  hu- 
maine, consolide  encore  les  principe^  immuables  qui  sont  la 
vie  des  États;  la  seule  science  qui  nous  donne  des  idées  vraies 
sur  Dieu,  fait  connaître  notre  origine,  nos  devoirs,  notre  des- 
tinée, et  seule  peut  expliquer  le  mystère  de  notre  existenoev 
Les  Rationalistes  rejettent  la  chute,  et  se  perdent  ainsi  dans  un 
labyrinthe  inextricable  de  systèmes  ridicules,  privés  du  fil 
conducteur  qui  pourrait  seul  les  replacer  dans  la  voie  de  la 
vérité.  Us  oublient,  dans  leurs  superbes  raisonnements,  que 
l'homme  n'est  plus  dans  l'état  primitif  où  le  Créateur  l'avait 
fait  naître,  qu'il  a  perdu,  avec  la  couronne  d'innocence  qui 
ornait  son  front  dans  le  Paradis  terrestre,,  les  prérogatives  qui 
y  étaient  attachées;  que  c'est  un  astre  fourvoyé,  gravitant  hors 
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de  SOD  orbile,  ou,  comme  le  dit  très-bien  un  grand  poète: 

«  L'homme  est  uu  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux.  » 

Partant  d'un  principe  faux^  diamétralement  opposé  au  prin- 
cipe yrai  que  nous  fournit  la  Révélation  et  que  démontre 
rexpérience^  ils  se  sont  précipités  dans  les  erreurs  les  plus 
monstrueuses.  Pour  rendre  Thomme^  perverti^  d'après  ém^ 
par  la  société,  à  son  état  primitif^  c'est-à-dire^  à  celui  de  la  Rai- 
son pure,  de  la  pure  Nature ,  ils  font  table  rase  des  enseigne- 
ments de  la  tradition  et  de  la  foi^  renversent  les  lois  diYines 
et  humaines,  sapent  ainsi  l'édifice  social  par  sa  base.  Us  ne 
'  comprennent  pas  qu'en  réalisant  le  rête  du  trop  fameux  Jeao- 
Jacques,  ils  feraient  descendre  le  roi  de  la  création  à  l'étdt 
sauvage,  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  et  ne  feraient 
surgir  &ur  les  débris  de  la  société  religieuse  et  politique  qu'un 
être  abruti  et  dépravé,  dont  les  cruautés  et  l'abjection  le  pla- 
ceraient de  niveau  avec  le  cannibale  dç  l'Océanie,  ou  le  fa- 
rouche  habitant  du  Gap  de  Bonne-Espérance.  Les  sanglantes 
saturnales  de  93,  de  cette  époque  néfaste  où  des  insensés,  bri- 
sant  le  trône  et  l'autel,  essayèrent  du  système  du  citoyen  de 
Genève,  et  promenèrent  la  statue  de  la  Déesse  Raison  sur  des 
monceaux  de  cadavres,  suffiraient,  au  besoin,  pour  le  dé- 
montrer avec  la  dernière  évidence.  Non,  l'état  actuel  de 
l'homme  n'est  pas  son  état  originaire,  celui  de  pure  Nature, 
c'est  l'état  de  l'homme  tombé,  et  l'intolligence  humaine,  obs- 
curcie par  la  chute,  a  beaoin  d'être  éclairée  par  une  lumière 
divine ;" et  livrée  à  elle-même,  elle  est  impuissante  à  dissiper 
les  ombres  épaisses  qui  l'environnent. 

Une  autre  erreur  capitale  de  nos  libres  penseurs,  c'est  de 
méconnaître  que  la  Civilisation  moderne  est  le  fait  de  la  Ré- 
vélation ou  de  l'Église,  et  non  de  la  Raison  livrée  à  ses  seules 
forces,  et  privée  des  enseignements  de  la  tradition  et  de  la 
foi.  Les  contrées  envahies  par  l'islamisme  sont  redevenues 
barbares  quand  le  soleil  du  Catholicisme  ou  de  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ  ne  les  a  plus  éclairées  de  ses  rayons  vi- 
vifiants. Les  contrées  païennes,  même  de  nos  jours,  sont  bar- 
bares, et  la  civilisation  grecque  et  romaine,  avec  ses  lois 
draconiennes,  ses  esclaves,  sa  corruption,  ses  combats  de  gla- 
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diateiirs^  son  mépris  de  la  vie^  de  l'enfance  et  de  la  faiblesse, 
malgré  Tessor  donné  aux  lettres  et  aux  beaux-arts,  n'était 
qu'une  civilisation  fausse,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
civilisation  de  TÉvangile,  cette  civilisation  vraie  que  l'Église 
a  donnée  à  l'Europe  chrétienne,  et  qui  assure  à  celle-ci  sa 
prépondérance  sur  le  monde  entier.  Les  États  européens  ont 
été  constitués  par  l'Église  ou  le  droit  chrétien.  Le  droit  chré- 
tien repose  sur  l'unité  de  foi,  et  l'unité  de  foi  sur  Tlnfaillibi- 
lité  représentée  par  l'Église  unie  à  son  Chef.  Au  16«  siècle,  le 
Protestantisme  brisa  plusieurs  anneaux  de  la  chaîne  qui  reliait 
les  États  entre  eux,  et  laissa  la  Révolution  pénétrer  par  la 
brèche  faite  à  l'admirable  constitution  de  l'Église.  De  nos 
jours,  la  Révolution  continue  l'œuvre   du  Protestantisme, 
en  substituant  les  droits  de  l'homme  aux  droits  de  Dieu, 
les  folies  de  l'intelligence  humaine  livrée  à  ses  seules  forces, 
à  la  sagesse  de  TÉglise  où  de  Jésus-Christ  toujours   pré- 
sent au   milieu  d'elle.  Si  l'Europe  moderne  a   perdu  une 
partie  de  son  antique  puissance,  elle  le  doit  à  la  division  des 
sociétés  chrétiennes,  à  l'orgueil  ou  à  là  corruption  des  dissi- 
dents, qui  ont  perdu  l'unité  de  la  foi,  branches  retranchées 
du  tronc^  parce  qu'elles  se  sont  séparées  de  la  véritable  Église, 
en  se  séparant  de  la  Papauté,  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  fondé 
par  Jésus-Christ,  de  la  Papauté,  tout  à  la  fois  le-  cœur,  le  cen- 
tre, la  tête,  qui  communique  la  vie  à  tous  les  membres  qui 
lui  sont  unis.  Le  jour  où  l'Europe  redeviendra  catholique,  en 
reconnaissant  l'infaillibilité  de  l'Église,  elle  sera  la  maîtresse 
du  monde. 

Les  droits  de  l'homme  substitués  aux  droits  de  Dieu  relâ- 
chent les  liens  qui  unissent  les  membres  de  la  grande  famille 
humaine.  Dès  lors,  plus  d'autorité  fondée  sur  la  justice  et  le 
droit,  plus  d'obéissance;  tout  s'écroule,  et  nous  retombons 
dans  la  barbarie.  L'égalité  des  droits  confond  ceux  du  souve- 
rain et  du  sujet,'  aux  yeux  de  la  raison  égarée  par  l'orgueil 
qui  ne  veut  pas  de  Dieu,  et  Tanarchie  est  partout.  Remontez^ 
au  contraire,  à  la  véritable  source  du  droit  et  de  la  justice, 
donnez-leur  leur  véritable  sanction,  la  sanction  divine,  et  tout 
rentre  dans  l'ordre.  L'Église  infaillible  de  Jésus  Christ  dira 
au  sujet  :^«  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances  éle- 
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»  vées^  car  toute  puissance  Aient  de  Dieu^  et  tout  ce  qui  est 
Tf  réglé  par  Dieu;  c'est  pourquoi  celui  qui  résiste  aui  puis- 
»  sances,  résiste  à  Dieu  {Rom.,  xiii).  »  Elle  dira  au  monarque: 
c(  Vous  êtes  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien^  minister  Dei  m 
n  bonum.  Le  glaire  que  Dieu  a  placé  dans  tos  mains,  c'est  pour 
»  vous  en  servir  contre  ceux  qui  font  le  mal,  non  mm  m 
»  causa  gladium portât,  vindex  in  iram  et  qui  maiumagit.  (i6.)» 
L'homme  n'obéit  plus  à  l'faomme  en  obéissant  au  souverain, 
mars  à  Dieu,  dont  ce  dernier  tient  la  place,  et  son  obéissaoce 
n'en  devient  que  plus  méritoire  et  plus  noble.  L'autorité  esl 
respectée  par  les  peuples,  et  les  peuples  sont  gouvernés  avec 
sagesse  par  les  princes,  qui  savent  qu'ils  tiennent  de  Dien 
même  leur  mission.  C'est  ainsi  que  l'Église  infaillible  de  Jésos- 
Christ  assure  le  repos  du  monde,  garantit  tous  les  droits,  fait 
observer  la  justice,  raffermit  la  société ,sur  sa  véritable  base, 
et  étouffe  dans  son  germe  Thydre  révolutionnaire,  cette  en- 
nemie jurée  du  trône  et  de  l'autel. 

La  raison  seule  et  l'expérience  prouvent  la  nécessité  du  prin- 
cipe d'autorité,  c'est-à-dire  de  Tlnfaillibilité.  Elles  nous  ap- 
prennent, comme  l'Évangile,  que  «l'homme  ne  vit  pas  seule- 
»  ment  de  pain,  maisde  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
»  Dieu  (Matth.,  iv).»  La  parole  de  Dieu,  c'est  la  vérité.  La  vérité 
est  la  vie  de  l'âme,  comme  le  pain  est  la  vie  du  corps.  Or, 
comment  trouver  la  vérité  au  milieu  des  nuages  épais  qae 
l'erreur  a  répandus  sur  l'intelligence?  Il  nous  faut  un  guide 
sur,  infaillible;  et  Dieu,  qui  nous  a  faits  pour  la  vérité,  ne 
|)ent  pas  ne  pas  nous  donner  ce  guide  sûr,  infaillible,  qui 
n  est  autre  que  Jésus-Christ  toujours  présent  dans  son  Église. 
—  Dieu  nous  a  créés  libres,  afin  de  nous  faire  acquérir  des 
vertus  par  l'exercice  légitime  de  nos  facultés.  Pour  acquérir 
ces  vertus,  il  faut  accomplir  la  loi;  pour  accomplir  la  loi, 
il  faut  la  connaître;  et  comment  la  connaître  et  la  distin- 
guer, au  milieu  de  cette  déviation  universelle  du  sens  raoral 
et  de  ces  mille  systèmes  contradictoires  enfantés  par  Tor- 
gueil?  U  nous  faut  un  révélateur  divin,  dont  l'infaillible  au- 
torité nous  garantisse  la  source  de  ses  préceptes  célestes:  le 
révélateur  divin,  c'est  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  avec  son 
Église  toujours  investie  de  sa  puissance,  toujours  gouver- 
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née  par  celui  qui  est  son  représentant  sur  la  terre,  le  Pape. 

Ces  diverses  réflexions,  fruit  de  la  première  impression  pro- 
duite par  la  lecture  du  savant  ouvrage  de  M.  Blanc  Saint- 
Bonnet,  qui  sont  comme  un  faible  écho  de  sa.parole,  ne  peu- 
vent qu^en  donner  une  idée  vague  et  générale.  Et  quoique 
DOQs  renoncions  à  en  faire  une  analyse  complète  et  fidèle, 
parce  qVi)  est  trop  plein  de  choses  qui  nécessiteraient  de  trop 
longs  développements,  afin  que  Ton  puisse  s'en  fai^e  une  idée 
plus  exacte  et  plus  précise,  nous  indiquerons  néanmoins  la 
marche  suivie  par  Tauteur,  les  principales  divisions  dit  livre; 
Qous  citerons  quelques-uns  des  passages  qui  nous  ont  paru 
les  plus  saillants.  C'est  une  appréciation  toujours  plus  sûre  et 
en  même  temps  plus  agréable  au  lecteur,  parce  qu'il  la  fait 
alors  par  lui-même,  ayant  quelques-unes  des  pièces  justifica- 
tives sous  les  yeux. 

Le  livre  de  V Infaillibilité  est  divisé  en  4  parties,  et  précédé 
d'qne  très-remarquable  introduction.  Dans  la  i*"  partie.  Tau- 
leur  étudie  Tinfaillibilité  dans  la  Raison,  c'est-à-dire  qu'il 
en  donne  la  démonstration  rationnelle.  Dans  la  2«  il  l'étudié 
dans  le  fait,  c'est-à-dire,  dans  l'Église;  dans  la  3%  dans  sa 
racine,  ou,  si  Ton  veut,  dans  le  sein  où  le  Sauveur  l'a  dépo- 
sée en  quittant  la  terre,  c'est-à-dire  dans  la  Hiérarchie  sacrée. 
Dans  la  4*  partie,  qui  est  la  conclusion  du  livre,  il  fait  l'ap- 
plication des  grandes  vérités  qu'il  a  démontrées,  et  qui  ont 
pour  garantie  la  sanction  divine  de  Jésus-Christ ,  à  l'état  dans 
lequel  se  trouvent  les  sociétés  modernes. 

Quant  à  la  l'**  partie,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
le  xvm"  chapitre,  qui  résume  admirablement,  sous  forme 
d'axiomes  et  dé  théorèmes,  ce  qui  a  été  largement  développé 
dans  les  chapitres  qui  précèdent,  et  dont  la  conclusion  est 
celle-ci  : 

«Ce  monde  ne  s'explique  que  par  Jésus-Christ,  sinon  le 
monde  serait  venu,  et  la  lumière  ne  serait  pas  venue  au 
monde. 

»  Or,  Jésus-Christ  étant  venu,  n'a  pu,  en  repartant,  laisser 
s'éteindre  sa  lumière,  ni  la  cçnfler  à  l'homme,  qui  Tavait 
déjà  laissé  perdre. 

»  Il  a  dû  fixer  sa  lumière  sur  un  flambeau,  et  de  manière. 
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qu^on  ne  pût  séparer  ce  flambeau  de  cette  lumière  :  ce  flam- 
beau est  l'infaillibilité  de  TËglise. 

»  L'Évangile  apparaît  au  monde  par  un  témoignage  divin: 
il  s'y  conserve  par  un  témoignage  infaillible.  Pour  l'boninie, 
les  deux  problèmes  étaient  dans  une  équation  absolue. 

»  Il  faut  que  le  flambeau  soit  allumé  pour  que  le  monde 
voie  la  lumière;  il  faut  que  la  lumière  soit  unie  au  flambeau 
pour  que  Terreur  ne  puisse  se  reproduire;  il  faut  la  double 
merveille  pour  que  l'homme  soit  dans  le  divin  fluide  où  se 
conserve  sa  liberté. 

»  Encore  une  fois^  où  est  l'homme  sans  la  lumière?  et  la  lu- 
mière,  si  l'erreur  peut  l'anéantir?  Un  monde  n'est  pas  une 
illusion. 

»  L'Infaillibilité  de  l'Eglise  n'est  que  la  suite  du  miracle  de 
la  venue  de  Dieu  sur  la  terre..... 

»  Ce  monde^  il  le  faut  expliquer  :  Jésus-Christ;  sa  lumière, 
il  faut  la  conserver:  l'Infaillibilité....  Celte  thèse  a  fait  tres- 
saillir la  terre,  elle  a  fait  jaillir  chez  les  peuples  le  sentiment 
profond  qui  a  fixé  leur  Foi  et  fondé  un  Age  nouveau.  L'homme 
triomphe^  la  Loi  est  dans  la  conscience  ! 

»  Et  la  clef  de  Tédiflce  moral  devient  celle  de  l'édifice  poli- 
tique :  a  La  Papauté,  disait  Napoléon,  représente  l'institution 
»  la  meilleure  et  la  plus  indestructible  deJa  terre  :  on  ne  peut 
»  ni  la  dominer^  ni  la  détruire. 

»  Rien  ne  touche  Fhomme  de  plus  près  que  la  vérité.  Et  celui 
qui  nie  une  autorité  enseignante  établie  de  Dieu,  a  perdu  la 
question.  Comment  nier,  dans  un  monde  d'esprits,  une  auto- 
rité des  esprits,  une  garantie  pour  la  lumière  et  pour  la  li- 
berté? L'erreur,  pour  les  intelligences,  *  est  un  anéantisse- 
ment. 

»  Autorité  spirituelle,  ou  Infaillibilité,  la  chose  est  bien  la 
même,  car  il  n'y  a  que  ce  qui  est  infaillible  qui  ait  autorité 
sur  les  esprits. 

»  Nier  au  sein  des  âmes  un  enseignement  établi  de  Dieu, 
c'est  oublier  ce  que  nous  sommes.  Le  fait  de  la  grandeur  de 
l'homme,  de  la  noblesse  de  la  création,  est  là.  Résoudre 
la  question  autrement  que  le  catholique,  c'est  écraser  la 
pensée  (p.  72).» 
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Dans  la  2»  partie,  M.  Blanc  Saint-Bonuet  démontre  la 
nécessité  de  l'Église  par  rapport  au  cœur  humain  et  par 
rapport  à  la  vérité;  son  établissement  par  Jésus-Christ,  sa 
visibilité ,  sa  catholicité  et  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler 
les  marques  qui  sont  la  preuve  de  sa  céleste  origine.  C'est  un 
véritable  traité  sur  la  matière.  Il  pulvérise  les  sophismes  des 
partisans  de  la  Réforme,  leur  prouve  que  l'Eglise  a  existé  avant 
la  publication  du  Nouveau  Testament,  par  conséquent  qu'elle 
ne  se  fonde  pas  sur  l'Ecriture,  mais  sur  Jésus-Christ;  que 
démontrer  la  divinité  de  l'Ecriture  par  l'Ecriture,  c'est  une 
pétition  de  principes  ;  que  la  foi  vient  de  l'enseignement  : 
fides  ex  auditu  {Rom.  x,  17);  que  Jésus-Christ  n'ordonne  pas 
aux  apôtres  de  distribuer  des  Bibles,  mais  d'enseigner  y  de 
prêcher  sa  doctrine  j  qu'on  réforme  les  mœurs ,  mais  non  les 
dogmes,  la  vérité,  ni  ce  que  Jésus-Christ  a  formé.  D'ailleurs, 
les  protestants  sont-ils  bien  sûrs  de  posséder  les  Livres  saints, 
puisqu'ils  rejettent  l'infaillibilité  de  l'Eglise  catholique  de  la- 
quelle ils  les  ont  reçus?  Sont-ils  sûrs  également  de  l'authen- 
ticité du  texte ,  de  l'exactitude  de  la  version  et  de  leur  propre 
interprétation  ?  En  rejelapt  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise, 
toute  personne  qui  veut  obtenir  le  vrai  sens  de  l'Ecriture  doit  ^ 
recourir  aux  textes  primitifs,  c'est-à-dire  au  latin,  au  grec,  à 
Thébreu  et  au  syriaque,  ou  bien  s'en  tenir  à  l'opinion  du  plus 
savant.  Ainsi  le  protestant  qui  ne  veut  pas  de  l'autorité  infail- 
lible de  l'Eglise,  est  nécessairement  contraint  de  remplacer 
l'autorité  de  l'Eglise  ou  l'autorité  divine  par  l'autorité  de 
rhomme  qui ,  malgré  toute  sa  science,  peut  errer  et  se  trom- 
per sur  le  véritable*sens  du  texte. 

L'Eglise  conserve  l'Ecriture,  la  Tradition  et  les  Pères.  Jésus- 
Christ  est  avec  elle  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  conserve  dans 
son  sein  l'unité  de  la  foi.  La  Réforme,  avec  son  libre  examen, 
son  interprétation  individuelle,  privée  du  principe  d'autorité 
ou  de  l'infaillibilité,  perd  l'unité  de  foi,  tombe  dans  l'anarchie 
de  croyances  la  plus  complète,  comme  le  prouvent  les  my- 
riades de  sectes  qui  la  dévorent,  et  vérifie  ainsi  cette  prédic- 
tion du  Sauveur  :  Omne  regnum  contra  se  divisum  desolabitur 
(Matlh.  XII,  25). 

•  Loin  d'étouffer  l'Ecritui  e,  la  Tradition  et  les  Pères,  l'Eglise 
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en  est  précisément  Tânie  et  la  sauvegarde  ;  ils  existent ,  ils 
éclosent^  ils  opèrent  et  se  perpétuent  en  elle;  ils  sont  danssa 
pensée,  dans  l'accent  de  sa  \oix  ;  ils  retrouvent  la  vie  sur  ses 
lèvres,  et  leur  éclat  est  comme  un  rayon  de  sa  gloire. 

»  Ainsi  couronnée  de  la  Lumière ,  assise  sur  la  Vérité  dans 
les  régioos  inaccessibles  aux  nuages,  et  voyant  fuir  au-dessoiu 
d'elle  le  fleuve  de  l'erreur ,  règne  l'Epouse  de  Jésus-Christ! 
Douce  comme  Tespérance,  ses  yeux  sont  tendrement  fixés  sor 
l'homme  ;  elle  a  pour  lui  la  parole  de  Fange  et  le  sourire  de 
l'immortalité!  Ses  pieds,  comme  les  rayons  du  soleil, def 
cendent  partout  sur  la  terre  pour  le  chercher ,  tandis  que  sa 
main  bénie  lui  ouvre  la  porte  du  ciel...  Les  Ecritures  Fau^ 
noncent,  la  Tradition  la  désigne,  les  Pères  l'acclament  de 
leurs  augustes  voix ,  et,  avec  la  foule  des  justes.,  se  préci- 
pitent joyeux  dans  son  sein ... 

D  C'est  parce  que  l'Eglise  est  divine  qu'elle  est  constam- 
ment attaquée  par  l'erreur  ;  c'est  parce  qu'elle  est  pleine  de 
merveilles  que  les  hommes  viennent  la  dépouiller.  Ne  pou- 
vant lui  ravir  ni  l'infaillibilité,  confiée  par  Jésus  à  Pierre, ai 
les  dons  de  l'Esprit-Saint^  promis  au  corps  entier,  ni  les  divins 
pouvoirs,  conférés  à  tous  les  apôtres/  les  hérésies  ont  voulu 
lui  dérober  TEcriture.  EHes  lui  disputent  l'Ecriture,  à  elle 
qui  a  fixé  le  texte  et  le  sens  des  Ecritures;  la  Tradition,  à  elle 
qui  est  kt  racine  et  l'arbre  de  la  Tradition;  les  Pères,  à  elle 
qui  les  a  tous  possédés  !  Elles  ont  voulu  lui  dire  :  Tes  liimi^eS) 
comme  les  nôtres,  viennent  de  l'Ecriture;  et  tes  dogmes  aussi 
ont  pour  appui  la  Tradition.  Mais  voilà  qu'en  passant  par  leurs 
mains,  l'Ecriture  n'a  produit  que  des  doctrines  monstrueuses, 
et  que  la  Tradition,  loin  de  leur  maintenir  des  dogmfô,  s'est 
rompue  à  leurs  yeux ,  ne  laissant  à  chacune  qu'un  tronçon 
dans  les  doigts. 

»  Avec  leurs  docteurs,  où  sont-elles?  Elles  passent;  et  leur 
nom  même  ne  peut  leur  servir.  A  tout  instant  elles  s'assemblent 
pour  se  définir;  à  tout  instant  un  nom  nouveau  les  consterne 
en  leur  rappelant  leur  néant.  Elles  passent ,  et ,  dans  l'impwS' 
sance  de  s'atteindre  elles-mêmes,  elles  jettent  un  soupir  eu 
perdant  de  vue  celle  que  Jésus-Christ  a  envoyée^  comme  il  fut 
envoyé  par  .son  Père.., 
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»  Pénétrez  dans  la  région  dtîs  hérésies ,  d'heure  en  heure, 

c'est  une  hérésie  qui  s'élève  ou  une  hérésie  qui  s'afitoisse  ;  on 

croit-entendre  le  bruit  à  peine  interronipu  de  Tavalanche  dans 

les  gorges  des  Alpes.  Cependant  à  la  même  heure,  daos  Tuni- 

I  vers  entier,  l'Eglise  fait  entendre  distinctement  une  même 

I parole,  et  prolonge  Vcnseigneilfient  d'une  doctrine  éternelle. 

JL'uDilé,  preuve  du  vrai,  l'universalité,  preuve  du  vrai,  la 

i sainteté ,  preuve  du  vrai ,  déposent  en  même  temps  sur  son 

jfront  leur  triple  diadème.  Il  faut  bien  l'avouer ,  aujourd'hui 

[que  le  monde  atteint  six  mille  ans ,  l'Eglise  offre  un  s{)eetacle 

|iflouï  dans  le  monde  I  Depuis  la  première  heure  jusqu^à  celle 

m  nous  sommes,  de  Pierre  à  Pie  IX ,  elle  est  identique  à  elle  • 

léme  et  identique  à  la  vérité;  identique  dans  sa  racine,  dans 

structure ,  dans  sa  parole ,  dans  son  amour  pour  les  hom- 
[mes.  Âb  !  elle  est  une ,  elle  est  catholique,  elle  est  apostoli^jue, 
elle  est  de  Dieu,  et  ni  ma  mère  ni  ma  raison  ne  m^'ont  trompé 
[en  m'apprenant  à  reconnaître  ici-bas  la  vérité  (p.  172-174)  !  » 
La  3*. partie  traite  de  la  Hiérarchie  sacrée.  La  hiérarchie  sa- 
crée est  la  génération  des  pouvoirs  spirituels  dans  l'Eglise. 
lésus-Christ  revêt  de  sa  puissance  Pierre  et  les  apôtres  ;  ceux- 
:i  la  transmettent  auxévêques  et  aux  prêtres  qui,  par  ime  géné- 
ration non  interrompue,  la  perpétuent  jusqu'à  nous.  La  source 
le  l'autorité  spirituelle  ou  du  pouvoir  hiérarchique  dans  l'E- 
rtise  est  donc  divine,  et  c'est  de  la  chaire  de  Pierre  qu'elle  se 
épand  sur  ceux  que  la  Providence  appelle  à  l'apostolat  :  l'E- 
glise est  un  édifice  immortel  contre  lequel  a  les  portes  de 
l'eofer  ne  sauraient  prévaloir,»  et  Pierre  en  est  le  fondement  : 
\Tu  e$  Peiruêy  ei  $uper  hanc  petram  mdificabo  Ecclesiam  meam 
((Matth.  xvi).  Les  enfants  de  l'Eglise  forment  un  troupeau  sacré, 
st  Pierre  est  cbiurgé  de  paître  et  les  agneaux  et  les  brebis  : 
'PoKeaçpîos  meoSy  posée  oves  mea&  (Joan.  xxi).  L'Eglise  est  un 
corps,  et  Pierre  en  est  la  tête  (captiQ,  comme  disent  les  con- 
iS^iles.  Séparez  les  membres  de  la  tête,  et  la  vie  cesse  d'animer 
le  corps,  qui  n'est  plus  qu'un  cadavre.  C'est  par  le  Pape,  ou  le 
successeur  de  Pierre,  que  l'infaillibilité  est  dans  TEglise,  parce 
que  rien  n'est  séparé  de  Pierre,  ni  l'Eglise,  ni  le  concile,  ni 
les  pouvoirs  d'ordre,  ni  ceux  de  juridiction  ;  parce  que  c'est  à 
loi  que  Jésus-Christ  «  a  donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux,» 
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que  c'est  lui  qui  l'a  chargé  de  a  confirmer  ses  frères  dans  la 
»  foi.  9  Aux  jours  florissants  du  Gallicanisme ,  des  hommes 
graves  agitaient  sérieusement  la  question  puérile  de  la  supré- 
matie du  concile  sur  le  Pape^  comme  s'il  pouVait  exister  de 
concile  œcuménique  sans  le  Pape^  comme  si  on  pouvait  sépa- 
rer l'un  de  l'autre  :  dispute  de  mots,  pure  logomachie.  L'E- 
criture, la  Tradition,  les  Pères  démontrent  d'une  manière 
invincible  la  primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs,  Tindé- 
fectibilité  du  Siège  apostolique,  la  pierre  fondamentale  sur  la- 
quelle repose  l'Église  de  Jésus-Christ.  Aussi  de  nos  jours  où 
les  mécréants  dirigent  toutes  leurs  machines  de  guerre  contre 
la  Papauté,  tous  les  vrais  catholiques,  tous  les  fidèles  enfants 
de  l'Eglise  se  serrent  autour  de  leur  Père,  autour  du  siège 
apostolique,  la  source  divine  de  la  hiérarchie  sacrée,  l'unique 
rempart  qui  sauvegarde  l'Eglise  et  la  civilisation  européenne^ 
pour  défendre  son  indépendance  et  sa  liberté. 

<c  Chef  visible ,  dit  avec  raison  M.  Blanc  Saint-Bonnet^ 
chef  envoyé  du  Ciel,  institué  pour  n'obéir  îju'à  Dieu,  le  Pape 
doit  être  indépendant  et  des  rois  et  des  peuples.  Il  faut  qu'il 
soit  roi  au  milieu  des  rois,  qu'il  possède  son  peuple  au  milieu 
des  peuples ,  et  que  lui  et  son  peuple  restent  sacrés  chez  les 
nations.  Aussi  la  Providence,  (jui  parle  aux  yeux  par  des  sym- 
boles ,  en  établit  le  siège  dans  la  ville  du  peuple-roi  :  impe- 
rium  sine  fine  dedi...  » 

Dans  la  4'  partie ,  intitulée  :  Conclusion  ou  Politiqu>e  réelk, 
l'auteur  tire  les  conséquences  des  prémisses  qu'il  a  posées.  U 
examine  quelle  est  la  base  de  la  société  moderne  et  l'erreur 
qui  la  détruit.  Il  y  combat  le  rationalisme,  le  panthéisme  et  la 
révolution,  considère  quels  sont  les  devoirs  des  souverains 
pour  gouverner  sagement  leurs  peuples,  traite  en  moraliste 
habile  et  en  catholique  sincère,  au  double  point  de  vue  philo- 
sophique et  pratique,  les  questions  brûlantes  de  la  liberté  des 
cultes,  de  la  conscience  et  de  la  presse.  Il  reconnaît  la  dish'nc- 
tion  des  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle  et  leur  in- 
dépendance réciproque  dans  leur  domaine  respectif,  mais  il 
combat  la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  appuyée 
sur  les  encycliques  des  souverains  Pontifes.  En  eflfet,  la  \raie 
liberté  est  dans  l'ordre  social  fondé  par  le  christianisme,  et 
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Ton  ne  peut  séparer  les  lois  et  les  croyances  des  mœurs ,  sans 
renverser  de  fond  en  comble  la  société  moderne.  Il  établit  que 
FEglise  a  droit  à  la  protection  comme  à  la  liberté^  et  démontre 
que  le  pouvoir  temporel,  en  protégeant  l'Eglise,  sauvera  la 
civilisation  européenne,  menacée  par  les  vandales  du  jour, 
qui  s'appellent  les  démagogues,  ramassis  impur  de  tout  ce  qui 
végète  et  croupit  dans  la  fange.  A  la  vue  des  forfaits  sans 
exemple  qui  épouvantent  le  monde  civilisé  et  de  la  faiblesse 
deceiix  qui  portent  le  sceptre,  une  généreuse  indignation  dé- 
borde de  son  cœur  de  catholique,  et  lui  inspire  d'admirables 
mouvements  d'éloquence,  dignes  des  écrivains  du  premier 
ordre.  Nous  regrettons  que  la  longueur  de  cet  article  ne  nous 
permette  de  ne  citer  que  ces  quelques  lignes  : 

—  a  Nous  assistons  à  un  cataclysme  intellectuel  I  Les  vérités 
les  plus  éclatantes  semblent  maintenant  des  erreurs,  et  des 
erreurs  jusqu^ici  inouïes  semblent  des  vérités.  Comment  nier 
la  confusion  I...  L'erreur  n'a  fait  que  s'accomplir.  Elle  com- 
mence au  protestantisme ,  marche  par  divers  corps  de  sys- 
tèmes, arrive  au  panthéisme,  se  realise  et  se  consomme  dans 
le  socialisme.  Elle  ne  saurait  aller  plus  avant,  dans  sa  pensée; 
elle  a  renversé  la  nature  divine,  elle  a  mis  l'homme  à  la  place 
de  Dieu;  de  là ,  elle  a  renversé  la  morale,  la  politique ,  la  so- 
ciété. Et,  cette  fois,  l'homme  a  dit  dans  son  cœur  :  Mais  c'est 
moi  qui  suis  Dieu  !  Jamais  l'erreur  n'était  montée  si  haut.  Est- 
ce  hardiesse?  est-ce  génie?  Hélas  !  c'est  l'œuvre  du  maçon  qui 
peu  à  peu  élève  un  mur.  Philpsophies ,  histoires,  droits  na- 
turels, théories  sur  l'origine  de  la  société,  travail  incessant 
des  légistes,  tout  concourt  à  former  la  base  longtemps  ina- 
perçue. L'homme  prenait  dans  le  silence  la  place  qu'on  ravis- 
sait à  Dieu.  Puis  tout  à  coup  des  publicisles,  armés  d'une  élo- 
quence toute  humaine,  des  économistes,  avec  l'appât  grossier 
qu'on  présente  à  laïoùle,  servis  par  une  nuée  de  romanciers, 
superposèrent  l'un  après  l'autre  tous  les  degrés  de  l'erreur. 
Une  classe  entière  monte  aujourd'hui  cet  escalier  funeste,  et 
le  plus  sot  se  trouve  en  haut...  Parce  qu'il  voit  l'abîme  sous 
lui,  il  croit  avoir  dépassé  les  nues;  il  croit  entrer  dans  sa 
propre  lumière,  faire  lui-même  partie  de  Téternelle  vérité;  il 
répète  la  conclusion  des  derniers  impies ,  le  cri  affreux  poussé 
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par  Hegel,  par  Feurbach,  par  SUrner ,  ^>ar  Proudhon  :  Jfow 
cest  moi  qui  mis  Dieu!/  Venez,  venez  voir  rhommel  U  a  pris 
sa  chair  pour  de  la  vertu,  son  esprit  pour  la  vérité  raême,  son 
néant  pour  Dieu  ! 

»  Qui  brisera  l'œuvre  insensée?  Jeunes  générations,  \enex, 
détournez  les  malheurs  qui  menacent  Timpie  et  mettent  ea 
danger  le  monde;  écartez,  renversez  à  son  tour  cette  révolu- 
tion. Combattez  contre  elle ,  armés  du  glaive  de  la  vertu;  com- 
battez-la par  la  patience,  la  pauvreté  et  la  richesse,  la  parole 
et  la  charité^  chacun  au  point  où  Dieu  vous  met;  car  il  a  ses 
desseins  sur  chacun  de  vous...  Suivez  ces  chefs  incomparables 
dans  la  doctrine,  si  grands  par  la  sainteté,  si  nobles  parla 
charité,  par  la  bonté,  par  le  génie,  ces  Ëvêqnes  que  Dieu, 
dans  les  profondeurs  de  ses  trésors  et  de  ses  dons^  semble  avoir 
tenus  en  réserve  pour  sauver  aujourd'hui  la  France  !  (p.  bW)» 

Comme  on  le  comprend  par  l'analyse  incomplète  que  nom 
en  avons  faite ,  le  livre  de  Vlnfaillibiliti  s'adresse  aux  philo- 
sophes ,  aux  théologiens ,  aux  politiques ,  à  tous  les  hommes 
graves  et  sérieux.  Quant  à  son  orthodoxie ,  elle  a  pour  garant 
une  lettre  très-flatteuse  écrite  à  l'auteur  par  le  R.  P.  Modena, 
secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index.  La  beauté  du 
style,  souvent  imagé  et  pittoresque,  la  solitiité  et  Télévation 
de  ia  pensée ,  la  vigueur  du  raisonnement  assurent  au  savant 
ouvrage  de  M.  Saint-Bonnet  un  succès  mérité  :  il  occupera 
une  place  honorable  à  côté  des  écrits  de  MM.  de  Bonald ,  de 
Haistre ,  de  Nicolas,  de  Montalembert  et  de  nos  meilleurs  apo- 
logistes chrétiens. 

L'abbé  Th.  Blanc, 

Cnré  de  DomazaiL 
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DOGUIIENTS  ORIGINAUX  SUR  LEUR  MONOTHÉISME  PRIMITIF^ 
ET  l'explication    QU*ILS    ONT    DONNÉE   DE   l'ORIGINE  ET  DE  lA 

FORMATION  DE  L'UNIVERS. 


II  '. 

NOTIONS  DKS  CHINOIS  SUR  LA  DIVINITÉ,  EXTRAITES  DES  AUTEURS 

LES  PLUS  CÉLÈBRES. 

Je  passe  donc  à  Fautre  point  que  je  me  suis  proposé,  et  je 
Tentarae  par  ce  raisonnement^  qui  est,  dit-on,  comme  la  base 
j' de  l'opinion  que  je  combats  :  «  Tous  les  Lettrés  modernes  sui- 
»  vent  TchoU'hi;  or,  Tchou-hi  est  athée,  donc  tous  les  Lettrés 
»  modernes  sont  athées.  » 

Je  réponds  que  les  prémisses  de  cet  argument  sont  toutes 
deux  fausses,  et  je  le  démontre. 

Il  est  faux  que  tous  les  (Lettrés)  chinois  modernes  suivent 
;  TthoU'hù  Cela  ne  regarde  tout  au  plus  que  les  petits  écoliers 
qui,  dans  leurs  compositions  sur  les  Sse-chou  (4  livres  classi- 
ques), se  conforment  à  Tordinaire  aux  interprétations  de  Tchou* 
\  W,  n'en  ayant  point  vu  d'autres.  S'ils  avaient  assez  d'esprit  et 
1  d'études  pour  montrer  clairement  qu'ils  ont  raison  de  ne  le 
suivre  pas  en  tel  et  tel  endroit,  et  si  leur  amplification  était 
d'ailleurs  vive  et  élégante,  cela  ne  les  empêcherait  nullement 
d'être  reçus  bacheliers^  au  contraire*  Mais  pour  les  Lettrés  qui 
sont  assez  savants  pour  commenter  quelqu^un  des  livres  an- 
ciens, il  n'est  pas  rare  de  voir  Tchourhi  abandonné  et  même  réfuté 
avec  succès. 

On  a  imprimé  un  gros  Recueil  de  gloses  sur  les  Ssen^hou^  ou 

Quatre  livres  moraux,  qui  a  pour  titre  :  17^  ^^ ^t  jgj  "^^^j^l 
Sse^hou  i  thoung  tiaopien.  Ce  ne  sont  point  les  variations  de 

*  Voirie  précédent  article  au  cahier  de  février^  ci-dessus  p.  126i 
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Tchou-hi,  mais  c'est  un  recueil  de  diverses  explications  tant 
conformes  qiAe  contraires  h  celles  de  Tchou-hi;  ce  qui  montre 
que  Tchou-hi  n'est  pas  aussi  généralement  suivi  qu'on  voudrait 
le  faire  croire.  Quand  il  s'agit  des  King,  on  le  quitte  encore 
bien  plus  aisément.  Il  n'a  commenté  que  le  Chi-king  et  le  7- 
king.  Plusieurs  savants  le  reprennent  d'avoir  donné  un  sens 
galant  et  lascif  à  bien  des  odes  du  premier  de  ces  livres;  et 
pour  VT-king,  l'empereur  Khang-hi  et  quantité  d*autres.doc- 
ienrs  le  quittent  et  le  réfutent  assez  souvent^  comme  il  est  facile 

de  le  voir  dans  les  Commentaires  de  Khang-hx,  appelés  ^  ^ 
ijr  }^  Tchéou-y-tche-tchoung  *.  Enfin  dans  la  physique ^  le  sys- 
tème de  Lienrki  et  de  Tchothhi  est  frondé  dans  plusieurs  traités 
faits  exprès  qui  se  trouvent  dans  les  huit  derniers  volumes  du 
Sing-U'hoëi-toung. 

Il  est  encore  plus  faux  que  Tchou-M  et  les  auteurs  qui  le  sui- 
vent soient  athées.  Je  Tai  déjà  prouvé  en  exposant  leur  système^ 
et  je  vais  le  faire  encore  plus  efficacement  en  rapportant  plus 
fidèlement  les  paroles  de  Tchou-hi  et  des  autres  philosophes. 
On  ne  peut  mieux  les  justifier  qu'en  priant  les  gens  équitables 
d'écouler  seulement  ce  qu'ils  vont  dire. 

1"  On  lit  dans  le  Chouë-koua  ces  paroles:  a  Le  Seigneur 
»  SQrtira   de   l'Orient  2;   et  Tchou-hi  dit   que   le   Seigneur 

»  L'édition  du  ^1^^  Y  King,  inlîtalée  Tehéou  y  tche  tchoung,  ou  «  le 

»  Y  {Kîng)  des  Tehéou^  dans  Tintérieur  de  laquelle  édiUon  toutes  les  choses 
»  inutiles  (des  Commentateurs)  ont  été  retranchées,  etc.,  »  a  été  puhliée  par 
ordre  de  Kang-hlj  comme  celle  des  aatreaKing;  mais  Jes  Commentaires  que  cette 
belle  édition  impériale  (dont  nous  avons  reçu  récemment  un  exemplaire  de 
Pé'king)  reproduit,  ne  sont  pas  de  Khang^hif  comme  le  dit  ie  P.  Prémare. 
Ces  Ck>mmentaires  sont  ceux  des  critiques  les  plus  célèbres,  classés  chronolo- 
giquement. (6.  P.) 
'  Le  Chouë-koua  est  un  de  ces  petits  traités  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  IT- 

king.  C'est  là  qu'on  lit  :  ^^  HA  ±iL  ^^  H  tchou  hoû  tchin;  ce  qui  ne  dé- 
signe pas  plus  h  temps  passé  que  le  temps  futur,  (Pr.) 

Le  P.  Prémare  n'est  pas  ici  dans  la  vérité,  nous  devons  le  dire.  Prise  isole- 
ment, la  phrase  citée  n'indique  pas  plus  le  passé  que  le  futur,  c'est  vrai  ;  mais 
la  suite  du  texte  chinois  ne  permet  pas  de  lui  donner  le  sens  futur.  En  eCfet» 


on  lit  dans  la  phrase  suivante  :  m 


wên  we  tchou  hoû  tchin 
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«c'est  le  souverain  maître  du  ciel  (et  de  la  terre)*.  » 
HùU'ping-wen,  sur  le  même  texte,  parle  ainsi  *  : 
«  Depuis  ces  mots  :  il  sortira  [il  est  sorti]  de  VOrienty  jusqu'à 
»  ceux-ci  :  il  accomplira  sa  parole  sur  la  montagne  ',  c'est  Tor- 
»  dre  dans  lequel  toutes  choses  sonb  produites  et  mises  dans 
»  leur  dernière  perfection.  Mais  qui  leur  a  donné  l'être,  qui  les 
»  a  perfectionnées?  Il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  un  maître 
»  absolu  qui  ait  fait  tout  cela;  c  est  pourquoi  on  lui  donne  le 
»  nom  de  Seigneur.  » 

Turyeny  dans  le  même  sens,  dit  a  que  le  Seigneur  c'est  le 

«  omnes  tes  prodiere  in  plaga  orientait  ».  Si  on  mettait  la  première  phrase  au 
futur,  il  faudrait  aussi  y  mettre  nécessairement  la  seconde  et  dire  :  Tous  les 
êtres  sortiront  de  Vorient;  ce  qui  serait  absurde.  D'ailleurs  le  P.  Prémare  lui- 
même,  dans  ses  Rechercher  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  dont  parle  le  Chou- 
hing,  imprimés  en  tête  de  la  traduction  du  P.  Gaubil,  traduit  ainsi  le  même 
passage  chinois  :  «  Dans  le  chapitre  Choue-koua,  on  lit  ces  mots  :  Le  7i  ou  le 
<  Seigneur  a  commencé  de  sortir  de  Torient  (p.  U),  »  -r-  '^  On  parle  ici,  dit 
»  Hou-ping-fcen,  de  Tordre  a?ec  lecjnel  toutes  choses  ont  été  produites  et  par- 
»  faites.  »  —  Voici,  en  outre,  comment  le  P  Régis,  dans  sa  traduction  latine 
du  T'king,  Si  interprété  le  même  passage  :  «  Supremus  Imperator  prodiil  seu 
»  manifestavit  movendo  omnia  in  Tchin,  coordinavit  distinguendo  quxcunque 
B  in  Seuen  »  (t.  ii,  p.^blO).  Au  surplus,  la  question  n'est  pas  dans  le  temps  du 
verbe.  (G.  P.) 

»  Ces  mots  de  Tchou-hi,  ^ff  ^S"  ^F  jm  J-  ^>^  ti  chè^  thién  ti  tchoUt 

tsàl,  se  trouvent  partout.  Je  les  al  actuellement  sous  les  yeux  dans  YT-ktng  de 
Ji[7ian(;r-/ii,  k.  XVII,  p.  10.  (Pr.)— Tc/iou-M'  ajoute  dans  son  commentaire  :  mTchao- 
M  tseu  a  dit  :  Ce  koua,  ou  symbole,  a  été  établi,  rédigé  ainsi  par  Wen-icang. 
»  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  doctrine  du  del  secondaire  (héou  thién  hio),  »  — 
Cette  doctrine,  qui  est  celle  de  Wou-wang  et  deTchéourhoung,  est  ainsi  nommée 
en  opposition  à  celle  de  Fou-hi  et  du  T-king  qu'on  appelle  «  doctrine  du  ciel 
»  primordial  {siân  thién  hio)  ».  (G.  P.) 

>  Hou^ng-wm,  surnommé  Yun-foung,  fameux  docteur  de  la  dynastie  des 
Touan  (1260-1279),  a  fait  des  notes  sur  YT-king  de  Tchou-hi.  Cet  ouvrage  est 
dans  le  beau  recueil  Sin-khdn-King-kial,  et  s'appelle  Pèn-i-thoûng-chi.  C'est  à 
Fart,  viu,  p.  3.  (Pr:) 

'  11  n'est  pas  question  de  montagne  dans  le  texte  chinois.  Le  caractère  M 

kén  (rad.  138),  que  le  P.  Prémare  traduit  par  montagne^  signifie,  selon  le  texte 
iai-même,'qui  le  définit  ainsi  :  kén  :  toûng  pe  tcht  koua  yè  «  signe  symbolique 

•  de  l'orient  et  de  Voccident  réunis,  ou  de  la  limite  qui  les  réunit,  là  où  toutes 

•  choses  prennent  leur  conunencement  et  là  où  elles  accomplissent  leur  fin.  > 
(G.  P.) 
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à  Cid;  et  parce  qu'il  goaverne  en  mattre  absolu  tout  l'umers, 
>  on  l'appelle  Seigneur  ^  » 

lAong-yn  tient  le  même  langage.  «  Le  Seigneur  c'est  le  mai- 
»  tre  souverain  du  Ciel;  c'est  de  lui  que  toutes  choses  ont  reja 
»  rêtre  et  la  perfection  \  » 

Je  reviens  à  TckourM ,  car  c'est  de  lui  principalement  qu'il 
s'agit.  On  lui  apporte  divers  passages  des  King  d'où  l'on  con- 
clut que  cette  voûte  azurée  qui  roule  sur  nos  têtes  a  un  véri- 
table maître  qui  la  gouverne;  et  il  répond  a  que  c'est  la  Raison 

»  JS  (H)  qui  le  fait  ainsi  ^.  d  Et  un  peu  plus  bas  il  dit  :  a  You- 

B  loir  qu'il  y  ait  dans  le  ciel  un  homme  qui  marque  et  juge 
»  les  crimes^  cela  ne  se  (>eut  ;  dire  aussi  que  la  Raisan  n'apoiai 
X»  de  maiire  qui  la  gouverne,  cela  se  pf^ut  encore  moios  ^.  »  Quel- 

*  Tu-yen,  delà  même  dynastie  T<man,  dans  son  T-tsi-choue,  commentant  le 
Choue-kouay  p.  9.  (Pr.) 

*  Leang-yn,  de  la  même  dynastie,  dans  son  Y-tsan-i,  p.  6.  Les  commen- 
taires de  Tu-yen  et  de  Leang-yn  sont  dans  le  grand  recueil  Sin  khdn  King  kial 

Voici  le  texte  cité  : 


*    ^.  5^  ^ 


M  m 


tchi 


tchou 
dominas 


tsài;        eûV^     toên 
gubernans     et     omnes 


:^  È  z 


Ti  tchè:       thiên 

Imperator     (p.  r.)  :    cœli 

we      tchi     sêng        tcJiking  woû       pou      yeou    tchû 

res      eas     créât    periicitque;      nnlla       non       ab       eo.        (G.  P.) 

*  (ouvres  complètes  en  chinois,  kiouen  aux,  p.  4.  (G.  P.) 

*  Jb,  {"  25  recto.  Nous  pensons  que  le  P.  Prémare  ne  rend  pas  exactement 
ici  le  texte  chinois  qui  porte  : 

X  ^  m  A  ^  m 


Choue  thien         yeou  ko  jin  tsa%         na 

Dicere         in  cœlo     habere     certus     homo     sistens      illo 


li 
loco, 


phephan  tsoui     o  kou 

judicandum  peccata,     certe 

È     Z 

tchou  tchi 


pou  kho        choue      Tao      thsiouan 

non       potest;     dicere     Ratio     ahsoiuta 


TUV 


X  :^  ^ 


tdiè,       yeou       pou         Jdw 
illo,      adhue      non      potest 


WOU 

non  imperare 

^  A   Xi   ig=o 

yao  T     jin  kien  te, 

velle  homo      visum    assequi  fpro  certo  habere). 


tche 
hoe 


U 
loco 


^p 


(G.  p.) 
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qu'un  lui  demande  quel  est  le  ^ns  qu'on  donne  au  caractère 

^  ihiên  dans  les  livres  anciens.  îl  répond  c<  qu'il  faut  bien 

»  prendre  garde  de  s'y  tromper;  car/tantôt  il  désigne  la  voûte 
»  azurée,  tantôt  il  signifie  le  soi^erain  arbitre  de  toutes  choses, 
»  el  tantôt  il  dénote  seulement  la  raison^.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  redit  la  même  chose,  «que  le  Ciel 
»  c'est  la  Raison,  mais  que  la  voûte  azurée  c'est  aussi  le  Ciel, 
»  et  que  celui  qui  est  en  haut  et  qui  a  le  souverain  domaine, 
»  c'est  encore  le  Ciel  ^.  » 

On  voit  par  ces  deux  derniers  passages  que  le  mot  ^^  thién 

a  pliïsieurs  sens  fort  divers,  puisqu'il  se  prend  pour  dire  la 
Raison,  le  Ciel  matériel  et  le  Maître  du  mande.  Et  pour  peu 
qu'on  sache  la  langue  chinoise ,  on  sent  d'abord  quel  est  le 
sens  qu'il  a  dans  les  divers  endroits  où  il  se  trouve.  Meng4see 
dit  que  «quand  on  connaît  sa  nature  [à  soi]  on  connaît  le  Ciel  \ 
»  —  Tout  ce  que  j'ai  vient  de  là,  dit  Tchou-hi  (dans  ^on  com- 
»  mentaire);  par  conséquent,  quand  je  sais  ce  que  je  suis  de 

'  Œuvres  complètes  en  chinois,  k.  xux,  f«  25.  (6.  P.) 

^  ïb.  k,  XXXIV,  f*»  17.  C'est  dans  une  note  sur  le  chapitre  Taï-tchi  du  Chou- 
king.  Voici  le  passage  en  entier  :  «  Tchouang-tehoung  fit  cette  question  :  Si  le 
«  Ciel  voit  les  regrets  de  notre  peuple,  si  le  Ciel  entend  les  entendements  de 

•  notre  peuple,  ce  qu'on  appelle  le  Ciel  c'est  donc  la  Raison  {H)  ?  —  Tchou-hi 
>  répond  :  Le  Ciel  c'est  assurément  la  Raison  (2i)  ;  mais  la  voûte  aturée,  c'est 

•  aussi  le  Ciel,  et  celui  qui  réside  en  haut  et  qui  a  le  gouvernement  souverain  : 

"Ê  _t  lïff  'm'  "P  ^è  ^Ê  ^^^^  chàng  eûlh  yeou  tchcû  tsài  tchè),  c'est 
»  ausfilleCteî:  'aK  "^^^V  '*  <^^'^^'^^)'  Chaque  sens  se  déduit  du  contexte  du 

»  *^<^^"''S-^^B§'flh  ^g^     [ko  sôul  thâ  ssô  chouê).  Maintenant, 

•  en  ce  qui  concerne  les  termes,  prononcés  :  voir  et  entendre,  ils  s'appliquent  à 

•  la  RaiiBon  (lï)  ;  et  bien  que  ceux  qui  en  ont  parlé  ne  soient  pas  d'accord  sur 
»  la  manière  dont  elle  voit  et  entend,  il  demeure  seulement  certain  que  c'est 

•  un  seul  et  même  être  y^  iK  C^  -&  ■>  'j^     (yéou  khio  tcH  chi 

»  i  ko).  »    (G.  P.) 

'  Meng-tseu  fut  disciple  de  Tseu-sse,  petit-flls  de  Confucius.  Son  ouvrage 
feu  partie  des  Quatre  livres  classiques.  C'est  au  ch.  vu  du  Liv*  2  qu'il  s'ex- 
prime ainsi.  (Pr.)  Voici  le  texte  :  ^  ^  f^   ^ij  ^P  ^ 
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»  ma  nature,  dès  lors  je  connais  nécessairement  le  Ciel^» 
Les  interprètes  du  Ge-4ciàng  (explications  journalières)  expli- 
quent très-bien  Meng-lsee  : 

«  C'est  le  cœur,  disent-ils ,  qui  gouverne  en  maître  tout  le 
»  corps  de  l'homme;  ce  cteury  c'est  J'esprit  intelligent  de 
»  l%omme;  la  nature,  c'est  la  raison  que  ce  cœur  connaît; 
»  mais  c'est  le  Ciel  qui  nous  donne  et  ce  cœur  et  cette  nature. 
»  Conserver  donc  cette  lumière  céleste,  sans  jamais  l'éteindre, 
»  c'est  ser\ir  le  Ciel  et  ne  lui  être  jamais  rebelle^,  v 


*  Voici  le  texte  de  Tehou-hi  : 


Fdn      où      sso    yeôu 
Qaœlibet  dos     ea-    quae 


W  ê«ii* 


tchè,  kîdl      tséu 

habemus  (pr.),    omnia     ab 


pi  eûlh     lât, 
illo    et    veoiimi 


*. 


kou        teht  où         sing;       tse    jdn        teht        thiên  t. 

Idée  cognoscere  nostram  naturam;  tune  verè  cognoscere  cœlum  (p.  f.)  » 
'  Les  commentaires  Ge-kiang  furent  faits  à  Tusage  de  Khang-hi  étant  en- 
fant. Ils  n'embrassent  que  les  Sse^hou,  le  Chcû-ktng  et  VT-king;  c'est  qu'ils 
suivent  Tchang  Ko-lao  qui  n'en  avait  pas  expliqué  davantage.  Ce  que  le 
Ko'lao  dit  eu  langage  familier,  les  Ce-kiâng  le  disent  dans  un  style  net  et 
plus  élégant.  (Pr.)  Voici  le  texte  chinois  de  ce  commentaire  : 


A    ^    ± 


Jtn  tchi 

•  Horainis       » 


5 

wêi 
appellatur 


Ukâ  tsàl 

dominus     gubemans 

Sin,        nàl 


A 


hoû         i  chin         tdU 

in       unum    corpus  »    qui  : 


tt 


^ 


;{n         teht 
hominls       > 

a. 


m 


Sing 
Natura  » 


é 


sin 


sso  "       kiù 
quod     provîdet 

thiên        teht 


z 


m. 

chin  tning, 

splritualis     ciaritas. 

ï! 

tchi  H 

ea       ratio  (est). 

foù       yû        'à 
dat       ad       nos 

tchè;        koù     thiên  li      *     tchdng       thsun;         tsiel  sso 

quœ,        Ideo     cœli      rationem     semper     servarcj      seilicet     id-quod 


cor.    «  Cor,  »    certè 

tchè  :       sin        tchi 
quae  :       cor         id 

iù  sing        kiai 

m  Cor  »     simul-ac  «  natura  »  unaqusque  cœlum       illa 


r 
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Tsee-'Sse  ^  commence  son  Tchoung-young  par  ces  mots  : 
«  L'ordre  du  Ciel,  c'est  ce  quis'appelle.la  Nature.» —a  Voilà,  dit 
»  TchoU'hiy  la  première  source  et  la  commune  origine  de  tou- 
»  tes  choses  '^.  »  Et  ailleurs  il  ajoute  que  ce  beau  mot  de  Toung- 
tsee^ia  La  grande  source  de  la  sagesse  vienfdu  Ciel,  »  c'est  ce 
que  dit  Tsee-^sse  dans  cet  endroit. 

Gonfucius  disait  qu'à  l'âge  de  SO  ans  il  connut  l'ordre  du 
Cid.  «  Il  connut,  dit  Tchou-kù  d'où  est  sortie  la  Raison  ♦.  «  Sa- 
»  \oir  l'ordre  du  Ciel,  dit-il  ailleurs,  c'est  savoir  d'où  l'on 
»  vient  ^.  Quelqu'un,  dit-il  encore,  me  citera  ce  mot  de  Tching- 

disee^:  Quand  on  désigne  le  Maître  souverain,  on  dit  ^  Ti,  le 


i    '     foùng  (ching        hoû      thiên     eûîh    woû      wêl  yè. 

ad    offerendum    serviendum    erga    cœlum,     et     non    refragari      ». 

Nota.  Dans  ce  mot-à-mot  latin  que  nous  donnons  pour  que  le  lecteur 

paisse  mieux  se  rendre  compte  du  vrai  sens  du  texte,  il  ne  faut  chercher 

^^'un  secours  très-hisufflsant  pour  arriver  à  ce  but;  le  style  chinois  moderne, 

par  ses  tournures  de  phrases,  ses  expressions  composées,  se  prêtant  moins  bien 

que  le  style  ancien  à  être  rendu  par  un  mot  à  mot  quelque  barbare  qu'il  soit. 

'  Tseu'sse,  petit  fils  de  Gonfucius.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  le  Tchoung-young, 
QD  des  Quatre  livres  classiques.  (Pr.) 

^  CEuvres  complètes  in  chinois,  k.  xxiv,  f*>  7,  dans  sa  dissertation  sur  le 
Tchoung-young,  (G.  P.) 

^  Tong-see^  c'est  Tong  tckong  chou.  H  vivait  sous  la  dynastie  des  Han;  il  a 
fait  un  livre  qu'il  appelle  Tchun-tsiéou.  (Pr.)  —  Le  texte  cité  dit  :  «  Ge  que 
«  Toung-tseu  exprime  ainsi  :  La  grande  source  de  la  Raison  ou  du  Tao,  sort 
M  du  ciel,  rend  ridée  de  Tseu-sse,  »  (G.  P.) 

*^  ^  *,  iM   ^  ^  a 

Tcht  thiên         ming.  wêl  tcht     '      khi  H 

«Cognoscere     cœli     mandatum,  »  dicitur   cognoscere     ejus     pri||f|ipfum 

i   ^    i     *. 

tcht  ssd  tseû  lâl. 

eo  quo        seipsum       procedit. 

*  -:^   ^   A,     ^  ^   «    *, 

Tehi       thiên       ming;  tcht  ssô        thsoùng        lâl. 

Cognoscere   cœli    mandatum  :    cognoscere     eo-quo        ab       veniuntur. 
•  OEuvres  complètes  en  chinois,  k.  xun,  ^  29.  Voici  la  traduction  du  pas- 
sage en  entier  : 
«I  J'ai  entendu  faire  cette  question  :  —  Qu'est-ce  que  l'ordre  du  dépérisse 


L 
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»  Seigneur.  «-  On  me  demandera  qui  estee  Maître  fioa^erainî 
a  «^  Je  réponds  :  Il  y  a  trte-certainement  un  sonTerain  Sd- 
»  gneur^  car  le  ciel,  trës-fort  et  très-rapide,  roule  flaturelle- 
»  ment  sans  cesse.  Or,  la  cause  pourquoi  il  tourne  ainsi  sans 
»  s'arrêter,  c'est  qu'il  y  a  sans  doute  un  Maître  souverain  qui 
»  le  gouverne.  Mais  il  faut  que  chacun  réponde  en  âai-même 
»  sur  ces  sorles  de  questions,  car  il  n'y  a  point  de  paroles  qui 
»  puissent  exprimer  cela  ^  » 

Enfln,  il  dit  encore  ailleurs  :  «  Que  Tamour  unisse  le  père  et 
9  le  fils,  et  la  justice  le  roi  et  le  sujet;  la  raison  le  veut  ainsi. 
»  Mais  cependant  il  faut  qu'il  y  ait  une  BaiMm  supérieure  qui 
»  nous  enseigne  ces  vérités,  et  ensuite  nous  les  connaissons.  Mais 
B  ce  n'est  point  ce  que  les  bonzes  disent,  qu'il  y  a  trois  Sei- 
B  gneurs  très-purs,  qui  ont  tels  et  tels  habits  et  qui  sont  assis 
»  de  telle  et  telle  manière  ^.  » 

il  est  rapporté  dans  le  Chou^cing  que  le  Seigneur  apparut 
en  songe  à  Kcuhtsoung  et  lui  dit  :  a  Je  vous  donne  un  ministre 
»  fidèle.  B  Écoutons  Tchou-hi  raisonner  sur  ce  fait  :  * 

a  Cela  étant  ainsi,  comme  on  n'en  peut  douter,  il  faut  qu'il 
B  y  ait  un  Seigneur  du  Ciel  qui  dit  à  Kao-tsoung  :  Je  vous  donne 

»  un  ministre  fidèle.  »  — On  veut  que  ^  Ti  signifie  Seigneur, 

»  ment  ou  de  ]a  mort  (wâng  tchi  mtng)?  Ce  mot  ordre  (mîng)  signifle-t-il  cet 
»  air  ou  souffle  vital  (A/ii)  donné  d'en  haut.  •—  Réponse.  La  vie  et  la  mort  sont 
»  une  vie  longue  ou  courte  qui  cesse  d'être.  Il  est  certain  que  c'est  le  souffle  vital 
»  (fc/it)  qui  donne  cette  vie.  Il  parait  seulement  que  ce  que  Meng-tseu  appelle 
»  la  nature  {sing)  est  un  mot  mis  par  lui  à  la  place  de  mtng,  ordre,  destinée. 
»  Alors  donc  il  y  a  une  distinction  importante  à  faire.  Je  choisis  cette  question  : 
»  —  Le  mot  ming  de  la  phrase  :  ne  pas  connaître  la  destine'e  {pou  tchi  ming), 
»  et  celui  de  la  phrase  :  connaître  Vordre  ou  U  mandat  du  ciel  [tchî  thiên 
»  mîng)  sont-ils  identiques?  —  Réponse  :  Ils  ne  le  sont  pas.  Connaître  Vordre 
»  ou  le  mandat  du  ciel,  c'est  savoir  d'où  vient  sa  raison  d'être  {loél  tchi  khî 
»  li  tchî  sso  tséu  lâl).  Prenons  ïeau  pour  comparaison.  Tous  les  honmies  sa- 
»  vent  ce  que  c'est  que  l'eau  ;  il  n'y  a  que  le  saint  honune  qui  connaisse  le  heu 
»  de  sa  source.  De  même,  ignorer  le  lieu  d'où  sort  ïordre,  le  mandat  {ming), 
n  c'est  en  réalité  (ignorer)  l'ordre  même,  la  destinée  de  la  vie  et  de  la  mort, 
»  d'une  vie  longue  ou  courte,  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse,  de  la  noblesse 
»  et  de  la  bassesse  de  condition.  »  (G.  P.) 

'  OEuvres  complètes  de  Tchou-hi,  k.  xlix,  f«  27.  (G.  P.) 

l  Ib.,  k.  XII,  f.  12.  Ces  bonzes  s'appellent  Tao-sse  ;  ils  reconnaissent  Lao-tse 
pour  maître,  mais  ils  entendent  Lao-tse  encore  moins  que  les  Lettrés  Jou  n'en- 
tendent les  King.  (Pr.) 
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»  et  on  prétend  ^^(f il  n'a  point  de  figure.  Je  crains  que  cela  ne 
»  puisse  couTenir  au  fait  en  question.  Becourir  aussi  à  ce  que  le 

»  peuple  appelle  ^  ^    p  ^  Tu  hoang  Chang4i^  ce  serait 

9  ^core  pis.  <}uand  Kao-^tsoung  voit  en  songe  le  Seigneur  qui 
»  lui  donne  un  ministre  d^Ëlat^  certainement  il  faut  que  ce  Sel- 
»  gneur  existe.  Nier  ce  fait,  ou  dire  que  ce  n'est  que  la  Raison 
»  du  ciel,  cela  ne  se  peut  ^ 

Ce  qui  embarrasse  Tchourhi,  c'est  qu'il  ne  conçoit  pas  com- 
ment un  être  spirituel  peut  apparaître  sous  une  figure  em- 
pruntée. 

Il  se  tire  plus  aisément  de  l'endroit  où  Confucius  se  plaint 
qu'il  ne  voit  plus  Tchéou-koung  en  songe.  Il  suppose  d'abord 
que  Tching-tsee  ne  croit  pas  que  Confucius  vit  quelqu'un  en 
songe,  et  il  répond  :  «Puisque  le  texte  dit  clairement  que  Con- 
»  fucius  voyait  en  songe  Tckéou-koung ,  dire  nettement  qu'il 
»  ne  l'a  point  vu,  je  pense  que  cela  ne  serait  pas  juste  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  véritable  Seigneur  qui  apparaît 
im  songe  :  le  fait  ne  peut  se  nier.  Ce  n'est  pas  Yu -hoang 
Chmg-ti;  ce  n'est  pas  précisément  la  Raison  du  ciel  ;  ce  n'est 

pas  le  Ciel  matériel.  Reste  donc  que  ce  soit  ^^^  Thien-ti 

(le  Seigneur  du  ciel),  comnie  il  le  dit  d'abord. 

Sur  ce  même  endroit  du  Chovrking,  Tchang-chi  parle  ainsi  : 

a  Désirer  nuit  et  jour  avec  toute  la  sincérité  de  son  cœur 

»  un  «âge,  c'est  assez  pour  s'unir  au  cœur  du  suprême  Ciel 

»  qui  produit  les  sages.  Or,  le  cœur  de  Kao-tsoung  s'unissant 

»  ainsi  au  cœur  du  suprême  Ciel  qui  fait  les  sages,  comment 

»  le  suprême  Ciel  ne  répondrait-il  pas  aux  sincères  désirs  du 

»  cœur  de  Kdo-tsoung  qui  n'a  demandé  qu'un  sage^.  » 

2®  Dans  le  Chou-king,  ctiapitre  Chun-tien,  on  lit  ces  mots  : 

'  Chou-kinçy  chap.  Yuë-ming,  Le  raisonnement  de  Tchou-hi  est  dans  le 
ChoU'king-  ta  thtiouen,  cbap.  ou  kiouen  v,  page  25.  L'édition  est  en  grandes 
planches.  (Pr.) 

^  lb,y  ch.  XV,  p.  S,  Si  Tchou-hi  ne  suit  pas  toujours  les  Tching-tsee,  bien 
qa'il  les  regarde  comme  ses  maîtres,  il  ne  faut  pds  s*étonner  que  ses  disciples 
le  traitent  assez  souvent  de  la  même  manière.  (Pr.) 

^  Tchàng-wen-otiel  est  cité  dans  le  Chou-king-ta-tsioueny  au  même  endroit. 
Je  ne  sais  pas  sous  quelle  dynastie  il  vivait;  mais  ce  qu'il  dit  s'accorde  très- 
bien  avec  te  Chou-icing.  (Pr.) 
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c  U  sacrifia  au  suprême  Seigneur.  »  Tchtnihtsee-fa  dil  que  le 

mot  ^i  kmn  est  le  nom  dHm  sacrifice  au  Ciel^  mais  qu'on 

en  ignore  le  sens  propre  ^ 
Vang-tsiao  dit  c  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  expliquent  lom 

par  ^  ho  «  unir,  »  pour  dire  unir  le  Ciel  et  la  Terre  dans 

«  le  même  sacrifie^.  Mais  c'est  expliquer  de  travers  le  texte 
»  des  King  pour  faire  valoir  leur  opinion  fausse^  et  cela  ne 
»  mérite  pas  de  réponse...  L'auguste  Seigneur  du  ciel  est  k  <eul 
»  digne  de  tout  respect,  parce  qu'U  na  point  d'égal.  Soit  donc 
0  qu'on  fasse  deux  maîtres  en  élevant  l'autel  du  nord  pour 
»  combattre  le  maître  du  ciel,  soit  qu'on  les  unisse  comme  on 
»  fait  le  père  et  la  mère  après  leur  mort^  l'un  et  l'autre  sont 
»  également  contraires  à  la  raison  et  aux  rites  \  » 

Ces  quatre  mots  :  S  ^^  ^^f  ^^**  ^^^^  ^^  ^^'  ^ 

marquent  si  bien  l'unité  de  ce  Seigneur  souverain,,  se  ^n- 
contrent  en  mille  endroits  des  livres  chinois.  Sous  la 'dynastie 
des  Soung,  un  empereur  [Hoei-tsoung]  s'avisa  de  donner  au 

Seigneur  le  titre  de  ^  ^  Fw-ifoangr.  ITféou-JIfan-cten' 


*  Ce  TdiU'ttee-fa  est  cité  dans  le  Chou-king-ta-tsiouen,  k.  i,  f.  34.  Voici  ses 
paroles  : 


j^  «   s   ^  z  ^,  ^ 


Loui  tchi  chi  tsi  thién       tcM        ming,        £ht 

Loui  (a)       solùm        est        sacrlflcii       cœli         •        nomeo.       E^os 


l!l  ^    rT    0* 


I  Ue        pou  kho         hiaô, 

sensus  :      tune       non       potest       nosci. 

(a)  «  Sacrificium  qood  fit  Chang-H  vel  supremo  cœli  Imperatori.  »  (Basile.) 

'  Vang-tsiao  est  Fauteur  de  Texcellent  commentaire  Ge-ki&ur\e  Chouking. 
(Pr.) 

^  Kiéou'Sun  surnommé  Man-chany  vivait  sous  la  dynastie  «ies  Ming.  11  est 
Tauteur  du  livre  Ta  hio  yen  i  pou  qui  renferme  tout  le  gouvernement  chinois. 
Youen  leao  fan  est  de  la  même  dynastie  des  Ming  ;  il  a  fait  beaucoup  de  li* 
vies,  entre  autres  un  excellent  abrégé  de  Thistoire  de  Chine,  qui  a  pour  titre  : 
U  sse  kang  kien  pou,  A 'chaque  endroit  difficile,  il  apporte  le  sentiment  et  la 
critique  de  plusieurs  savants,  ce  que  les  autres  abréviateurs  ne  font  pas.  (Pr-) 

Nous  possédons  du  même  auteur  un  excellent  livre  intitulé  :  Kiun  ehoûpikhad 
ou  Examen  complet  d'une  foule  d'ouvrages  sur  tous  les  si^ets.  L'édition  est  de 
1642.  Touen  leao  fan  naquit  à  Tchao-tien,  dans  la  province  de  TcM-kiang.  II 
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cité  dans  [rouvrage  de]  Youen-kao-fan,  s'exprime  là- 
dessus  en  ces  termes  :  (c  Entre  tous  les  esprits  célestes, 
B  celui  qui  mérite  un  respect  sans  bornes,   c'est  le  Sei- 

»  gueur;  nos  livres  rappellent  â  ^  J-  ^  Hào  thiên 
^  chàng  ti,  le  suprême  Seigneur  du  très-haut  ciel.  Le  mot 
»  ^  ti  nous  apprend  qu'il  est  seigneur  et  maître  ;  on  y 

»  ajoute  ^^  thiên,  et  à  thiên  on  joint  ^^  hào  pour  dire  que  son 

»  domaine  s'étend  jusqu'au  plus  haut  des  cieux.  On  dit  enfin 

»  que  ce  Seigneur  est  suprême  J^  chàng,  pour  avertir  qu'il 

»  n'y  a  point  d'autres  maîtres  au-dessus  de  lui.  C'est  quelque 
»  chose  d'extrême  et  on  ne  peut  rien  y  ajouter.  La  grandeur 
»  du  Ciel  est  au-dessus  des  paroles;  la  majesté  du  Seigneur  ne 
j)  souffre  point  d'égal.  Dans  tout  l'univers,  il  n'y  pas  un  seul 
0  être  que  le  Ciel  ne  produise,  pas  une  seule  affaire  que 
i>  le  Seigneur  ne  gouverne.  ^Lorsqu'on  lui  sacrifie,  on  n'ose 
»  faire  de  grands  préparatifs  :  on  craindrait  de  lui  marquer 
»  par  là  trop  peu  de  respect;  comment  donc  oser  lui^flfrir  un 

»  titre  creux  et  vain,  comme  celui  de  ^^  Fw  ftoan j  ?  N'est- 

»  ce  pas  le  comble  du  mépris  ?  ^i  un  roi,  bien  que  d'une 
»  vertu  médiocre,  voit  un  de  ses  sujets  lui  donner  quelque 
»  nouveau  titre  honorable,  il  entre  en  colère  et  le  chasse 
3  comme  un  vil  adulateur.  Dira-t-on  qu'il  n'y  a  que  le  Sei- 
»  gneut  du  ciel  qu'on  puisse  impunément  flatter  par  les  vains 
»  titres  qu'on  lui  donne?  Le  roi  sert  le  Ciel  comm^  un  sujet 
B  sert  son  roi.  Si  un  sujet  traite  son  roi  avec  mépris,  il  en  est 
D  puni  de  mort;  comment  donc  un  roi  qui  méprise  le  Ciel 
»  pourrait- il  éviter  le  châtiment  qu'il  mérite^  ?  » 

lût  promu  docteur  en  1586,  et  il  occupa  ensuite  plusieurs  mandarinats.  Il  fut 
membre  du  Ping-pou,  ministère  de  la  guerre.  Il  écrivit,  outre  Tliistoire  men- 
tiomiée  par  Prémare,  et  l'ouvrage  que  nous  possédons,  une  Histoire  des  inven- 
tions; un  travail  sur  VHistoire  de  la  dynastie  des  Han;  un  commentaire  sur 
les  King  et  les  Sse-chou,  Quant  à  Kiéou-sun,  surnommé  Man  chant  un  exem- 
plaire de  son  Ta  hio  yen  ipou  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  à  Paris. 
C'est  un  excellent  ouvrage  que  nous  avions  eu  autrefois  Fintention  de  traduire. 
(G.  P.) 
*  Kiouen  xxxi,  p.  46  du  Li-sse-hang  kien  pou  de  Touen  liao  fan. 
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L'empereur  Hoei-tsong  mourut  misérablement  hors  de  la 
Chine,  dans  le  désert  de  Tartarie^  nommé  Çha-mo,  a  Hélas! 
»  s'écrie  Man-chan,  que  ce  châtiment  est  terrible  !  » 

C'est  donc  ne  connaître  guère  la  jalousie  des  Chinois  sur 
l'unité  du  souverain  Seigneur  que  de  s'imaginer  qu'ils  ado- 
rent cinq  maîtres,  mais  c'est  être  peu  jaloux  de  sa  réputation 
que  d'aller  débiter  de  semblables  rêveries. 

Lo-pi^  cite  Vang-sou  qui  dit  :  a  Le  Ciel  est  unique;  com- 

»  ment  peut-il  y  avoir  cinq  maîtres  ^  ?  »  Les  J[^  ^  ourti 

(cinq  maîtres)  sont  cinq  empereurs  dont  Fou-hi  est  le  pre- 
mier. Lo-pi  cite  encore  Kiay^  et  Ma-jong  *,  qui  soutiennent 
aussi  que  ce  sont  des  hommes.  Mais  sans  avoir  recours  à  ces 
autorités,  qui  a  dit  à  ces  écrivains  que  ce  n'est  pas  le  seul  et 
vrai  Seigneur  qui  est  présent  à  tous  les  temps  et  à  tous  lès 
lieux;  qmestun  et  qui  est  tout  :  xal  eTç  xal  ^avra,  comme  dit 
saint  Grégoire?  Le  ciel  et  la  terre,  les  cinq  éléments  et  toutes 
les  créatures  sont  autant  de  symboles  divers  du  même  Créa- 
teur qui  les  a  faites,  qui  seul  n'a  point  d'égal  :  ^  ^â]  ^^^ 

tchi  tsûn  woû  tout  (extremi  excelsi  non  bini  simul)  et  par  con- 
séquent ne  peut  pas  être  deux.  C'est  ce  que  dit  le  Li-ki: 

^  ^  ZH  J[Z  tsûn  woû  eulh  chang  [excelsi  non  duo  domini) 

(c  il  n'y  a  qu'un  seul  souverain.  » 

3°  Le  Chou-kîng,  chapitre  Hong-fan,  dit  a  que  le  ciel  a  des 
»  secrets  ressorts  pour  rendre  les  peuples  heureux  ^  »  Le 


'  Lo-pi  a  Yéca  sous  la  dynastie  des  Sotmg  (1 123-126(^.  U  est  fort  versé  dans 
Fantiquité,  comme  il  le  fait  bien  voir  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Lou-sse,  Oa 
trouve  là  tout  ce  qui  s'est  jamais  dit  en  Chine  des  temps  soit  fabuleux,  soit  in- 
certains. C'est  dommage  que  Timpression  n*en  soit  pas  plus  belle.  Ce  que  Je  cite 
ici  se  trouve  à  la  fin  de  Tarticle  I'**  du  chapitre  V  de  ses  Tu-lun,  p.  5. 

*  Wang-sau  vivait  sous  la  fin  des  San  (202  ans  avant  Jésus-Christ).  Le  livre 
Xfioung  tsee  kia  yu  est  de  lui.  Il  en  a  fait  beaucoup  d'autres.  (Pr.) 

3  Kia-y,  ministre  d'État  sous  les  Han;  il  écrit  bien.  (Pr.) 

*  Ma-jong,  sous  les  Han.  Il  fit  des  commentaires  sur  tous  les  livres  anciens. 
(Pr.) 

^  Le  père  Gaubil,  dans  sa  traduction  du  Chou-king  (voir  nos  Livres  sacrés  de 
rOrienty  p.  89,  g  II),  a  ainsi  rendu  ce  texte  : 
«  Le  roi  dit  :  Oh  !  Ki-tse,  le  ciel  a  de»  voies  secrètes  par  lesquelles  il  rend  le 
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commentaire  jp  ^È  tching-y  (véritable  sens)  parle  là-des- 


sns  d'une  manière  bien  remarquable. 

et  L'homme,  dit  Khoung-chi^,  doit  au  Ciel  sa  naissance; 
»  c'est  le  Ciel  qui  nous  donne  le  corps  et  Tâme.  Tout  homme 
ô  a  un  corps  matériel  et  une  nature  spirituelle,  une  âme  qui 
»  connaît  2.  L'homme  étant  ainsi  fait,  le  Ciel  ne  cesse  de  Tas- 
»  sister.  Ce  n'est  pas  seulement  en  lui  intimant  les  ordres 
D  après  lui  avoir  donné  un  corps  visible  et  un  cœur  intelli- 
»  gent;  mais  il  l'assiste  encore  d'une  manière  particulière, 
»  car  il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  pense,  qui  ne  parle, 
»  qui  n'agisse,  qui  ne  discerne  le  vrai  du  faux  et  le  bien  du 
»  mal;  tantôt  on  est  dans  l'abondance  et  tantôt  dans  la  disette. 
»  Il  y  a  un  usage  à  observer  dans  la  manière  de  se  vêtir  et  de 
»  se  nourrir;  il  y  a  une  règle  que  l'on  doit  suivre  dans  quel- 
»  que  état  que  l'on  se  trouve;  mais  c'est  du  Ciel  que  tout  cela 
»  nous  vient^,  il  y  a  dans  toiit  cela  une  Raison  immuable  que 
»  nous  connaissons  et  qui  est  comme  le  droit  chemin  qu'il 
»  faut  suivre.  Si  on  le  suit,  on  est  heureux;  si  on  s'en  écarte, 

»  peuple  tranquille  et  fixe;  il  s'anit  à  lui  pour  Faider  à  garder  son  repos  et  son 
»  état  fixe.  Je  ne  connais  point  cette  règle  :  quelle  est-elle?  » 

Et  le  P.  Noël,  dans  son  Ethica  tinensiSf  p.  216,  Ta  traduit  ainsi  :  a  Eheu  I 
»  Cœlumquidem  occulta  virtute  populos  stabilit,  eosque  ad  simul  cohabitandum 
»  colligit  etadjuvat;  sed  ego  quonam  modo  dirigendus  ac  componendus  sit 
»  universalis  humanse  côndttionis  ordo,  ignoro.  Tu  quseso,  me  edoce  »  (G.  P.) 

*  Ce  Khôung-chi  est  Khaung-ing-ta  dont  j*ai  parlé  ci-devant;  et  comme  ce 
qtCû  dit  est  fort  beau,  Wang-tsicbOf  dont  j*ai  aussi  parlé  ci-dessus,  le  rapporte 
toot  entier  dans  son  propre  commentaire  sur  le  Chou-king,  k.  ix,  p.  30.  (Pr.) 

'  Cette  dernière  phrase,  dans  le  texte  chinois,  est  à  la  suite  de  celle-ci,  qui  a 

été  omise  par  le  P.  Prémare  :  *&  ^*  ^S  V^  ^"T  ^^^  chéou  hhi  liedu 

htng  «  le  peuple,  le  genre  humain  (c'est  le  sujet  de  tout  le  passage)  reçoit  l'élé- 
ment Tital  matériel  {khi)  qui  coule  et  circule  partout  {Uêouhtng).  Chaque  indi- 
»  Tidu  (pour  tout  homme,  etc.  Pr.)  a  une  nature  qui  est  intelligente  et  un  cœur 

»  qui  connaît,  qui  raisonne  :  :X.  >W  4*Zfc  m^  Ji^  3^  ko  yèou.  sing  ling 

*  rtn  ehi,  etc.  (G.  P.) 
'  Le  texte  porte  : 

Woû  pou     pin  tchoû  chàng         ihién. 

Nibil  (est  quod)    non    provideat    omnibus    supremum    cœlum.       (G.  P.> 
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B  on  ne  peut  être  tranquille.  Et  voilà  comment  le  Ciel  nous 
»  aide^  s'unissant  à  nous  pour  nous  rendre  heureux^  en  fai- 
»  sant  que  nous  marchions  constamment  dans  la  voie  de  la 
»  vie  éternelle  *.  » 

Tsat-yU'tchài ,  écrivant  sur  un  endroit  de  Meng-tsee,  dit^  : 
a  J'ai  appris  de  mes  maîtres  que  les  deux  points  dont  on 
D  parle  ici  sont  dans  notre  nature  et  nous  sont  donnés  par  le 
»  Ciel.  L'un  regarde  le  cœur  de  Thomme,  l^autre  le  cœur  de 
»  la  raison  *  ;  Tun  et  Tautre,  c'est  la  nature  de  Thomme.  Les 
B  cinq  choses  dont  Meng-lsee  parle  en  premier  lieu  sont  les 
»  objets  sensibles  et  se  rapportent  au  cœur  de  Thomme  ;  les 
»  cinq  autres  dont  il  parle  ensuite  sont  au-dessus  des  sens  et 
x>  appartiennent  au  cœur  de  la  raison.  Le  cœur  de  l'homme^ 
D  de  soi;  n'est  point  opposé  à  la  loi  céleste;  le  cœur  de  la  rai- 
o  son  ne  suit  qu'elle.  Or^  la  raison  et  la  matière  viennent  du 
»  Ciel;  et  de  là  on  dit  que  ce  sont  les  ordres  que  le  Ciel  nous 
»  donne.  » 

C'est  la  pure  doctrine  de  Tchou-hi.  «  Le  Ciel,  dit-il,  produit 
»  cet  homme;  c'est  comme  l'empereur  fait  ce  mandarin^ 
»  L'homme  a  cette  nature,  comme  ce  mandarin  a  rolfice  dont 
»  on  Ta  chargé  * .  « 

Et  ailleurs  :  cr  Le  Ciel  produit  l'homme  et  lui  enseigne  je  ne 


*  Voici  le  texte  de  cette  dernière  phrase  très-remarquable  :  'l  cp  •« 

yffc  y\  3^  **«  y^ou  tchdng  sêng  tchî  tao  :  «  [Cœlum]  facit-ut  habetmos 

sempitern»  Yitœ  «  viam,  rationem.  »  (G.  P.) 

^  J*ai  déjà  parlé  de  ce  docteur  et  de  ses  commentaires  Mong-yn.  L'endroit  de 
Meug-tsee  se  trouve  à  la'  page  24,  de  la  II*  partie  du  chapitre  tsin-Uin,  (Pr.) 

3  L'un  des  meilleurs  commentateurs  du  Chou-king  définit  clairement,  selon 
nous,  ce  que  Ton  doit  entendre  par  le  cœur  de  Vhomme  et  le  ccevr  de  la  Raison* 
«  Par  le  cceur  de  Vhomme  {jîn  sin),  dit-il  (Livres  sacrés  de  VOrienty  p.  55, 
»  note  3),  on  entend  ici  son  intelligence  qui  distingue  le  bien  du  mal,  inteUi- 
M  gence  qui  est  maîtresse  à  l'intérieur,  mais  qui  se  laisse  influencer  par  les 
»  objets  extérieurs.  En  désignant  l'inspiration  née  de  la  forme  matérielle  do 
»  corps  animé,  on  l'appelle  cceur  de  Vhomme  {jîn  sin)  ou  intelligence  dé 
»  l'homme;  en  désignant  l'inspiration  née  du  principe  de  la  Raison  éternelle  et 
»  de  la  justice,  on  l'appelle  cœur  de  la  Raison  (tao  stn)  ou  intelligence  de  la 
»  Raison  éternelle,  etc.  »  (G.  P.) 

*  Dans  le  recueil  Pm-c/ia,  ch.  xliii,  p.  19.  (Pr.) 
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»)  sais  combien  de  doctrines;  c'est  lui  donner  je  ne  sais  com- 
.  »  bien  de  charges  et  de  devoirs  à  remplir  *.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  :  a  Le  Ciel  vous  a  fait  naître  et  il 
»  a  grç,vé  dans  votre  ccBur  les  principes  de  la  sagesse  ;  mais  les 
»  suivre  ou  ne  les  suivre  pas,  cela  dépend  de  vous.  Vous  pou- 
»  vez  faire  le  bien;  vous  pouvez  aussi  faire  le  mal.  C'est  pour- 
»  quoi  le  Ciel  a  mis  sur  le  trône  un  roi  et  tout  ensemble  un 
»  maître,  afin  de  vous  rendre  parfait.  Après  vous  avoir  donné 
»  la  nourriture  du  corps;  il  vous  instruit  de  vos  devoirs,  afin 
»  que  tout  le  monde  les  remplisse^,  » 

On  m'objectera  qu'on  fait  à  Tchou-hi  cette  difficulté  :  «  Il 
»  s'ensuit  que  quand  le  Ciel  et  la  Terre  produisent  un  Saint 
»  ou  un  Sage,  c'est  par  pur  hasard  et  sans  aucun  dessein  de 
»  leur  part.  »  Tchovrhi  répond  ;  «  Quand  est-ce  que  le  Ciel  et 
»  la  terre  ont  dit  :  Allons!  je  veux  faire  éclore  un  Saint  ou  un 
»  Sage/  C'est  la  matière  qui,  en  certaine  quantité,  s'unit  et 
»  s'assemble  en  certain  lieu,  d'une  certaine  manière;  et  de  là 
n  naît  un  Saint  ou  un  Sage  !  Quand  il  est  né,  c'est  comme  si 
»  le  Ciel  avait  eu  le  dessein  formel  de  le  faire  naître  ^.  » 

Je  réponds,  moi,  que,  si  on  ne  peut  accorder  ces  paroles  de 
Tckour-hi  avec  ce  qu'il  a  dit  sur  le  songe  de  Kao-lsong,  et  avec 
ce  que  j'ai  rapporté  de  lui  dans  la  page  précédente,  il  faut 
convenir  que  Tchou-hi  se  contredit  pitoyablement.  Or,  les 
Chinois  n'en  conviendront  pas;  mais  ils  conviendront  encore 
moins  que  Tchou-hi  prétende  anéantir  la  doctrine  du  Choih 
faVigf,  dont  le  principal  article,  comme  dit  le  Ge-ki  (l'explica- 
tion journalière),  consiste  dans  le  dessein  que  le  Ciel  a  en  les 
rois  ♦.  En  effet,  au  chapitre  Taï-chi,  le  texte  dit  :  «  Le  ciel  as- 
»  siste  les  peuples;  il  leur  donne  un  roi,  il  leur  donne  un 
»  docteur  ^.  » 

*  Ibid.,  p.  28. 

>  Snr  ces  mots  du  Chou-king  ^P  4i  "K  ^  (thièn  yéou  hia  min  «  le 

»  Ciel,  pour  aider  le  peuple  inférieur,)  »  etc.,  dans  le  ChoU-king  ta  thsiouen, 
k.  vï,  p.  3.  (Pr.) 

*  C'est  au  chap.  xxxi  du  Sing-U-hoel-toung ,  p.  19. 

*  Kitmen  vu,  page  5. 

'  ^     tt     T       ^.    i¥  Z   m. 

Thién         yéou  hià  min.  tso        Uhi         kiun, 

Gœ.lum      adjuvat      humilem      populum:      fedt        ei       principes 

y*  SÉRIE.  TOME  ni.  —  NM7  ;  1 86i .  (62«  vol.  4e  la  coll.)    25 
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Au  cbxipitre  Yen-ytou-yAe  [du  Chou-King),  il  est  dit  :  eLe 
»  roi  Hia  méprise  les  esprits  et  tyrannise  le  peuple.  Le  Ciel 
»  lui  refuse  son  secours^  et  jetant  ses  regards  sur  tous  les  coIds 
»  de  Tunivers,  il  cberclie  un  homme  dont  la  \ertu  ne  soit  point 
»  mélangée,  afin  de  l'instruire  et  de  le  placer  sur  le  trône.  » 

a  Le  Ciel^  dit  [le  commentaire]  Tchingyy  regarde  de  tous 
»  côtés  ;  il  cherche  un  homme  capable  de  recevoir  ses  ordres 
9  pour  régner  sur  la  terre.  Il  Télèveraj  il  l'établira,  il  le  con- 
»  duira;  mais  il  veut  une  véritable  vertu  qui  seule  est  digne 
»  de  son  amour  ^  » 

Le  Chi-king^  parle  le  même  langage  : 

a  L'auguste  et  souverain  Seigneur  a  les  yeux  sur  tous  les 
»  hommes  ;  plein  de  majesté,  il  promène  ses  regards  par  tous 
»  les  quatre  coins  de  l'univers;  il  cherche  le  moyen  de  ren- 
»  dre  le  peuple  heureux^.  » 

a  Le  sens  de  cet  endroit,  dit  Tcho%hhi,  c'est  que  le  Ciel  re- 
»  garde  partout  et  qu'il  ne  cherche  qu'à  procurer  la  paix  au 
»  monde  ^.  » 

#  ^     SB. 

Uo        tchi  9sê. 

fecit        ei        prsceptores. 

Dans  la  traduction  da  Chou-king  du  P.  Gaubil,  publiée  et  revue  par  nous, 
nous  avons  dit,  conformément  au  commentaire  de  Tsal-chin  :  «  Le  Ciel  pour 
»  aider  et  assister  les  peuples,  leur  a  donné  des  prihces,  leur  a  donné  des  ias- 
»  tituteurs  ou  chefs  habiles.  JLes  uns  et  les  autres  sont  les  ministres  du  souve- 
»  rain  Seigneur  {Chang-ti)  pour  gouverner  Tempire  paisiblement  et  avec  doo- 
»  ceur,  pour  punir  les  coupables  et  récompenser  les  bons.  » 

Commentaire  de  Tsal-chtn  : 

«  Le  Ciel;  afin  d'assister  les  peuples,  leur  a  fait  des  princes  pour  les  proté- 
»  ger,  leur  a  fait  des  chefs  on  des  instituteurs  pour  les  instruire.  Les  princes  et 
»  les  instituteurs  possèdent  à  eux  seuls  une  puissance;  ils  sont  la  gauche  et  la 
n  droite  (c'est-à-dire  les  ministres)  du  souverain  empereur  (Chang-ti),  4>our 
»  rendre  le  monde  paisible  et  heureux.  Alors  (pour  accomplir  leur  missioD)  ils 
»  doivent  punir  les  criminels  et  protéger  les  innocents.  {Livres  sacrés  de 
•  l'Orient,  p.  84,  §  vu  et  note.)  »  (G.  P.) 

*  Khoung-ing-ta  sur  ce  paragraphe  du  Chou-king. 

•  Chi^king,  ode  Hoang-y,  livre  m,  ode  7. 

'  le  commentaire  de  Tchou-hi  se  trouve  dans  tous  les  Chi-king,  Celui  que 
j*ai  actuellement  s'appelle  Tching-kiax;  il  est  fort  commun.  11  commence  par 
Texplication  de  Tchou-hi;  il  fait  ensuite  du  texte  une  belle  paraphrase  qu'il 
appelle  ho-tsàn;  il  ^youte  enfin  des  remarques  sur  le  style,  qu'il  nomme 'St- 
kiang.  C'est  au  k.  xxii,  p.  t.  (Pr:) 
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11  me  semble  que  j'ai  droit,  après  cela,  de  dire  que  le  pas- 
sage qu'on  m'a  opposé  esl  de  ceux  où  Tchou-hi  tdiii  le  physi- 
cien. Il  veut  expliquer  machinalement  comment  se  fait  la 
naissance  de  Thomme  ;  les  Saints  ne  sont  point  en  cela  dis- 
tingués du  vulgaire.  A-t-il  dit  quelque  part  que  c'est  un  pur 
hasard  que  Kie  et  Tchéou  *  aient  perdu  l'empire,  a-t-il  dit  que 
Tchingtang  et  Vou-vang  soient  montés  par  pur  hasard  sur  le 
trône,  sans  que  le  Ciel  s'en  soit  mêlé  ?  Ne  dit-il  pas,  d'après  les 
King,  tout  le  contraire?  Ces  sortes  de  passages  ne  peuvent  donc 
rien  prouver.  . 

4»  Dans  le  Chounking,  chapitre  Kao-yao-mxm^.on  dit  a  que 
»  l'homme  travaille  à  la  place  du  Ciel,  et  qu'ainsi  son  ouvrage 
»  est  l'ouvrage  du  Ciel  *.  » 

Ou-lin-tchouen  explique  très-bien  cela  :  «  Ce  que  l'empereur 
»  fait,  c'est  ce  que  le  Ciel  veut  qu'il  fasse  en  sa  place,  c'est  la 
»  charge  que  le  Ciel  lui  donne»;  mais  Terapereur  ne  peut  pas 
»  faire  tout  par  lui-même  ;  il  partage  donc  ses  fonctions  avec 
»  ses  sujets,  et  par  conséquent  tout  ce  que  font  les  mandarins, 
»  c'est  à  la  place  du  Ciel  qu'ils  le  font  ^.  »  , 

Et  au  chapitre  Tai-tchi,  après  avoir  dit  que  c'est  le  Ciel  qui 
donne  au  peuple  un  roi  pour  le  gouverner  et  pour  Tinstruire, 
il  ajoute  : 

*  Kie  fut  détrôné  par  Tching-tang,  et  Tchéou  par  Vou-vang.  C'est  ce  qui  fait 
proprement  le  sujet  du  Chou-king.  (Pr  ) 

*  ^.  ZH  y\.  -^  'f  "^  >^  ^^^'^  hoûng,  jîn  khî  ta%  tchi.  Ce  passage 
é^applique,  dans  le  texte  chinois,  aux  hommes  préposés  au  gouvernement  des 
antres  hommes.  «  Ils  gèrent  les  affaires  publiques  au  nom  du  Ciel,  et  c*est  de 
»  lui  qu'ils  tiennent  leur  mission.  —  Vsir^Thiênrkôung  [littéralement  ouvriers 
»  du  Ciel],  dit  le  commentateur  Tsài-ehiny  traduit  par  nous  {Livres  sacrés  de 
R  V  Orient  y  p.  57,  note  I),  on  entend  les  hommes  sages  qui  gèrent  à  sa  place, 
»  selon  les  principes  de  la  raison,  les  affaires  publiques;  celles  que  gouvernent 
»  ou  administrent  la  foule  des  magistrats  ou  fonctionnaires  publics,  ne  sont 
»  rien  autre  chose  que  les  affaires  du  Ciel.  » 

L'ancien  conunentaire  Tching-hi  (de  Khoung-ing-ta)  dit  à  ce  sujet  :  «  Les 
B  lois,  les  rites,  les  récompenses  et  les  châtiments,  tout  vient  du  Ciel.  Sa  vo- 
»  lonté  est  de  récompenser  les  bons  et  de  punir  les  méchants;  car  il  n'y  a  que 
»  le  bien  ou  le  mal  qui  soit  récompensé  ou  puni  du  Ciel.  Et  quand  il  punit  ou 
»  qu'il  récompense,  il  n'y  a  ni  grands  ni  petits  qui  puissent  lui  échapper  1  » 

(G.  P.) 

'  Chou-king  ta-tstouen,  k.  ii,  p.  35. 
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a  Et  parce  qu'il  est  le  ministre  du  Seigneur  suprême,  le 
D  Ciel  donne  la  terre  tout  entière  :  les  mandarins  sont  les 
p  ministres  du  roi,  et  le  roi  est  le  premier  ministre  du  Sei- 
B  gneur^  » 

C'est  pourquoi,  comme  Ta  bien  remarqué  V(jmrchang4ii, 
0  le  saint  auteur  des  Kîng  rapporte  tout  au  Ciel.  S'il  s'agit  de 
»  la  volonté  et  des  commandements  du  Ciel,  il  dit  :  «  La  to- 
»  lonté  et  les  commandements  du  Ciel  ;  s'il  s'agit  de  la  natare^ 
»  il  dit  :  a  La  nature  qui  nous  est  donnée  du  Ciel  ;  s'il  s'agit 
»  de  la  raison  :  c'est  la  raison  du  Ciel;  la  vertu  :  c'est  la  veria 
»  du  Ciel  ;  la,  loi  :  c'est  la  loi  du  Ciel  ;  la  place  et  la  dignité  , 
»  qu'on  occupe  :  c'est  la  place  et  la  ^ignité  du  Ciel;  les  ap- 
»  pointemente  :  ce  sont  les  appointements  du  Ciel;  les  cbar- 
»  ges  :  ce  sont  les  charges  du  Ciel  ;  les  dispositions  :  ce  sont 
».les  dispositions  du  Ciel;  les  peines  ou  les  châtiments  :ce 
a  sont  les  peines  ou  les  châtiments  du  Ciel.  Enfin,  il  dit  :  Con- 
»  naître  le  Ciel,  servir  le  Ciel,  réjouir  le  Ciel,  craindre  le  Gieii 
»  imiter  le  Ciel  ^.  » 

Il  faudrait  avoir  perdu  la  raison  pour  entendre  tout  cela 
du  Ciel  matériel,  qui  n'est  qu'un  symbole  du  Seigneur  sa- 
préme.  C'est  ce  que  £ieou-cAi-Itu  dit  positivement  en  écri- 
vant sur  ce  passage  de  VT-king  : 

a  Oh  !  que  Kien,  le  premier  principe,  est  grand  !  Il  donne 
»  le  commencement  à  toutes  choses,  il  le  fait  marcher  comme 
0  il  veut  3.— 11  n'y  a  rien  qui  nous  paraisse  plus  grand  que  le 
»  Ciel,  dit-il  encore  *.  »  a  Cependant  le  texte  dit  qu'il  est  gou- 
»  vemé,  qu'il  est  conduit  ;  et  on  peut  de  là  se  former  une  lé- 

»  gère  idée  de  ce  qu'il  appelle  Èf.yT.  JBe»  youen.  Aller 

»  prendre  ce  qui  est  gouverné,  ce  qui  est  mené,  pour  celui  qui 

*  Nons  croyons  la  tradaction  de  ce  paragraphe,  par  le  père  Gaubil,  reproduite 
précédemment,  pins  fidèle  que  celle  du  P.  Prémare,  quoique  le  fond  des  Idées 
reste  à  peu  près  le  même.  Nous  pensons  que  Texactitude  la  plus  scrupoleose) 
fDrtout'en  cette  matière,  ne  saurait  être  trop  observée.  (G.  P.) 

>  Van-chang-lie  est  souvent  cité  par  Sou-han-tsuen,  qui  vivait  sous  la  dy- 
nastie des  Ming  et  qui  a  fait  un  très-beau  commentaire  sur  YT-kingt  soos  le 
Utre  de  T-hoé.  C'est  là  que  le  premier  est  cité,  k.  i,  p.  24.  (Pr.) 

*  C'est  dans  TexpIicaUon  du  premier  symbole  appelé  hien. 

*  Liéou'Chi'liu  est  cité  dans  le  même  Y^hoê^  au  même  k.,  p.  17.  (Pr.) 
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»  mène  et  qui  gouverne,  c'est  être  bien  loin  de  la  vérité.  Eien 
»  youen  est  invisible  et  ineffable,  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  voie 
»  mieux  et  dont  on  puisse  tant  parler  que  du  Ciel.  C'est  pour- 
»  quoi  VT'king  prend  si  souvent  le  Ciel  pour  un  de  ses  princi- 

»  paux  symboles;  mais  l'Être  désigné  par  é^^  Sien  ne  se 

»  borne  pas  au  Ciel,  qui  n'est  qu'une  faible  image  de  quel- 
n  ques-unes  de  ses  perfections.  » 

5*  Le  ChoU'king,  chapitre  Tai-kia,  dit  : 

a  Le  Ciel  n'a  point  d'amour  particulier  pour  personne  ;  il 
»  n'aime  que  ceux  qui  veillent  sans  cesse  sur  eux-mêmes  K  » 

«  Le  Ciel  est  très-élevé  au-dessus  de  nous,  dit  Touen-leâo- 
»  fan;  il  a  de  la  majesté,  mais  il  n'a  point  d'affection  parlicu- 
»  Hère  pour  personne.  Quand  vous  veillez  avec  attention  sur 
»  TOus-mêmes,  votre  cœur  est  uni  avec  le  suprême  Seigneur, 
»  Chang-tiy  et  c'est  alors  que  le  Seigneur  vous  aime  ;  mais  du 
»  moment  que  vous  vous  oubliez,  le  Seigneur  no  vous  aime 
»  plus  2.  » 

Au  chapitre  Ten-yeùary-te,  le  texte  dit  : 

«  Il  est  difficile  de  compter  sur  la  protection  continuelle  du 
»  Ciel.  —  Si  vous  faites  bien  votre  devoir,  dit  le  Ge-ki,  il  vous 
»  récompense;  si,  demain,  vous  vous  relâchez,  il  vous  châtie.  » 

TchoU'hi,  sur  l'ode  ^^  ^  King-tchi  (du  Livre  des  Vers), 

s'exprime  ainsi  : 

«La  raison  du  Ciel  est  très-intelligente;  il  n'est  pas  aisé 
»  de  conserver  ses  dons.  Ne  dites  pas  :  //  est  bien  loin  de  nous; 
»  t7  ne  nous  voit  pas;  sachez  qu'il  est  clairvoyant,  qu'il  descend 
»  et  qu'il  entre  dans  tout  ce  que  vous  faites,  qu'il  est  pré- 

»  sent  à  tout,  et  qu'il  voit  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas.  C'est 


'm  X  *    m.     %     m 

WH      ihién      woû  thsin  khe  king 

Solùm    cœlum     sine     propinquo-amore;    (<iui)  possunt    sibi-invigilare 

m  m. 

V)él  thsin, 

soli       propinqui  fei  sunt). 

'  <^t  écrivain  distingué  a  été  mentionné  précédemment.  C'est  dans  son  explica- 
tion du  passage  du  Chou-kinÇf  reproduit  ci-dessus,  quMI  s'exprime  ainsi.  (G.  P  ) 
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»  pourquoi  on  ne  saurait  yeiller  avec,  trop  d'attention  ^  » 
«  Craignez  la  colère  du  Ciel^  dit  le  Chi-kîng;  ne  tous  relâ- 
9  chez  pas;  craignez  que  le  Ciel  ne  change  ;  ne  tous  oubliez 
B  pas.  Le  Ciel  est  intelligent;  il  compte  toutes  vos  démarches. 
»  Le  Ciel  est  pénétrant  ;  il  yoit  vos  moindres  écarts'^.  i> 

a  Cela  signifie^  dit  TchotA-hi,  que  l'intelligence  du  Ciel  s'é- 
»  tend  généralement  à  tout^  et  qu'on  doit,  par  conséquent, 
»  être  toujours  attentif  sur  soi-même  11  est  clair^  par  toute  la 
»  suite  de  cette  ode^  que  le  Ciel  est  fort  en  colère.  Savoir  cela 
B  et  ne  pas  veiller  sur  soi^  est-ce  savoir  qu'il  nous  regarde  à 
»  tous  moments^?  d 
6'*  Le  ChoU'Jcing^  chapitre  Thang-kao,  dit  ces  belles  paroles: 
a  Si  vous  faites  bien^  je  ne  le  cacherai  pas^  et  si  je  fais  mal^ 
n  je  ne  me  le  pardonnerai  pas^  parce  que  tout  ce  que  nous 

*  L'ode  King-tchi  est  la  troisième  de  Tart.  3  du  chap.  l"  du  livre  IV  da  Chi- 
king.  C'est  dans  le  Tching-kiaty  k.  xxviii,  p.  13,  que  TcTiou-M' parle  ainsi  : 

Thién     tao       chin     ming;      khi       ming         pou        i  pào 

Coeli    Ratio    valdè    clara;     cyus    mandatom    non     facile    tueri-potest 

4.  «    il  *  ^  W  :^  S    *. 

yé.         Woû         toei         khi       khao     $ûlh     pou       'où  tehha 

;        Non       dicetis:      Ule       altus       et      non      nos      investigat; 

"Ê  P^     m      m.    m 

ihang         tehi     khi  thsoûng  ming;  ming 

débet  (omnia)    scire   ejus  auditûs-perspicacitas,  penetratio;  peDetratio(ej 

S    ^  ^,  m    n  i^  ^  t 

iDii  tchdng       jo.  Chi  kiang     *     yû       'où      tàii 

timenda-est     semper      sic.      Ascendit      descendit       in       nos       ea 

ssd  voil,        eûlh     woû        ji  pou  Un 

quae      fadmus;       et       non       dies  (exstat  in-qoo)      non        examinât, 

kUn        yû    ihseù       tchè,         JPou     Vho       i     pou         king    yè- 
InresUgat      in     hsc  qus  (fiunt.)   Non    potest    ad    non    timendom  >. 
'  Cest  dans  Tode  Pan,  qui  est  la  10«  du  II*  ch.  du  3"  livre.  (Pr.) 

*  C'est  dw39  le  Tching-kiat,  k.  xxiv,  p.  37.  (Pr.) 
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»  faisons  est  écrit  dans  le  cœur  du  Seigneur  suprême  ^» 

Tchonrhi  s'explique  ainsi  sur  ce  passage  : 

a  Ce  Ciel  sait  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons,  comme  s'il 
»  avait  écrit  tout  cela  sur  un  registre  exact.  Si  vous  faites 
».  quelque  bonne  œuvre,  cela  est  écrit  dans  le  cœur  du  Sei- 
»  gneur.  Si  j'ai  commis  quelque  péché,  le  Seigneur  a  aussi 
»  écrit  cela  dans  son  cœur  2.  » 

*  Voici  le  texte  chinois  du  passage  cité,  qui  se  trouve  dans  le  discours  que 
Tching-tkang  tient  à  ses  grands  vassaux  réunis  pour  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  roi,  1766  avant  notre  ère  : 

+4-  trcr 

Mo     ^¥ 

kàn         pi  .  isoul 

audeo  operire;(si)   culpam 


* 


m  f  m 


(Si) 


Eûlh      yèou  chén 

vos     habeatis    virtutes. 


tchin      fe 
ego     non 


1-  M    m    *  m  s  ix.  m 


kàn        tséu 
audeo     mihi 

ti 
imperatoris 


ché, 
parcere; 

z 

tchi 


wêl 
solum, 

é. 

sin, 
corde. 


thdng    tchin  koûng  fe 

suffero,     ego     proprià-personâ     non 

n        ft  ± 

kièn  tsai         chàng 

tabulœ  (ubi  scribuntur)      sunt       supremi 

Le  P.  Gaubil  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 

«  Si  vous  faites  quelque  chose  de  louable,  je  ne  puis  le  cacher;  et  si  je  tombe 
»  dans  quelque  faute,  je  n'oserai  me  le  pardonner.  Tout  est  marqué  distincte- 

>  ment  dans  le  cœur  du  Chang-ti.  •  Et  il  ajoute  en  note  :  «  Le  fameux 

>  Tchou'hi  dit  que  le  Ciel  connaît  le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons  ;  que  ce 

>  bien  et  ce  mal  sont  dans  le  cœur  du  Chang-tij  comme  dans  un  rôle  ou  livre 

>  de  compte.  Le  Chang-H  est  supposé  la  même  chose  que  le  Ciel.  Ceux  qui 
»  cherchent  en  Europe  à  se  mettre  au  fait  de  ce  que  les  Chinois  ont  pensé  sur 
»  le  ciel  ou  le  Chang-ti,  peuvent  s'eQ  rapporter  à  des  passages  clairs,  pareils 

>  à  ceux-ci,  soit  pour  le  texte  du  livre  même,  soit  pour  les  textes  des  inter- 
»  prèles  anciens  et  modernes.  »    (G.  P.) 


Chen  ti^  tsôul,        thiên 

Virtus     simul-ac^   culpa:     cœlum 

^  AA  W»H  o  TfA 

kièn'         tien  sou 

suamet-facta-examinans,  numerat 

m.       i  ^ 

88é.  Eûlh         tchi 

similitudinem-habuerunt.         Vos  (si)    illas 


hiâl          tchi        tchi  jou 

omninô     noscit      iUa;  sicut 

m  M 

kouo  sidng- 

(nota  praeteriti)  quœ- 

^    W-  il 

yèou           chèn  yè 

habeatis      virtutes  etiam 
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Le  Ge-ki  cite  le  Chauë-wen  ({ui  explique  ^S  kien  par 

yuë,  et  yuë  par  compter  exactement  à  la  porte,  «C'est,  dit  le 
»  Ge-ki^  compter  ua  à  un  tout  ce  qui  sort  du  logis.  Dire 
»  donc  que  tout  cela  est  dans  le  coeur  du  Ciel^  c^est  dire  que 
»  le  Seigneur  écrit  nos  mérites  et  nos  péchés  dans  son  cœur 
0  comme  dans  un  livre  de  comptes  ^  » 

Au  chapitre  Ynë-ming,  le  Choû-kîng  dit  : 

«  11  n'y  a  que  le  Ciel  seul  qui  ait  une  intelligence  par- 
»  faite  '.  » 

Écoutons  le  Ge-ki  développer  les  deux  mots  ^^  B^  tsong 

ming  du  texte  ^.  a  Dire  que  le  Ciel  eM  souverainement  in- 
»  telligent  parce  qu'il  châtie  et  qu'il  récompense,  ce  n'est 
»  qu'une  partie  ^e  ce  que  les  deux  caractères  renferment. 
»  L'intelligence  du  Ciel,  dit  Tchou-hi^  s'étend  généralement  à 
»  tout;  expliquer  cette  pénétration  du  Ciel  par  le  peuple,  ce 
0  n'est  point  le  sens  de  ce  passage-ci.  Le  Ciel  ne  parle  point  et 
»  on  le  croit  ;  l'esprit  ne  se  fâche  point,  et  on  le  craint.  Il  est 
»  la  vérité  même  :  c'est  pourquoi  on  le  croit;  il  n'a  aucune  in- 
»  clination  particulière  :  c'est  pourquoi  on  le  craint.  Le  Ciel 
t  incompréhensible  s'appelle  esprit  ;  l'Esprit  étemel  et  im- 
»  muable  s'appelle  Ciel.  Dire  qu'on  le  croit  parce  qu'il  est  la 

4      *      é   ^     Z 


tsa%  ti  sin;  'o  tM  yèàu  tfdul; 

«unt-ln      imperatoris       corde;       nos  (si)       illas       habeamus     calpas; 


^   "^      ^      & 


o 


yè  tsàl  ti  sin, 

etiam     sunt-in     imperatoris     corde.    (Chou-king  ta  thsiotuin,  c.i^,  fi»  i6.) 
*  Ge-ki,  k.  vu,  p.  20  (id.). 
^  Ynê-ming,  1I«  partie.  Yoic4  le  texte  chinois  : 


m  X  mm 


Wêî         thiên      thsoûng-mtng, 

Solùm     cœlum  auditus-claritate  (supremâ  intelligentià)  prsditum-est. 
«  Ces  quatre  caractères  chinois  si  compréhensifs  da  Chou-king,  ont  été  ex- 
pliqués, en  les  paraphrasant,  par  tous  les  commentateurs.  »  Yang-tseu  y  em- 
ploie 16  caractères;  Sse-ma-kouang,  38;  V Explication  journalière  {Ji-kiâng), 
70,  pour  exprimer  la  même  idée.  (P.  G.) 

*  Ge-ki,  k,  viii,  p.  29. 
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»  Térité  même^  c'est  dire  que  sa  raison  est  très-solide  et  que 
»  sûrement  il  n'erre  jamais.  Dire  qu'on  le  craint  parce  qu'il 
»  n'a  aucun  égard  pour  personne,  c'est  dire  qu'il  n'a  point 
D  d'affection  déréglée;  il  est  la  justice  même,  et  on  ne  se 
»  moque  pas  impunément  de  lui.  Enûn  dir^  qu'il  est  éternel, 
»  immuable,  incompréhensible,  c'est  apporter  la  raison  pour- 
0  quoi  il  est  tsoung  ming  [souverainement  intelligent  et  péné- 
»  trant],  » 

Tmt  Sieou-fong  dit  aussi  «  que  le  Ciel  entend  tout  et  voit 
«  tout,  parce  qu'il  est  infiniment  juste  ^  » 

Les  commentaires  Ge-kiang  [explications  journalières]  ne 
parlent  pas  avec  moins  de  clarté  et  moins  de  force  : 

a  Le  Ciel  est  élevé  au-dessus  de  tout;  il  est  simple,  il  est 
0  juste,  il  est  esprit,  il  est  intelligence  ;  sans  avoir  besoin  de 
»  regarder,  il  voit  tout;  non-seulement  dans  ce  qui  est  public, 
»  comme  l'administration  de  l'empire  bonne  et  mauvaise,  et 
»  ce  qui  rend  le  peuple  heureux  ou  malheureux  :  rien  ne  lui 
i>  est  caché.  Mais  même  dans  les  réduits  les  plus  obscurs  et 
»  dans  le  plus  secret  des  maisons,  lorsqu'on  croit  n'être  vu  ni 
»  entendu  de  personne,  le  Ciel  entend  tout,  voit  tout;  il  éclaire 
»  tout,  il  examine  tout,  sans  que  rien  puisse  lui  échapper.  » 

■  Tsaï'Chin,  sarnommé Kiem-fong^  est  un  4es  principaux  disciples  de  TchoU' 
ki  qui  luMaissa  le  soin  de  commenter  le  Chou-king»  (Pr.)  C'est  le  même  com- 
mentateur dont  nous  avons  rapporté  diverses  explications.  Voici  conunent  nous 
avions  traduit  le  passage,  cité  ici  par  le  P.  Prémare,  dans  nos  Livres  sacrés  de 
V Orient j  p.  80,  note  3. 

«  11  n'est  rien  que  le  Ciel  n'entende,  il  n*est  rien  qu'il  ne  voie.  Il  a  un  senti- 
»  ment  de  justice  qui  s'étend  à  Tuniversaiité  des  êtres;  voilà  tout.  » 

Voici  le  texte  chinois  très-remarquable  : 


5Ç  ^   ^i 

m. 

m 

Sf   ^ 

m 

Thién        tehi          thoûng 

mîng, 

woû 

ssà         pou 

loen; 

Gœlum       hoc       inteliigens 

clarus  : 

non  (est) 

id-quod     non 

audiat  : 

ft       M     ^ 

a 

m 

m.  ¥. 

^ 

vooû               ssà           pou 

kien  : 

woû 

thd,           Tchï 

koûng 

non  (est)     id-quod       non 

vldet; 

non 

aliud.      Maxime 

justus 

W  Eo 

eûlh        i. 

« 

et       nihil-amplius.    (G.  P.) 
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V  Dans  le  Chou-King,  chapitre  To-fang,  on  fait  Toir  com- 
ment le  Ciel  se  comporte  envers  les  méchants.  Les  inter- 
prèle»  suffisent  pour  faire  sentir  tonte  la  beauté  du  teite.  Le 

-^3^  Ha-tsan,  ou  la  paraphrase  jf  ^^  Tching-kiat,  dit  : 

«Le  roi  Hia  était  criminel;  le  suprême  Seigneur  lui  en- 
»  voya  des  calamités  non  communes,  afin  de  l'averlir  de  se 
»  corriger.  Il  voulait  d'une  volonté  très-sincère  que  ce  mé- 
»  chant  prince,  saisi  de  crainte,  lâchât  de  s'amender  et  de 
»  remplir  ses  devoirs  envers  le  Ciel  et  le  peuple.  » 

«  Mais,  comme  dit  le  Ge-ki,  plus  les  avertissements  du  Ciel 
»  étaient  forts,  et  plus  les  crimes  de  Kie  allaient  croissant*.» 

«  Le  Ciel,  continue  le  Ho-Uatty  ne  peut  encore  se  résoudre 
»  à  l'abandonner.  Toutes  les  fois  que,  dans  diverses  occasions, 
»  il  lui  venait  quelques  bonnes  pensées,  c'étaient  autant  de 
»  moyens  que  le  Seigneur  employait  pour  l'éclairer  et  le  cod- 
»  verlir.  » 

T$a%  KieoU'fong,  [Tsàï-chin]  dit  les  mêmes  choses  encore 
plus  fortement.  «  Soit  que  Kie  vît,  soit  qu'il  entendît  quelque 
V  chose,  en  quelque  lieu  qu'il  fût,  et  dans  les  accidents  les 
»  plus  ordinaires  de  la  vie,  il  était  comme  environné  du  Sei- 
»  gneur  suprême,  qui  se  servait  de  tout  cela  pour  l'averlir, 
»  pour  l'éclairer,  pour  l'exciter  à  se  convertir  2.  » 

a  II  n'y  a  point  de  si  grand  scélérat,  dit  le  Ge-ki,  qui  n'ait, 
»  421ns  certains  moments,  quelque  bonne  pensée.  C'est  le  Sei- 
»  gneur  qui,  partout  et  en  tout  temps,  excite  les  hommes  par 
»  des  mouvements  secrets  à  changer  de  vie  ^.  » 

TaO'Ching-yen  ajoute  «  qu'on  ne  peut  assez  goûter  ces  trois 

»  mots  du  texte  ^  ^^  iffl  ti  tchi  ti.  Il  est  évident  que  le 

»  suprême  Seigneur  nous  ouvre  une  belle  carrière  pour  nous 
»  conduire  au  bien;  mais  il  y  a  des  misérables  qui,  comme 
»  abrutis  par  une  longue  habitude  dans  le  vice,  ne  prennent 
»  point  cette  roule  de  salut;  ils  sont  abandonnés  du  Ciel,  parce 
»  qu'ils  l'ont  abandonné  *.  » 

*  Ge-ki,  ch.  xiv,  p.  3. 

*  Au  kiouen  ix,  p.  4. 

^  Ge-ki,  ch.  XIV,  p.  2. 

*  Tao  ching-yen  e3t  cité  dans  le  Tching-kia%.  (Pr.) 
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Le  texte  ajoute  a  qu'il  ne  faut  qu'une  pensée  pour  faire  d'un 
»  sage  un  fou^  et  d'un  fou  un  sage.  » 

«  Si  les  rois  Yao  et  Chun,  dit  le  Ge-kiy  avaient  cessé  de  veil- 
»  1er  sur  eux-même^^  dès  lors  ils  seraient  entrés  dans  la  voie 
i>  des  méctiants.  Si  Kie  et  Tcheôu  s'étaient  amendés,  dès  lors 
p  ils  auraient  commencé  à  marcher  dans  les  sentiers  de  la  sa* 
D  gesse.  Les  méchants  ne  changent  point,  dit  Gonfucius,  il 
»  est  vrai,  mais  ils  peuvent  changer.  Ce  n'est  que  parce  qu'ils 
n  désespèrent  et  s'abandonnent  eux-mêmes  qu'ils  ne  veulent 
»  point  s'amender.  S'ils  le  voulaient  sincèrement  une  seule 
»  fois,  ce  serait  ce  que  dit  le  texte  :  par  une  bonne  pensée  pas- 
»  ser  de  la  folie  à  la  sagesse  ^  p 

Tsàï  KteàU'fàng ,  parlant  de  Tcheôu,  dit  aussi  :  a  Bien  que 
»  ce  malheureux  roi  fût  rempli  de  crimes,  il  pouvait  encore 
»  changer  de  vie  et  tourner  au  bien.  C'est  pourquoi  le  Ciel  ne 
»  pouvait  se  résoudre  à  l'abandonner;  il  l'attendit  pendant 
»  cinq  ans.  —  Quelque  méchant  que  soit  un  homme,  s'il  se 
»  lave  de  ses  crimes  (s'il  les  expie) ,  il  peut  offrir  des  sacrifices 
»  au  Seigneur  (Chang-ti  2.)  » 

8»  «  Les  hommes  de  ce  siècle ,  dit  le  Chî-king,  ^oni  si  mé- 
»  chants,  qu'ils  s'imaginent  que  le  Ciel  s'endort  sur  leurs  cri- 
p  mes  et  ne  prend  aucun  soin  des  choses  humaines.  Sitôt  que 
»  le  Jour  déterminé  sera  venu ,  nul  homme  ne  pourra  vaincre 
»  le  Ciel  et  lui  échapper.  Le  Seigneur  est  le  Seigneur,  et  on  ne 
»  peut  pas  dire  qu'il  ait  aucune  haine  ^.  » 

TchdU'fông-tchmg^y  cité  dans  le  Tching-kiài ,  explique  ainsi 
ce  dogme  important  : 

a  Récompenser  les  bons  et  punir  les  méchants ,  c'est  la  con- 
»  duite  ordinaire  du  Ciel.  Si  les  gens  de  bien  ne  sont  pas  en- 
»  core  récompensés ,  ni  les  méchants  punis ,  c'est  que  le  jour 
»  qu'il  a  déterminé  n'est  pas  venu.  Tant  que  ce  jour  n'est  point 

*  Ge-ki,  k.  xiv,  p.  6. 

'  Cette  dernière  phrase  est  Urée  de  Meng-tseUj  II*  partie.  (G.  P.) 
'  CM'kiftg,  livre  II,  ch.  4,  ode  S*.  (Pr.) 

*  Tchou  fong  iching  est  souvent  cité  dans  le  Si-kiang  du  Tahing-ktaî,  Pai 
cherché  en  vain  son  commentaire  sur  le  Chi-king.  II  écrit  d'un  style  net  et 
^l^ant  qui  fait  plaisir.  Le  passage  suivant  est  dans  le  Tching  kial,  ch.  xv, 
P-  n.  (Pr.) 
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»  encore  arrivé^  le  Ciel  se  laisse  vaincre  par  les  hommes  ;  mais 
»  quand  ce  jour  paraîtra ,  le  Ciel  certainement  sera  plus  fort 
»  que  tous  les  hommes  ensemble.  Quand  nous  voyons  aujour- 
»  d'hui  quelqu'un  que  le  Ciel  châtie^  qui  sait  si  demain  il  ne 
»  lui  fera  pas  quelque  faveur  ?  Et  quand  nous  voyons,  au  con- 
»  traire,  quelqu'un  que  le  Ciel  récompense ,  qui  sait  si  demain 
»  il  ne  le  punira  pas  ?  Quand  le  Ciel  châtie,  on  dirait  qu'il  est 
»  en  colère  et  qu'il  agit  par  haine  ;  mais  punir  ceux  qui  mé- 
»  ritent  d'être  punis,  c'est  la  raison  qui  l'exige.  Pourquoi  le 
»  Ciel  haîrait-il  ceux  qu'il  châtie?  Si  vous  comprenez  bien 
»  qu'il  punira  un  jour  les  pécheurs  sans  le  moindre  moaye- 
ù  ment  de  haine,  vous  comprendrez  aussi  que  s'il  ne  les  punit 
0  pas  encore ,  cela  ne  vient  poitit  d'une  mollejndulgence  qu'il 
»  aurait  pour  eux.  Le  temps  qu'il  a  déterminé  n'est  pas  encore 
»  venu,  mais  il  viendra  très*immanquablement.  Il  n'y  a  qu'un 
i>  point  que  nous  ignorons  :  c'est  quand  viendra  ce  jour  qu'il 
p  a  ainsi  déterminé.  » 

Pourrions-nous  parler  plus  exactement  dans  le  Christia- 
nisme même? 

9«  Le  peuple  chinois  n'est  point  différent  des  Lettrés  dans 
ridée  que  tous  les  hommes  ont  de  la  Divinité.  Je  pourrais  en 
apporter  mille  exemples  tirés  des  comédies  et  des  livres  écrits 
en  style  populaire.  La- petite  ckaiMon  qui  suit  et  qui  est  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  me  suffit. 

1.  «  Le  Ciel  a  un  cœur;  sa  mémoire  ne  le  trompe  pas.  De- 
m  vant  lui  la  vertu  ^st  vertu  et  le  crime  est  crime. 

2.  »  Le  Ciel  a  une  bouche  ;  il  parle  sans  parler  comme  nous. 
0  Quand  il  est  content,  il  ne  rit  point;  quand  il  se  fâche,  il  ne 
9  dit  point  d'injures. 

3.  D  Le  Ciel  a  des  yeux,  il  nous  connaît  tous.  Devant  lai ,  ce 
D  qui  est  faux  est  faux,  ce  qui  est  vrai  est  vrai. 

4.  «  Le  Ciel  a  des  oreilles,  il  entend  clair.  On  peut  lui  dire 
ce  qu'on  veut,  il  ne  rebute  personne  ^  » 

*  Nous  plaçons  dans  le  corps  de  la  lettre  le  texte  chinois  de  cette  chaosoD, 
que  le  P.  Prémare  n'avait  donné  qu'en  note;  et  nous  y  i^outons  la  prononcia- 
tion des  caractères,  avec  un  mot  à  mot  latin.  (G.  P) 
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(Voici  le  texte  chinois  et  la  transcription  de  cette  curieuse 
chanson^  en  quatre  strophes  de  deiix  vers,  de  chacun  six  syl- 
labes, et  rimant  ensemble  : 


•  ^  * 


Thién 
Gœlum 


Chén 
Virtus 


Thtên 
Clœlum 


Lsetas, 


Thiên 
Ckelum 


i\ 


Kià 
Falsmn 


Thien 
Gœlam 


yeou 
habet 


ehi 
est 


^    * 


yèou 
habet 

:^ 

pou 
non 


yeou 
habet 


7B 

est 


yèou 
habet 


Jén  ,  ni 

Âd  libitum    tu 


sins  *i 

cor;      memoria  (ejus) 

sa 

'0 

malom 


pou 
non 


chén; 
virtus; 

p. 

Â;6ou; 
os; 

/M' 


fido; 
ridet; 


•  5^      *     K 


yèi; 
oculos; 

fcid; 
faisum; 


'  X     *    ¥ 


pou 
non 

nou 
iratus, 


benè- 


Terum 


audiendi 


eûlhi 
auresi; 

m.    -fi 

yen  ;  Ihd 

lo^eris  (ei);     illud 


ehi 
est 


c/»oug 
loquendo 

pou 
non 


te 
cognoscit 


TE 

ehi 
est 


<6 
facnltate 

pou 
non 


THSO; 

errât; 

ss: 

'o; 
malum. 

HOA. 

loquitur. 


MA. 

oljurgat. 


#      A, 


JÎN. 

homines. 


TCHiN. 

?erum. 


#    a 


o 

kién; 
percipit. 


TEN. 

impedit) 


J'syoute  que  Tempereur  régnant^  dans  les  belles  instruc- 
tions quMl  donne  fréquemment  à  ses  peuples^  tire  tous  les  mo- 
tifs qu*il  leur  apporte  de  la  doctrine  renfermée  en  abrégé 
dans  les  neuf  articles  précédents.  Si  le  peuple  était  idolâtre  et 
le  mandarin  athée,  ne  serait-ce  pas  une  espèce  de  folie  à 


kk-^ 
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Tempereur  que  d'aller  si  souTent  débiter  des  dogmes  auxquels 
les  uns  ne  comprendraient  rien^  et  dont  les  autres  se  moque- 
raient! Mais  certainement  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  nation  chi- 
noise est  persuadée  que  le  Ciel  peut  iout^  qu'il  est  partout, 
qu'il  voit  et  entend  tout,  qu'il  est  le  père-mère  des  hommes, 
qu'il  prend  soin  d'eux,  qu'il  les  porte  au  bien,  qu'il  les  dé- 
tourne du  mal,  qu'il  récompense  la  plus  petite  action  ver- 
tueuse et  qu'il  punit  les  moindres  fautes;  qu'il  n'a  point  d'égal 
et  qu'il  est  au  dessus  de  tout. 

Cela  est  si  vrai,  que,  quand  nous  prêchons  contre  les  idoles, 
les  Chinois,  qui  les  servent,  nous  répondent  qu'ils  ne  les  ho- 
norent que  comme  autant  d'intercesseurs  auprès  du  Seigneur 
suprême.  Et  ce  n'est  qu'après  qu'on  leur  a  montré  qu'ils  leur 
attribuent  sans  fondement  un  tel  pouvoir,  que,  n'ayant  plus 
d'espérance  en  leur  secours,  ils  les  abandonnent.  Que  nous 
serions  heureux,  s'il  nous  était  aussi  facile  de  leur  faire  adorer 
Jésus-Christ  qu'il  nous  est  aisé  de  leur  faire  quitter  les  idoles! 
Mais,  hélas!  depuis  trente  ans  que  je  suis  en  Chine,  j'ai  la 
douleur  de  voir  que  chaque  année  on  met  de  nouveaux  ob- 
stacles à  leur  salut.  Nous  voilà  enfin  chassés  de  nos  églises, 
voilà  notre  sainte  religion  authentiquement  confondue,  par 
l'empereur  régnant  S  avec  toutes  les  sectes  impies  et  extrava- 
gantes que  les  lois  de  l'empire  ont  raison  de  condamner. 

Et  ce  même  empereur,  qui  dit  souvent  de  ^  Tbim  et  de 

f"  ^  Chang-ti  tout  ce  que  les  prophètes  ont  dit  du  vrai 

Dieu,  raille  publiquement  le  nom  de  ^  ^  Thien-tchu  que 

*  C'est  dans  son  explication  en  dix  mille  caractères  'bo.  ^^  Èù^  Wan- 

yni'luny  sur  seize  articles  de  morale  qu*on  enseigne  piri)liquement  aux  peuples 
deux  fois  par  mois.  L*empereur,  après  avoir  énuméré  toutes  les  sectes  les  plus 
répréhensibles,  dit  page  20  : 

«  La  religion  d'Europe  qui  honore  Thien-tchu  est  aussi  au  nombre  des  fausses 
»  sectes.  Ces  gens  savent  les  mathématiques,  c'est  pourquoi  Pempire  se  sert 
»  d'eux.  11  faut  que  vous  tous,  à  qui  je  parle,  en  sojez  bien  informés.  »  (Pr.) 

Nous  nous  permettrons  d'observer  ici  que,  dans  le  texte  chinois,  l'empereur 
ne  dit  pas  que  la  religion  du  Seigneur  du  Ciel  des  Européens  est  du  nombre  des 
fausses  sectes,  il  dit  simplement  qu'elle  n'eU  pas  Urée  des  Ktng  chinois,  qu*eUe 
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nous  lui  donnons^  et  blasphème  contre  l'Homme-Dieu  que 
nous  adorons  S  sans  qu'aucun  missionnaire  ait  osé  écrire  pour 
la  défense  de  Jésus-Christ.  Si  on  peut  faire  connaître  ce  Dieu 

sauveur  sans  se  servir  des  termes  de  ^^  Thien  et  de     f-  ^ 

Chang-tij  et  sans  avoir  recours  aux  anciens  monuments,  que 
ne  le  fait-on?  C'est  une  cause  qui  doit  intéresser  également 
tout  ce  qu'il  y  a  de  missionnaires  en  Chine,  En  quelle  con- 
science peut-on  laisser  lés  Chinois  dans  la  persuasion  où  ils 
doivent  être  que  nous  n'avons  rien  de  bon  à  répondre,  puisque 
nous  ne  répondons  rien?  La  moins  mauvaise  raison  que  je 
puisse  apporter  d'un  tel  silence,  c'est  que,  d'un  côté,  on  sent 

bien  qu'une  apologie  dépourvue  d'arguments  tirés  des»^^ 

King  ne  ferait  nulle  impression  sur  l'esprit  des  Chinois,  et 
que,  de  l'autre,  on  craint  d'aller  peut-être  contre  les  ordres 

de  la  Sacrée  Congrégation,  si  on  employait  les  mots  de  ^ 
Thien  et  de     h  ^   Chang-ti  2.  Voilà  ce  qui  nous  arrête. 

N'est-ce  pas  un  point  d'une  assez  grande  importance  pour 
qu'on  expose  au  Saint-Siège  l'état  011  nous  sommes  réduits, 
et  l'extrême  nécessité  qu'il  y  a  de  faire  une  apologie  claire  et 
solide,  dans  laquelle  on  fasse  connaître  aux  Chinois  la  vérité 
et  l'excellence  de  notre  sainte  religion?  jVlais  comme  cela  re- 
garde Messeigneurs  les  Évêques,  je  finis  cette  lettre  comme 
je  Tai  commencée,  et  je  proteste  tout  de  nouveau  que  j'aime- 
rais mieux  mourir  que  de  violer  en  quoi  que  ce  soit  les  défi- 

'  C'est  dans  une  instruction,     f   gÉJ  Chang-yu^  que  fit  l*empereurà 

propos  de  Taudience  donnée  à  l'ambassadeur  du  Portugal,  et  cela  fut  mis  tout 
au  long  dans  la  Gazette  publique,  afm  qu'il  n'y  eût  pas  en  Chine  le  moindre 
petit  coin  où  Ton  ne  sût  que  la  loi  de  Thien-tchu  est  pleine  de  rêveries.  (Pr.) 

'  Après  une  controverse  qui  a  duré  plusieurs  années  et  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses publications,  les  missionnaires  protestants  en  Chine  se  sont  partagés, 
comme  autrefois  les  missionnaires  catholiques,  sur  la  manière  de  représenter 
en  chinois  le  nom  de  Dieu.  La.  grande  majorité,  toutefois,  a  adopté  l'expression 
Chang-ti,  coniîme  représentant  dans  les  anciens  livres  canoniques  chinois,  la 
même  idée  que  les  mots  Elohim  et  Btôç  dans  la  Bible;  et  c'est  Fexpressibn 
employée  par  eux  dans  la  traduction  de  la  Bible  en  chinois,  publiée  à  Chang- 
Haï,  en  1855,  4  vol.  petit  in-S",  dont  3  vol.  pour  l'Ancien  Testament  et  1  vol. 
Dour  le  Nouveau.  (G.  P.) 
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nitions  de  la  sainte  Eglise.  Mais^  aussi^  je  se  crois  point  me 
tromper  en  pensant  :  i""  qu'elle  n'a  point  décidé  que  les  Chi- 
nois sont  athées,  et  que  les  caractères  ^  Thien  et  J^^ 

Chang-ti  ne  signifient  pas  le  vrai  Dieu  ;  t*  qu'elle  n*a  point  dé- 
fendu de  démontrer  que  l'athéisme  attribué  aux  Chinois  n'est 
qu'une  chimère,  et  que  FHomme-Di^u  est  l'objet  principal 

des  ^^  JCtn^  chinois.  C'est  ce  qui  m'anime  à  mettre  au  jour 

les  myMreB  du  Dieu  sauveur  que  j'ai  déterrés  dans  ces  King^ 
monuments  les  plus  obscurs  et  peut-être  les  plus  anciens  qui 
soient  venus  jusqu'à  nous;  et  bien  que  j'aie  soixante-quatre 
ans,  j'espère  ne  point  mourir  que  je  n'aie  achevé  un  ouvrage* 
si  glorieux  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise. 

DE  PRÉMABE. 

Canton,  ce  10  septembre  1728. 

*  Nous  pensons  que  le  P.  Prémare  vent  parler  ici  d^un  antre  oorrage  im- 
portant de  lal«  écrit  en  latin^  et  dont  le  manuscrit  existe  aussi  à  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  SeUcta  quasdatn  vestigiA 
prêseipuorum  I—  BeUigionis  dogmatum  ex  antiquis  Sinarum  îtbris  eruta.  Gb 
manuscrit,  écrit  sur  papier  de  Chine,  est  de  format  petit  in-4«  et  comprend 
SdO  pages.  Il  est  daté  :  Cantone,  die  21  mat,  ofuio  1725. 11  serait  donc  de  trois 
ans  antérieur  à  la  présente  lettre.  M.  Bonnetty  a  publié  dans  les  ArmaUsi» 
philotophie  chréHennef  t.  xiy,  xv,  xvi,  xtiii,  xix  (2*  série),  de  nombreux  extraits 
de  ce  manuscrit 

Nous  ne  pouTons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  ici,  qu'à  notre  avis,  c'est 
nne  grande  erreur  de  croire  comme  le  P.  Prémare,  que  VEomme-Dieu  est 
l'objet  principal  des  King  chinois.  Nous  ayons  réuni  à  grands  frais,  des  exem- 
plaires de  toutes  les  éditions  les  plus  importantes  de  ces  mêmes  KUtg,  éditions 
impériales  et  autres,  et  enrichies  des  commentaires  les  plus  renommés  de 
toutes  les  époques.  Nous  nous  proposons  de  publier  une  traduction  complète  de 
ces  Kîng^  ayec  de  nombreux  extraits  des  conunentateurs,  placés  dans  l'ordre 
chronologique,  afin  que  le  petit  nombre  qui  reste  encore  des  esprits  curieux  de 
la  ciYilisaUon  de  TanUque  Orient,  et  des  anciennes  croyances  de  Thumanité, 
puisse  s'en  former  une  Juste  idée.  (G.  P.) 
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PREUVES  QUE  THOMAS  A  KEMPIS 

n'a  pas  composé 

L'IMITATION   DE  JÉSUS-CHRIST. 

Chap.  XIX  ♦. 

Je  n'ai  trouvé  dans  les  œuvres  deTbomasà  Kempis  ni  contrtp 
dicerCy  ni  contradictiones ,  expressions  fréquentes  dans  Vlmita" 
rton/je  n'y  ai  pas  trouvé  non  plus  les  mots  contrarian,  conlru' 
dictioneSy  communs  encore  dans  le  livre  qu'on  a  surnommé  le 
livre  d'or.  De  même  les  expressions  confortare ,  confortatio, 
sont  dans  V Imitation  et  ne  sont  pas  dans  les  œuvres  de  Thomas 
à  Kempis.  Je  demande  s'il  est  raisonnable  d'admettre  que  deux 
auteurs  qui,  en  traitant  à  peu  près  les  mêmes  sujets,  s'é- 
loignent tant  et  si  souvent  l'un  de  l'autre  dans  l'emploi  des 
mots  les  plus  usuels,  ne  sont,  malgré  tout,  qu'un  seul  et 
même  personnage. 

Chap.  XX. 

Un  des  plus  beaux  chapitres  de  V Imitation  est  le  chapitre  i^ 
du  livre  II  :  De  la  sainte  Voie  de  la  Croix.  J'en  place  un  fragment 
sous lesyeuxâulecteur,luidemandant la  permission  demeser- 
vir  d'une  traduction  inédite  de  l'/mtiaeion,  travail  que  l'auteur, 
malgré  les  préceptes  de  résignation  qu'il  a  eu  si  souvent  à  tra- 
duire, ne  veut  pas  avoir  accompli  tout  à  fait  en  vain,  et  au  sujet 
duquel  il  ne  consent  pas  à  répéter  ce  que  dit  à  Tempereur  Au- 
guste te  corbeau  du  cordonnier  dont  parle  Macrobe  :  «  Opéra 
e<  impensa  periit.  » 

«  Pourquoi  donc  craignez-vous  de  porter  la  croix ,  par  où^ 
l'on  parvient  au  royaume  du  ciel?  Dans  la  croix  est  le  salut; 
dans  la  croix  est  la  vie;  dans  la  croix  est  la  protection  contre 

^  Voir  le  i«'  article  au  numéro  précédent,  ci-dessus  p.  325. 

V«  SÉRIE.  TOME  UI.  —  N*  18  ;  1861.  (62«  voL  de  la  coll.)    26 
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Tenneini;  dans  la  croix  estreffusion  des  suprêmes  suavités; 
dans  la  croix  est  la  force  de  Tânie  ;  dans  la  croix  est  la  joie 
de  l'esprit;  dans  la  croix  est  le  comble  de  la  vertu;  dans  la 
croix  est  la  perfection  de  la  sainteté. 

»  Il  n'y  a  de  salut  pour  Tâme,  ni  d'espérance  de  la  vie  éter- 
nelle que  dans  la  croix. 

»  Prenez  donc  votre  croix  et  suivez  Jésus^  et  vous  arriverez 
à  la  vie  éternelle. 

»  Il  vous  a  précédé,  portant  sa  croix,  et  il  est  mort  pour 
vous  sur  la  croix,  afin  que  vous  aussi  vous  portiez  votre  croix, 
et  que  vous  désiriez  mourir  sur  la  croix. 

»  Car  si  vous  mourez  avec  lui,  vous  vivrez  aussi  aveciui; 
dâ  si  vous  êtes  associé  à  ses  souffrances,  vous  serez  aussi  as- 
socié à  sa  gloire. 

D  Ainsi  tout  est  dans  la  croix,  et  tout  consiste  à  mourir.  Il 
n'est  point  d'autre  voie  qui  conduise  à  la  vie  et  à  la  véritable 
paix  intérieure,  que  la  voie  de  la  sainte  croix  et  de  la  moriiS- 
cation  de  tous  les  jours. 

»  Allez  où'vous  voudrez,  cherchez  tout  ce  que  vous  voudrez, 
et  vous  ne  trouverez  pas,  au-dessus,  une  voie  plus  élevée,  au- 
dessous,  une  voie  plus  sûre,  que  la  voie  de  la  sainte  croix. 

»  Disposez  et  réglez  toutes  choses  à  votre  gré  et  à  votre 
point  de  vue,  et  toujours  vous  trouverez  qu'il  vous  faut  souf- 
frir quelque  mal,  que  vous  le  vouliez  ou  non,  et  ainsi  vous 
trouverez  toujours  la  croix. 

»  Car,  ou  vous  sentirez  la  douleur  dans  le  corps,  ou,  dans 
votre  âme,  vous  supporterez  la  tribulation  de  l'esprit. 

)^  Tantôt  vous  serez  délaissé  de  Dieu,  tantôt  exercé  parle 
prochain,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  vous  serez  souvent  à 
charge  à  vous-même. 

»  Et  cependant  votre  mal  ne  pourra  être  guéri  par  aucun 
remède  ni  allégé  par  aucune  consolation;  il  vous  faudra  souf- 
frir aussi  longtemps  que  Dieu  le  voudra. 

))  Car  Dieu  veut  que  vous  appreniez  à  supporter  la  tribula- 
tion sans  être  consolé,  que  vous  vous  soumettiez  entièrement 
k  lui,  et  que  vous  deveniez  plus  humble  par  la  souffrance. 

»  Nul  n'est  dans  son  cœur  aussi  profondémen^t  touché  delà 
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l»assion  de  Jésus-Christ,  que  celui  à  qui  il  est  arrivé  de  souf- 
frir quelque  chose  de  semblable. 

»  La  croix  est  donc  toujours  prête,  et  elle  vous  attend  par- 
tout. 

»  Voiîs  ne  pouvez  la  fuir,  où  que  vous  couriez,  puisque  par- 
tout où  vous  irez,  vous  vous  portez  avec  vous-même  et  tou- 
jours vous-même  vous  trouvez. 

»  Tournez-vous  en  haut,  tournez-vous  en  bas;  tournez-vous 
dehors,  tournez-vous  dedans,  partout  vous  trouverez  la  croix. 

1»  Et  il  est  nécessaire  que  partout  vous  conserviez  la  patience, 
si  vous  voulez  posséder  la  paix  intérieure  et  mériter  la  cou- 
ronne immortelle.  » 

A  ces  lignes  dont  la  traduction  la  plus  fidèle  ne  saurait  ren- 
dre la  touchante  éloquence,  opposons  maintenant  les  lignes 
écrites  sur  le  même  thème  par  Thomas  à  Kempis  dans  la  troi- 
sième partie  de  ses  sermons  aux  novices,  sermo  i:  de  cruce 
quoHdie  tollendâ, 

«Dieu  a  coutume  d'éprouver,  au  moyen  de  la  croix,  ses 
serviteurs  et  ses  amis,  afin  de  voir  s'ils  le  cherchent  et  Taiment 
véritablement  ou  hypocritement.  Ils  sont  principalement 
éprouvés  par  Taftiiction  des  injures,  la  soustraction  des  con- 
solations intérieures,  la  mort  de  ceux  qu'on  aime,  les  dora- 
mages  matériels,  les  maux  de  tête  [dolores  capilis)^  les.  lé- 
sions des  membres,  la  privation  des  mets ,  la  grossièreté  des 
vêtements,  la  dureté  du  lit  (duritiam  lectuli),  le  froid  aux 
pieds,  les  longues  veilles  de  la  nuit,  les  travaux  du  jour,  le 
silence  de  la  bouche  (oris  silentium)  ^,  les  réprimandes  des  su- 
périeurs, les  vers  rongeurs  et  les  langues  médisantes.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  choses,  ils  sont  consolés  par  la  méditation 
delà  passion...  Il  leur  est,  en  elTet,  donné  de  goûter  le  miel 
caché  dans  la  pierre  et  Thuile  de  la  miséricorde  qui  découle 
du  bois  béni  de  la  sainte  croix,  dont  la  saveur  est  excellente, 
l'odeur  suave,  le  tact  très-saint  et  le  fruit  très-abondant.  0  vrai- 
ment très-digne  et  très-précieux  bois  de  vie  planté  au  sein  de 
l'Eglise  pour  le  remède  de  l'âme!...  Plantez  dans  le  jardin  de 
votre  mémoire  l'arbre  de  la  sainte  crojx  qui  produit  un  re- 
mède puissant  contre  les  mortelles  suggestions  du  diable. 

I  Les  pléonasmes  de  ce  genre  pullulent  dans  les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis. 
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L'humilité  et  la  pauvreté  saut  la  racîne  de  cet  arbre  très-noble 
et  très-précieux;  il  a  pour  écorce  le  travail  et  la  pénitence; 
pour  rameaux,  la  miséricorde  et  la  justice  ;  pour  feuilles,  la 
science  et  la  -vérité;  pour  fleurs >  Thonnêteté  et  la  pudeur; 
pour  odeur,  la  sobriété  et  Tabstinence;  pour  force,  la  chas- 
teté et  l'obéissance  ;  pour  longueur,  la  longanimité  et  la  per- 
sévérance; pour  largeur,  la  bénignité  et  la  concorde;  pour 
hauteur,  la  charité  et  la  sagesse;  pour  douceur,  Taraour  et  la 
joie;  pour  fruit,  le  salut  et  la  vie  étemelle  ^ 

n  0  précieux ,  beau  et  salutaire  bois  de  vie ,  toi  qui  es  béni 
par  dessus  tous  les  bois  du  paradis,  toi  qui  dois  être  honoré 
par  les  anges,  adoré  par  les  hommes,  baisé  par  les  lèvres 
pieuses,  embrassé  à  pleins  bras  (brachiis  extensisf).,,  to  es 
le  salut  de  ceux  qui  croient,  la  gloire  des  apôtres,  le  bouclier 
des  martyrs,  la  louange  des  confesseurs,  le  diadème  des 
vierges ,  la  consolation  des  veuves,  la  force  des  vieillards,  la 
discipline  des  jeunes  gens,  le  miroir  des  religieux,  le  refuge 
des  affligés.  0  croix,  plus  resplendissante  que  les  astres,  plus 
belle  que  la  lune,  plus  blanche  que  le  soleil ,  toi  qui  éclaires 
le  ciel,  qui  pénètres  jusqu'au  Tartare  ^,  qui  mets  en  fuite  les 
démons,  qui  protèges  les  hommes,  épouvantes  les  mauvais, 
réjouis  les  bons,  humilies  les  superbes,  élèves  les  humbles; 
ô  croix  glorieuse,  signe  admirable,  étendard  sans  pareil,  im- 
pénétrable bouclier!  ô  doux  bois!  digne  de  tout  honneur,  de- 
vant toi  s'inclinent  les  rois  et  les  princes,  le  maître  et  la  maî- 
tresse, le  seniteur  et  la  servante,  le  riche  et  le  pauvre  ;  le 
moine  et  le  laïque,  le  professeur  et  le  disciple  ;  tout  âge,  tout 
sexe  de  fidèles  t'adore,  te  loue,  te  bénit  !  0  croix  très'-belle, 
ornée  comme  de  perles  des  membres  du  Christ,  rougie  de 
son  sang  rose ,  percée  de  clous ,  profondément  fixée  claîis  la 
terre,  lu  étends  tes  bras  (expanâis  tua  comua)  jusqu'aux  quatre 
coins  du  monde ,  attirant  tout  à  toi  et  embrassant  tout  ce  qui 

1  Plus  loin,  Thomas  à  Kempis  dit  de  Tarbre  de  la  croix  :  aUitudine  ta$igm 
eœhtf  profunditate  penetrans  inferos,  ce  qui  fait  penser  aux  beaux  vers  : 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  élait  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 

^  Tartarum  penetrans.  Le  mot  Tartare  est  encore  une  autre  fois  employé  par 
Thomas  à  Kempis  (p.  148).  Jamais  dans  Y  Imitation  Fenfer  n'est  ainsi  désigné. 
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€sl  dans  le  ciel  et  sur  la  terre...  0  croix!  arbre  salutaire^  plus 
élevé  que  tous  les  autres  arbres ,  plus  haut  que  le  cèdre,  plus 
odorant  que  le  cyprès,  plus  beau  que  le  palmier,  plus  précieux 
quB  le  baumier,  plus  gras  que  l'olivier,  plus  fécond  que  la 
vigne,  plus  doux  que  le  figuier,  plus  verdoyant  que  le  buis, 
plus  mbicond  que  là  rose  {rubicundior  rosâ),  plus  salubre  que 
tous  les  aromates,  plus  efficace  que  tous  les  médicaments  et 
que  tous  les  emplâtres  (emplastris).  » 

Je  crois  que  le  lecteur  est  suffisamment  édifié  sur  Timpé- 
rieusp  nécessité  oifrou  est  de  regarder  ces  deux  morceaux, 
si  prodigieusement  dissemblables, 'comme  Tœuvre  de  deux 
auteurs  bien  difi'érents.  JMals  on  pourrait  m'objecter  que  le 
second  de  ces  morceaux,  marqué  d'un  bout  à  Tautre  au  coin 
du  mauvais  goût  et  où  l'objet  le  plus  digne  de  la  vénération 
des  hommes  sert  de  prétexte  à  de  pitoyables  jeux  d'esprit,  est 
sans  doute  le  fruit  de  la  jeunesse  de  Thomas  à  Kempis,  tan- 
dis qUiC  le  premier  appartiendrait  à  Tépoque  de  sa  vie  où,  de- 
venu plus  sage  et  renonçant  à  la  métaphore  et  à  ses  pompes, 
il  aurait  banni  de  ses  écrits  tou1(|[j;recherche  et  toute  affecta- 
tion/A  cela  je  répondrais  par  une  écrasante  citation  que  me 
fournirait  Thomas  à  Kempis  lui-même,  citation  d'où  il  résulte 
que  les  Sermons  aux  nomces  et  à  plus  forte  raison  les  Médita- 
Wonsquileurfontsuiteontété  composés  longtempsaprèsl420^ 
Or,  chacun  sait  qu'il  existe  un  manuscrit  du  premier  livre  de 
VImUation,  ttouvé  à  l'abbaye  de  Mœlck  en  Autriche,  qui  porte 
la  date  de  1421.  S'il  fallait  même  en  croire  quelques-uns  des 
partisans  de  Thomas  à  Kempis,  notamment  M.  Malou ,  le  sous- 
prieur  de  Sainte-Agnès,  aurait  rédigé  Vlmitation  dès  1414.  Les 
Sermons  et  les  Méditations ,  loin  donc  d'être  les  péchés  de  jeu- 
nesse de  l'auteur,  sont  incontestablement  postérieurs  à  Vlmi- 
tation et  le  parallèle  que  je  viens  d'établir  conserve  toute  sa  si- 
gnification. 

Chap.  XXI. 

L'Imitation  appelle  un  lit  cvMle.  Thomas  à  Kempis  accorde 

*  Thomas  à  Kempis  dit  d'un  certain  Egbert^  dont  il  raconte  la  mort  arrivée 
depuis  plusieurs  années,  d'après  la  contexture  générale  du  récit  :  «  Ohdor- 
tnt'vit  in  Domino  anno  Domini  millesimo  quadragintesimo  vicesimo.  »  (Tertia 
pars  Sermonum  ad  novitios^  sermo  II,  p.  91.) 
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toutes  SCS  préférences  aux  mots  leclus,  lectulus.  Dans  le  cha- 
pitre des  eœercitia  spirilualia,  intitulé  :  De  horâ  dormitioni$ 
et  nocturnœ  quietis,  chapitre  où  il  se  montre  exigeant  au  poinl 
de  recommander  l'immobilité  dans  le  lit,  nec  crebro  te  vertas, 
il  dit  :  Sit  leclus  luus  velul  sepulchrum,  et  encore  :  non  inmolli 
lecto.  J'ai  eu  l'occasion  de  citer  tout  à  Theure  Texpression  : 
non  duritiam  lectuli  de  la  page  44.  Je  trouve  encore,  sans  trop 
chercher,  a  Quis  pigrum  in  lkctixo  retinet?  —  Diabolus(p. 
68).  »  —  a  Sternere  lectulo  (p.  476).  »  —  «  Sit  tibi  lectulus  tuus 
sineplumis  (p.  494).  »  % 


Ghap.  XXn. 

Le  Diable  n'apparaît  dans  V Imitation  que  sept  (ois.  Il  s'y 
montre  une  seule  fois  sous  le  nom  de  Satan,  une  seule  fois 
aussi  sous  le  nom  de  serpens  antiquus,  cornme  l'appelle  le  ch. 
XII  de  V Apocalypse.  Dans  les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis,  le 
Diable  surgit  presque  à  toutes  les  pages  et  souvent  plusieurs 
fois  dans  la  même  page.  J'ai  eu  la  cuHosité  de  noter  toutes  les 
apparitions  que  fait  le  d||pe  dans  les  sermons  et  dans  les 
traités  de  Thomas  à  Kempis,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  moins 
de  300.  Ce  chiffre  se  décompose  ainsi  :  le  mot  Diabolusesï  ré- 
pété plus  de  200  fois  ;  le  mot  Satanas  une  40*  ;  le  mot  Lucifer, 
qui  est  absent  de  ïlmitationy  une  12«  ;  puis  viennent,  complé- 
tant le  nombre  que  j'ai  fixé,  les  périphrases  :  hostis  malignus, 
malignus  spiritus,  tentator,  serpens  antiquus,  fraudulens  ser- 
pens, princeps  tenebrarum,  etc.  En  outre,  Thomas  à  Kempis 
signale  à  tout  bout  de  champ  les  tentationes  diabolicas,  les 
diabolica  figmenta,  etc.  Enfin,  non  content  d'évoquer  si  sou- 
vent dans  ses  livres  le  souvenir  du  prince  des  démons,  il 
parle  en  plus  de  50  endroits  des  démons  eux-mêmes. 

Encore  s'il  ne  faisait  que  nommer  en  passant  le  diable  et  ses 
satellites?  Mais  il  s'étend  complaisamment  sur  leur  laideur, 
sur  leurs  clameurs,  sur  leur  astuce,  sur  leurs  machinations  et 
sur  leur  méchanceté.  Voici  comment  il  parle  du  diable  dans 
son  6*  Sermon  aux  novices  :  a  Si  vous  ne  craignez  pas  DieU; 
»  comment  ne  redoutez-vous  pas  le  diable  qui  vous  assiège  et 
»  qui  enregistre  avec  soin  dans  son  cahier  toutes  les  paroles 
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»  légères*?...  Satan,  avec  ses  émules,  tend  des  embûches  à 
»  ceux  qui  prient,  cherchant  à  arrêter  et  à  distraire  ceux  qui 
»  chantent  avec  accord.  Comme  vous  ne  redoutez  pas  ce  ra- 
»  visseur  si  cruel,  ce  tentateur  si  astucieux,  ce  tyran  si  exi- 
»  géant,  cet  accusateur  si  dur,  ce  bourreau  si  barbare,  vous 
»  êtes  engourdi  et  endormi.  Hélas  !  que  deviendrez-vous  à 
»  Tarticle  de  la  mort,  quand  le  diable  accourra  avec  un  vi- 
»  sage  effroyable  et  en  ouvrant  une  gueule  furieuse  (p.  18)?» 
Et  à  la  même  page  :  «  Satan  se  réjouit  grandement,  si  quel- 
»  qu'un  ne  chante  pas  ou  ne  lit  pas  avec  recueillement;  si 
»  quelqu'un  dort,  les  yeux  fermés  ;  si  quelqu'un  porte  ses  re- 
»  gards  errants  de  tous  côlés.  11  est  là  aussitôt  pour  arracher 
»  le  verset  de  la  bouche  de  celui  qui  est  dans  la  torpeur,  et  . 
»  jeter  au  fond  de  son  sac  (m  sacculum  suum)  les  moindres 
»  fragmenfs  de  paroles.  »  Le  10«  sermon  de  la  2*  partie  con- 
tient une  histoire  fort  dévelop[)ée  du  diable,  histoire  que  Tho- 
mas à  Kempis  prend  abovo,  puisqu'il  la  fait  commencer  au 
jour  de  la  chute  de  Tange  rebelle.  C'est  là  qu'il  rappelle  «  per- 
A>  turbateur  de  la  paix,  amateur  4^  disputes,  inventeur  de  la 
»  dissipation,  père  du  mensonge,* auteur  de  la  perfidie,  »  etc. 
C'est  là  que,  dressant  contre  lui  un  acte  d'accusation  qui 
n^en  finit  plus,  il  lui  reproche  «  d'exciter  la  gourmandise  et 
»  la  colère,  de  ravir  la  chasteté,  de  tendre  des^piéges  aux 
»  laïques,  de  tenter  les  moines,  de  molester  les  vierges,  de 
»  fiéduire  les  innocents,  de  se  moquer  des  simples,  de  ren- 
»  verser  les  sages,  d'être  le  détracteur  des  bons,  le  défenseur 
»  des  méchants,  etc.v  Dans  le  reste  des  œuvres  de  Thomas  à 
Kempis,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  paragraphes  qui  sont 

*  Cette  phrase  rappelle  la  spirituelle  légende  d'après  laquelle  pendant  que 
saint  Martin,  Tapôtre  des  Gaules,  disait  la  messe,  deux  femmes,  parlant  et  mé- 
disant à  l'envi,  avaient  derrière  elles  le  diable  qui,  tout  joyeux  de  ral)ondante 
besogne  qui  lui  était  fournie,  inscrivait  sur  une  feuille  de  parchemin  tous  les 
péchés  que  commettaient  nos  commères.  Comme  chaque  minute  grossissait  le 
nombre  de  ces  pécliés,  le  diable  fut  bientôt  au  bout  de  son  rouleau  et,  pour  ral- 
longer, il  se  mit  à  le  tirer,  d'un  côté,  de  tous^ses  doigts,  et,  de  Tautre,  de  toutes 
ses  dents  ;  mais  le  parchemin  venant  soudain  à  lui  échapper,  le  diable  alla 
donner  rudement  de  la  tête  éontre  le  pilier  auquel  il  était  adossé.  Saint  Martin, 
qui  se  retournait  en  ce  moment  pour  dire  :  Dominus  robiscum,  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  en  voyant  sa  grimace. 
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consacrés  à  retracer  le  portrait  physique  et  moral  du  diable^ 
et  a  révéler  les  moyens  ingénieux  dont  cet  ennemi  des  moi- 
nes^ hostis  monacharum,  se  sert  pour  les  faire  succomber  ^, 
mais  des  chapitres  entiers,  comme  le  c.  ii  de  VHortulus  rosa- 
rum  :  De  fugâ  sœculi  et  laqueis  diaboli;  comme  le  c.  ii  du  Dis- 
ciplina claustralium  :  De  diversis  tentatianibus  et  insidiis  dia- 
boli^; comme  le  c.  ix  de  VHospitale pauperum  :  De  variis  an- 
tiqui  hostis  insidiis  ;  comme  le  ch.  xv  du  même  traité  :  De  in- 
vidiâ  diaboli  contra  salutem  hominum;  comme  les  ch.  xxxvir 
et  xxxYiii  du  De  Silentio,  etc.  Si  je  sors  du  cadre  habituel  de 
mes  recherches,  les  œuvres  ascétiques  de  Thomas  à  Rem- 
pis,  je  trouve  encore  la  mention  du  diable  in  vitâ  Luberfi 
Bernesi,  où  l'on  voit  que  l'esprit  malin  revêtit  la  forme  du 
frère  Jean  Kettel,  le  cuisinier  de  la  maison,  dont  Thomas  a 
écrit  la  biographie  sous  le  titre  de  :  De  Joanne  Cacaboy  vulgo 
Ketely  humili  coqiu).  Ce  qui  peut  expliquer  racharnement  avec 
lequel  le  chanoine  régulier  lutte  contre  le  diable  ;  c'est  que 
c'était,  en  quelque  sorte,  son  ennemi  personnel.  Si  l'on 
en  croit  le  SpeciUum  exemplorum,  un  jour  ou  [)lutôl  une 
nuit,  le  diable  apparut  à  Thomas  sous  une  forme  horrible, 
épouvantable.  Quand  Thomas  le  vit  s'approcher  de  son  lit, 
il  frissonna  d'abord,  et  ce  fut  d'une  voix  tremblante  qu'il 
récita  la  salutation  angélique.  Puis,  un  peu  enhardi,  il  pro- 
nonça le  nom  de  Jésus-Christ,  et  le  démon,  effrayé  à  son  tour, 
disparut.  Mais  en  souvenir  de  cette  visite,  sa  plus  constante 
préoccupation  fut  de  le  combattre  et  de  le  mettre  en  fuite  de 
nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  ont  décidé  Thomas 
à  Kempis  à  rompre  tant  de  lances  contre  le  diable,  ses  inces- 
sants efforts,  à  ce  sujet,  ont  été  remarqués  par  ses  panégy- 
ristes. Un  d'entre  eux,  le  chartreux  Pirc-Kamer,  s'écrie  : 
Libellis    Plutonem ,    furiasque  infernales   sœpe    numéro  fu- 

*  Thomas  à  Kempis  regarde  le  dortoir  et  le  réfectoire  comme  les  principaux 
champs  de  bataille  où  le  diable  triomphe  des  moines.  Quand  ils  veulent  se  le- 
ver, il  les  retient  dans  leur  lit,  in  lectulo  tenet  (encore  lectulus  pour  cubik!)  et, 
quand  ils  sont  à  table,  il  les  excile  à  manger  avec  intempérance  ou  à  murmu- 
rer quand  un  plat  n'est  pas  bien  préparé. 

^  Dans  le  ch.  lu,  du  De  disciplina  claustraliumy  Thomas  à  Kempis  représente 
le  diable  rôdant  autour  des  religieux  et  des  religieuses,  afin  de  prendre  au 
moins  un  petit  poisson  (pisciculum)  à  Thameçon  de  la  concupiscence. 
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gavit^.  »JodocusBadiusAscensius  reprend  :  Omnes  diaboli  ver- 
sutias  et  illusiones,  sic  contredit,  fregit  et  contrvvit,  vt  si  amnes 
ejus  sanetœ  vitœ  sequcu^es  et  dictis  ac  scriptis  audientes  essemus, 
plané  de  illis  maximis  humani  nominis  hostibus  triumpha- 
refnys^.  Entre  l'auteur  de  l'Imitation  nonamant  le  diable 
moins  de  dix  fois  et  puis  passant,  et  Thomas  à  Kenipis  en  ra- 
menant sans  cesse  la  \ilaine  image  dans  ses  livres  et  s'arrê- 
tant  longuement  devant  elle,  n'y  a-t-il  pas  un  infranchissable 
abîme  ? 

Chap.  XXIII. 

Ulmitation  appelle  Dieu  conditor  mundi  (1.  iv,  c.  i).  Cette 
expr-ession  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les  œuvres 
de  Thomas  à  Kempis.  Or  Thomas,  tel  que  nous  le  connaissons 
déjà,  n'était  pas  homme  à  se  priver  du  plaisir  d'ajouter  le  titre 
de  conditor  mundi  à  tous  les  titres  qu'il  donne  à  Dieu  volon- 
tiers, s'il  avait  une  seUle  fois  en  sa  vie  usé  de  cette  péri- 
phrase. 

Chap.  XXIV. 

Je  n'ai  trouvé  dans  Ylmitation  que  quatre  ou  cinq  diminu- 
tifs :  servvius,  vermiculus,  misellvs,  guttula,  homuncio.  Les  di- 
minutifs sont  très-nombreux  dans  les  œuvres  de  Thomas  à 
Kempis,  toute  proportion  gardée  bien  entendu,  et  j'ai  relevé 
plusieurs  fois,  entre  autres  expressions  de  ce  genre,  celles  de  : 
agnella,  hortulm,  sacculu^s,  pu^erulus,  infantulus,  domuncuta^ 
muliércuia,  tenellvs,  culolescentulus,  sermodnatio,  humillimuSy 
qucBStionculay  arbuscula,  cellicula,.vasculu^,  etc.,  c'est-à-dire 
que  ce  qui,  dans  Vlmitation,  n'est  qu'une  exception,  est,  chez 
Thomas  à  Kempis,  passé  à  l'état  d'habitude. 

*  De  vitâ  atque  sanctimoniâ  Thomas  à  Kempis.  1494. 

2  Vita  reverendi  Thomœ  à  Kempis.  Ceux  qui  seraient  désireux  de  lire  des  choses 
curieuses  surJes  noms  eirgénéral  et  sur  les  noms  de  Thomas  à  Kempis  en  parti- 
culier {Thomas,  Malleolus,  Hemerein,  ce  nom  est  très -diversement  écrit)  ;  Dau- 
nou  (Journal  des  Savants  de  décembre  1826)  donne  les  variantes  :  Ilaemmer- 
chen  et  Haemmerein;  le  docteur  Alzog  a  adopté  la  forme  Hamerken  {Histoire 
universelle  de  V Église)  — îer ont  bien  de  consulter  le  chapitre  i  de  Badins  (De  ho- 
minis  boni  hono  prâssagio)  et  le  ch.  n  (De  nomine  authoris  et  ejt^etymo  ac  in- 
'  terpretam^nto).  J'indiquerai  encore  sur  les  noms  une  intéressante  lettre  adres- 
sée par  le  P.  Fronteau  à  Ménage,  sous  ce  titre  :  De  nomine  suo  latine  vertendo, 
lettre  qui  accompagne  sa  Hefutatio  eorum  qui  oontra  Kempenses  vindicias  scrip- 
sêre,  etc.,  1661,  in-8. 
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Chap.  XXV. 

L'auteur  de  Vlmitalion  aborde  rarement  le  terrible  sujet  de 
Y  Enfer,  et  quand  il  laborde,  ce  n'est  que  pour  l'effleurer. 
Une  seule  fois,  il  insiste  un  peu  plus  et  il  nous  retrace  (liv.  i, 
c.  24)  dans  une  page  saisissante  les  tourments  des  damnés  : 

«  Là,  les  paresseux  seront  percés  par  des  aiguillons  ardents, 
»  et  les  intempérants  seront  tourmentés  par  une  grande  soif 
»  et  par  une  grande  faim.     - 

D  \À,  les  voluptueux  et  les  impudiques  seront  plongés  dans 
»  la  poix  brûlante  et  dans  le  soufre  fétide  ;  comme  des  chiens 
»  furieux,  les  envieux  hurleront  de  rage. 

»  Il  n'y  aura  point  de  vice,  qui  n'ait  son  châtiment  parti- 
»  culier. 

»  Là,  les  superbes  seront  remplis  de  confusion,  et  les  avares 
»  seront  réduits  à  la  plus  affreuse  indigence. 

»  Là,  une  heure  dans  le  supplice  sera  plus  terrible  que  cent 
»  années  ici  dans  la  plus  amère  et  la  plus  dure  pénitence. 

»  Là,  pour  les  damnés,  n'existe  aucun  repos,  aucune  conso- 
»  lation,  n 

A  cette  peinture  si  énergique  dans  sa  simplicité,  comparons 
la  description  que  Thomas  à  Kefnpis  fait  de  Tenfér  :  a  Pensez 
»  aux  choses  horribles  qui  ^'y  voient,  c'est-à-dire  à  l'huile 
»  bouillante,  pleine  de  poix,  infectée  de  soufre  *  ;  considérez 
»  les  lions  frémissants,  les  chiens  dévorants,  les  serpents  dé* 
»  chiranls,  les  crapauds  rongeurs,  les  dragons  visqueux,  etc.» 
Thomas  à  Kempis,  avec  ses  exagérations  ordinaires,  aboutit 
au  burlesque,  et  son  huile  qui  bout  fait  penser  à  une  chau- 
dière digne  du  crayon  de  Callot,  comme  la  collection  d'ani- 
maux dont  il  peuple  l'enfer  fait  penser  à  une  ménagerie.  Dans 
le  même  6*  Sermon  aux  novices  de  la  1"  partie,  p.  49,  Thomas 
à  Kempis  dit  qu'on  criera  dans  l'enfer  à  cause  de  la  liaute 
température  du  lieu,  prœnimio  calore.  Enfin,  plus  loin  (p.  149 
et  450),  il  montre  les  «  formidables  démoûs  qui  rugissent, qui 

^  l\  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  mention  de  la  poix  et  du  soufre  faite  à  la 
fois  par  l'auteur  de  V Imitation  et  par  Thomas  à  Kempis., Le  soufre  de  l'enfer  a 
une  origine  biblique,  et  la  poix  mêlée  se  retrouve  uniformément  dans  toutes  les 
descriptions  de  Fçnfer  qui  nous  ont  été  laissées  par  le  moyen  âge. 
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»  torturent  la  chair  des  damnés  avec  des  fourches  enflam- 
»  mées  {ignitis  fuscinulis)  et  qui  entretiennent  le  brasier  plein 
»  de  poix  et  de  soufre  destiné  à  rame  coupable.  Là,  on  sera 
»  enfermé  dans  un  puits  bouillant.  Là,  on  ser^  plongé  dans 
»  des  fournaises  dévorantes, vCn  compagnie  des  démons  dont 
»  la  face  est  plus  noire  que  le  charbon,  dont  la  gueule  est  in- 
»  satiabie,  dont  les  regards  sont  impudents  et  horribles,  »  Je 
croirais  faire  injure  au  bon  sens  de  mes  lecteurs  si  je  me  per- 
mettais la  plus  petite  réflexion  sur  la  prodigieuse  'différence 
des  tableaux  de  Tenfer  de  Ylmitation  et  de  Thomas  à  Kempis. 

Chap.  XXVL 

Montesquieu  conseillait  aux  asthmatiques,  comme  un  exer- 
cice salutaire,  la  lecture  des  longues  phrases  du  P.  Maim- 
bourg  ^  S'il  avait  connu  les  énumérations  de  Thomas  à  Kem- 
pis, il  en  aurait  assurément  recommandé  la  lecture  dans  le 
même  cas,  comme  moyen  curatif  beaucoup  plus  puissant  en- 
core. J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  la  fréquence  et  de 
l'ampleur  des  énumérations  du  chanoine  hollandais,  mais  tout 
ceque  j'ai  pu  en  dire  déjà  n'en  a  donné  qu'une  imparfaite  idée. 
Quand  l'auteur  de  ï Imitation  enive  dans  la  voie  de  l'énumé- 
ralion,  il  y  marche  avec  une  sage  réserve  ;  Thomas  à  Kempis, 
au  contraire,  s'y  précipite  à  corps  perdu,  et  on  a  peine  à  le 
suivre  dans  sa  course  désordonnée.  Ce  n'est  plus,  comme  dans 
Ylmitation^  une  série  d'idées  qui  naissent  naturellement  les 
îmes  des  autres,  et  qui  se  suivent  avec  ordre  et  lucidité  :  c'est 
un  pêle-mêle  de  pensées  qui  sont  fort  étonnées  quelquefois  de 
se  trouver  ensemble.  L'énumération,  chez  Thomas  à  Kempis, 
n'est  pas  amenée  par  la  logique,  mais  bien  par  le  désir  du 
remplissage.  Qu'on  lise,  si  on  en  a  le  courage  (illi  robur)  les 
dénombrements  de  la  p.  72,  où  toutes  les  qualités  possibles 
sont  au  nombre  de  18  opposées  à  tous  les  défauts  imagina- 
bles; de  la  p.  76,  où  sont  indiqués  30  effets  produits  par  la 
Croi^  delà  p.  81,  où  sont  marqués  27  devoirs  imposés  au 

'  Puisque  j'ai  nommé  le  P.  Maimbourg,  je  rappellerai  qu'on  n'a  pas  cité, 
quand  on  s'est  de  nos  jours  occupé  de  Gerson,  l'importante  <  Histoire  du  grand 
schisme  d'Occident:  »  Il  faut  rapprocher  l'appréciation  qu'y  fait  de  Gerson  le 
câèbre  Jésuite  d'une  Dissertation  historique  et  apologétique  pour  Gerson,  à  la 
fin  de  V Histoire  du  concile  de  Constance^  par  le  protestant  Lenfant. 
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bon  chrétien;  de  la  p.  101^  où  il  y  a  comme  une  nouvelle 
édition  considérablement  augmentée  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  ;  de  la  p.  Àlé,  où  sont  désignées  les  choses  auxquelles 
chacun  trouve  son  plaisir;  de  la  p.  479^  où  25  ubi  sont 
en  regard  de  2S  ilri;  enfin  des  p.  480^  481^  482,  où  le  soas- 
prieur  du  couvent  de  Ste-Agnès  semble  avoir  tenu  à  honneor 
d'accomplir  le  tour  de  force  de  commencer  toutes  ses  phrases 
par  a  qui,  »  ce  qui  donne  l'énorme  total  d'une  SO"*  de  qui  réu- 
nis à  la  suite  les  uns  des  autres^  et  formant  la  plus  gigan- 
tesque énumération  qui  ait  jamais  fatigué  les  lecteurs.  Après 
ce  déluge  de  qui,  dont  un  chapitre  entier  est  inondé  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  ligne,  pourquoi  citerais-je  d'autres  énu- 
mérations?  Thomas  à  Kempis  n'a-t-il  pas,  en  cette  circons- 
tance, atteint  la  perfection  du  genre,  et  ne  s'est-il  pas  mis 
dans  la  nécessité  de  rester  constamment  inférieur  à  lui- 
même  ?  Pourtant  je  veux  encore  appeler  l'attention  de  ceux 
qui  ont  la  patience  de  me  suivre  dans  ces  rebutantes  recher- 
ches, sur  le  nombre  effrayant  de  tu  accumulés  dans  la  p.  515, 
où  Thomas  à  Kempis,  s'adressant  à  Dieu  avec  plus  de  piété 
que  de  goût,  énumère  tout  ce  que  Dieu  est  pour  lui,  et  rap- 
pelle «  ma  musique,  ma  lyre,  mon  tambour,  mon  psaume, 
»  mon  hymne,  mon  chant,  ma  joie,  mon  casque,  ma  cuirasse, 
9  mon  arc,  mon  glaive,  mon  trésor,  mon  or,  mon  argent, 
9  mon  talent,  ma  maison,  mon  camp,  mon  palais,  mon  bou- 
»  clier,  mon  drapeau,  ma  tour,  mon  défenseur,  mon  jardin, 
»  mon  verger,  mon  bosquet,  mon  rafraîchissement,  ma  cour, 
»  ma  table,  ma  nourriture,  ma  boisson^  ma  cannelle,  mon 
»  baume,  mon  nard,  ma  myrrhe,  ma  rose,  mon  lis,  mon 
»  bouquet,  ma  couronne,  ma  chambre,  mon  lit,  mon  suaire, 
»  mou  linceul,  ma  lanterne,  ma  lampe,  mon  candolabre,  mon 
»  étoile,  mon  livre,  ma  Bible,  mon  maître,  mon  lecteur,  mon 
»  professeur,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  »  On  Toit 
qu'ici  rénumération  produit  une  telle  enfilade  de  métaphores, 
que,  dans  celte  seule  page  de  Thomas  à  Kempis,  elles  sont 
plus  nombreuses  que  dans  toutes  les  pages  de  ï Imitation,  fait 
dont  je  prends  acte  ici  et  dont  je  me  réserve  de  faire  valoir 
toute  rimporlance,  quand,  un  peu  plus  loin,  je  rapprocherai 
la  sobriété  d'images  de  l'auteur  de  Y  Imitation,  des  excès  aux- 
quels se  livre,  en  fait  de  métaphores,  le  chanoine  régulier. 
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Chap.  XXVII. 

Un  ancien  a  dit  :  lotigum  iter  per  prœcepta,  brève  per  exem- 
pta. Thomas  à  Kempis  devait  être  bien  persuadé  de  la  jus- 
tesse de  cette  observation ,  car  à  Tappui  des  conseils  qu'il 
donne ,  il  raconte  sans  cesse  quelque  historiette.  J'en  vou- 
drais ici  traduire  quelques-unes^  afin  de  tracer  de  plus  en  plus 
.profondément  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le  genre^  le 
ton,  le  style,  la  pensée  de  Fauteur  de  Vlmitation  et  du  sous- 
prieur  de  Ste-Agnès. 

«  Un  frère  ne  chantait  pas  de  bon  cœur.  Son  voisin  lui  cria  : 
Tu  dors,  Simon?  —  Frappé  par  ces  paroles,  il  reconnut  qu'on 
Favait  surpris  tout  assoupi,  et  il  fut  saisi  de  peur,  d'étonne- 
ment  et  de  honte  (p.  19). 

»  Un  autre  frère  de  Fordre  des  chanoines  réguliers,  habile 
chanteur  S  parlait  avec  un  autre  frère  de  la  douceur  du  chant 
sacré.  Il  lui  dit  pour  Fexciter  à  chanter  avec  zèle  :  «  Frère, 
»  grâce  à  Dieu,  je  ne  me  suis  jamais  ennuyé  en  assistant  aux 
»  divins  offices,  quelque  longs  qu'ils  fussent.  Car,  le  di- 
p  manche  des  Rameaux,  quoique  Fofflce  soit  d'une  durée  rai- 
»  sonnable,  je  n'ai  jamais  été  fatigué  de  la  longueur  des 
»  chants,  et  si  quelqu'un  avait  voulu  recommencer,  de  grand 
»  cœur  j'aurais  fait  sa  partie.  »  Le  frère  susdit  fut  très-édifié 
de  ce  discours  et  devint  très-zélé  pour  le  chant.  Il  fut  toujours 
un  des  premiers  arrivés  au  chœur,  sortit  rarement,  eociem  pro 
nécessitâtes  y  et  revenant  aussitôt  (p.  20). 

*  J'abrège  la  plupart  de  ces  anecdotes,  parce  que  Thomas  à  Kempis  mérite 
toujours  qu'on  dise  de  lui  : 

«  Il  prend  dans  ses  récits  le  chemin  de  Técole.  » 

»  Je  ne  traduis  pas  ceci.  «  Le  latin  dans  ses  mots  brave  Fhonnéteté.  »  Je  sup- 
pose que  Thomas  à  Kempis  a  voulu  ici  parler  de  lui-même  :  tacito  nomine, 
comme  s'exprime  Jodocus  Badus  Ascensius,  qui  (c.  xn)  le  reconnaît  dans  le 
héros  de  plusieurs  autres  historiettes.  Ce  qui  m'a  porté  à  croire  que  le  religieux 
dont  le  zèle  pour  le  chant  devint  si  grand,  n'est  autre  que  Thomas  à  Kempis, 
c'est  cette  phrase  de  son  biographe,  François  de  Toi  :  «  Il  entrait  dans  la  cha- 
»  pelle  le  premier,  le  jour  comme  la  nuit,  et  il  en  sortait  le  dernier.  Quand  il 
»  chantoit,  c'était  le  visage  levé  vers  le  ciel,  plein  d'un  saint  enthousiasme, 
»  ravi  par  la  douceur  des  psaumes  au  point  que  ses  pieds  ne  touchaient  pas  la 
»  terre,  si  ce  n'est  par  l'extrémité  des  orteils,  ne  s'appuyant  jamais  ni  du  bras, 
»  ni  du  dos.  * 
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»  Un  autre  frère  du  même  ordre,  embrasé  du  zèle  de  Dieu, 
lutta  contre  sa  somnolence  et  se  fit  violence.  Accablé  parle 
sommeil^  il  se  tira  les  cheveux  à  pleines  mains,  s'arracha  les 
poils  de  la  barbe,  se  piqua  le  nez,  frotta  les  yeux  de  sa  3aliTe, 
mit  un  morceau  de  bois  pointu  sous  son  menton,  afin  de 
chasser  le  sommeil.  Quand  il  sentait  les  mouvements  de  la 
chair,  il  se  pinçait  sans  miséricorde  de  tous  ses  ongles,  et 
creusait  de  rouges  sillons  dans  sa  chair  en  proie  à  la  déman- 
geaison, jusqu'à  ce  qu'il  eût  apaisé  la  révolte  excitée  dans  ses 
sens  par  le  diable  (p.  21). 

»  U  y  eut  chez  nous  un  laïque,  bon  charpentier,  qui,  ayant 
résolu  de  quitter  le  monde  et  d'eritrer  dans  notre  monastère, 
s'approchait  de  ce  monastère  lorsque,  regardant  autour  de  lui, 
il  vit  au  loin  comme  une  noire  nuée  s'élever  de  terre  et  peu  à 
peu  s'accroître  en  montant  et  se  mouvoir  comme  si  le  vent 
l'agitait.  Effrayé  et  pensant  que  c'était  Satan  qui  s'efforçait  de 
l'empêcher  de  continuer  son  chemin,  il  fit  le  signe  de  la  croii^ 
et  aussitôt,  ô  diabolique  phénomène,  comme  s'il  voulait  éviter 
la  flèche  acérée  envoyée  contre  lui,  il  s'éloigna,  et,  pareil  à  la 
fumée  qui  s'évanouit,  disparut  bientôt  complètement  (p.  82). 

»  Il  y  avait,  une  fois,  une  sœur  converse  nommée  Margue- 
rite, qui  était  cuisinière.  Un  jour  où  elle  avait  mis  sur  le  feu 
une  casserole  pleine  d'huile,  occupée  à  autre  chose,  elle  \'il 
tout  à  coup  le  liquide  qui  bouillait  un  peu  trop  et  dont  l'écume 
s'élevait  déjà  d'une  manière  inquiétante.  Craignant  l'effusion 
de  l'huile  et  par  suite  l'extinction  du  feu,  elle  courut  au  foyer, 
et,  ayant  fait  au-dessus  le  signe  de  la  croix,  l'enflure  de  Fé- 
cume  retombe  à  l'instant  même,  comme  si  la  cuisinière  y  eût 
jeté  de  l'eau  froide  (p.  S2). 

»  Une  femme  de  Kempen  ^  alla  au  marché  afin  d'acheter  un 

*  Le  texte  ojQTre  ce  double  pléonaeme  :  Digitorum  ungutbus  cuttm  eorporis 
les  ongles  de  ses .  doigts  !  la  peau  de  son  corps  I  Voit- on  rien  de  pareil  dans 
Y  Imitation  ? 

^  Mulier  quœdam  Campensis...  Cette  orthographe  donne  raison  à  M.  Daonou 
qui,  dans  le  Journal  des  Savants  de  novembre  1827,  dit  :  «  Thontas,  surnommé 
»  à  Kempis  à  cause  de  Kempen,  ou  plutôt  Campent  lieu  de  sa  naissance.  *  On 
place  généralement  Kempen  ou  Campen  dans  le  diocèse  de  Cologne,  en 
Prusse.  H.  Malou  est  d'accord  à  ce  sujet  avec  le  récent  et  excellent  Diction- 
naire de  MM.  Dezobry  et  Bachelet.  Cependant  Thomas  dit  en  propres  termes 
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peu  de  lait  pour  elle  et  pour  les  siens.  Son  emplette  faite,  elle 
se  hâtait  de  revenir  chez  elle,  tenant  dans  sa  main  son  pot  an 
lait.  Elle  eut  envie  d'en  boire  et  s'assit  sur  la  terre.  Avant  de 
porter  ses  lèvres  au  pot  au  lait ,  elle  fit  sur  lui  le  signe  de  l'a 
croix,  et  aussitôt  le  vase  se  rompit,  et  le  lait,  se  répandant  sur 
le  sol,  ruissela  abondamment.  Terrifiée,  elle  se  leva.  Quelques- 
uns  à  qui  elle  conta  le  fait,  dirent  :  Si  cette  femme  n'avait  pa& 
fait  le  signe  de  la  croix,  elle  aurait  avalé  le  diable  en  même 
temps  que  le  lait  (p,  83). 

»  Deux  religieux  qui  causaient  ensemble  viiyjeiit,  à  Tinsti- 
gation  du  malin  esprit,  à  dire  du  mal  de  leur  prieur.  Aussitôt 
leur  apparut  un  cheval  noir  d'un  aspect  terrible,  s'élançant 
avec  impétuosité  sur'eux,  comme  s'irvoulait  les  renverser» 
Mais  eux,  remplis  d'épouvante,  se  munissant  du  signe  de  la 
croix,  gagnèrent  d'un  pas  rapide  la  porte  du  monastère  et 
échappèrent,  grâce  au  signe  de  la  croix,  au  danger  qui  les 
menaçait. 

»  Un  père  qui,  à  cause  de  la  fête  de  sainte  Agnès,  avait  fait 
une  lecture  dans  le  réfectoire,  mangeant  tout  seul,  sa  lecture 
achevée,  une  arête  de  poisson  se  brisa  dans  sa  bouche  et  s'at- 
tacha si  fortement  à  son  palais  qu'il  ne  put  l'en  retirer  K  Très- 
centriste  de  cet  accident,  il  attendit  patiemment  l'heure  de& 
Vêpres.  Là,  il  se  mit  à  chanter,  invoquant  sainte  Agnès.  Aus- 
sitôt il  sentit  une  démangeaison  dans  sa  bouche,  commença  à 
tousser,  et  à  l'instant  il  cracha  sans  douleur  l'arête  du  pois- 
son 2  (p.  m). 

»  Un  homme  avait  volé  un  cheval  dans  les  pâturages  de 
notre  monastère  du  mont  Sainte- Agnès;  il  l'emmena  avec  lui 
à  une  assez  grande  distance  du  monastère.  Il  lia  le  cheval  avec 
une  petite  corde  à  un  pieu  d'une  certaine  haie  dans  un  che- 

dansla  Vie  de  Gérard  Groot  :  Prsedicavit  in  principaliorihus  civitatibus  diœ-- 
cesis  Trajectensis,  Daventriœ,  Suvollis,  Campis  plurihus  vicihus;  et  in  Tra 
jéeto  (c.  XV,  page  25).  Jodocus  Badus  Âscensius  met  aussi  Kempen  ou  Kam^ 
penùttns  le  diocèse  à'Utrecht  :  Porro  Kampi,  quos  in  diœcesi  Trajectensi  ha- 
fmt  patriamy  (c.  11,  p.  15). 
'  Si  la  citation  n'était  pas  irrévérencieuse,  je  dirais  :  ' 

M  Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier.  » 

^  Le  texte  porte  en  outre  *  eum  saliva  oris.  Je  n'ai  pas  voulu  traduire  cette 
dégoûtante  et  inutile  petite  phrase  où  Ton  rencontre  un  nouveau  pléonasme. 
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min  fourchu  S  et^  enlrant  dans  une  auberge,  il  s'assit  poar 
boire  et  pour  se  reposer.  Mais  le  .cheval,  restant  tout  seul 
dehors  et  ne  voyant  personne  autour  de  lui,  inquiet  et  impa- 
tient de  ce  qu'il  se  trouvait  dans  un  lieu  étranger  et  de  ce.qu'il 
^vait  été  violemment  emmené  de  sa  demeure  habituelle 2, com- 
mença à  remuer  fréquemment  sa  tête  d'un  côté  et  d'autre  et  à 
piaffer^  puis  il  tira  le  licol  dont  il  était  attaché  jusqu'à  ce  qu'il 
en  défit  le  nœud  ;  quand  il  se  sentit  libre  et  délié  et  qu'il  n'a- 
perçut pas  son  cavalier,  il  tourna  tête  vers  le  chemin  qu'il  avait 
suivi,  et  seul,  conduit  par  Dieu,  galopant  toujours,  il  arriva 
sain  et  sauf  devant  la  porte  du  monastère.  Là,  se  tenant,  et 
attendant  tristement,  il  fut  reconnu  par  notre  portier  et  intro- 
duit avec  allégresse,  ce  dont  Dieu  soit  éternellement  loué^ 
(p.  121  et  122).  » 

Il  y  a  dans  les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis,  beaucoup 
d'historiettes  de  cette  force.  L'invraisemblance  de  certaines 
légendes  du  moyen  âge  est  rachetée  du  moins  quelquefois  par 
la  grâce  naïve  qui  les  décore,  par  la  douce  poésie  qui  les  par- 
fume. Ici,  non^seulement  tout  est  invraisemblable,  mais  en- 
core tout  est  vulgaire. 

^  Dans  Vlmiiationy  le  fil  des  préceptes  et  des  exhortations  n'est 
coupé  que  par  un  seul  récit.  Le  voici  : 

«  L^  homme  qui  flottait  souvent,  en  proie  à  l'anxiété,  entre 
la  cràin4e  et  l'espérance,  étant  un  jour  accablé  par  la  douleur 
entra  dans  une  église,  se  prosterna  devant  un  autel  pour  prier 
et  roula  dans  son  esprit  cette  pensée  :  Oh!  si  je  savais  que  je 

^  ie  prie  le  lecteur  de  remarquer  ces  détails  si  minutieux  et  si  insignifiants, 
d'autant  plus  insîgnitlants  qu'ils  ont  été  fournis  à  l'auteur  par  son  imagiDaiion 
seule,  à  moins  d'admettre  que  le  cheval  ait  raconté  ses  impressions  de  voyage. 
Je  prie  encore  le  lecteur  de  rapprdcher  ces  infiniment  petits  traits  de  la  ma- 
nière large  et  brève  de  l'auteur  de  V Imitation. 

^  A  domo  suse  hdbitationis.  On  voit  que  Thomas  à  Kempis  a  pour  les  pléo- 
nasmes un  goût  qui  dégénère  en  manie. 

^  De  quo  Deus  sit  in  œternitate  benedictus  !  Certes  la  reconnaissance  est  une 
belle  vertu,  mais  il  me  semble  que  Thomas  à  Kempis  la  pousse  bien  loin,  et  ces 
bénédictions  éternelles  pour  un  cheval  qui,  guidé  par  son  instinct,  reyint  tout 
naturellement  à  son  écurie,  prouvent  que  celui  qui  fut  l'économe  du  couvent 
de  Ste- Agnès  (Jod.  Bad.  Asc,  c.  xii;  Fr  de  Toi,  c.  ix)  attribuait  une  singulière 
importance  à  la  rentrée  de  cet  animal,  et  qu'il  était  par  conséquent  bien  éloi- 
gné du  détachement  des  biens  de  ce  monde  que  limitation  recommande  tant. 
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dusse  persévérer!  Aussitôt  il  entendit  intérieurement  cette  di- 
vine réponse  :  «  Si  tu  le  savais,  que  voudrais-tu  faire?  Fais  main- 
tenant ce  (jue  tu  ferais  alors,  et  tu  seras  dans  une  parfaite 
sécurité.  Consolé  bientôt  et  fortiflé,  il  s'abandonna  tout  entier 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  ses  douloureuses  agitations  cessèrent. 
Il  ne  voulut  plus  rechercher  par  curiosité  ce  qui  lui  arriverait 
dans  l'avenir,  mais  il  s'appliqua  surtout  à  connaître  la  volonté 
de  Dieu  et  ce  qui  lui  plaît  le  plus,  afln  de  commencer  et  d'a- 
chever toute  œuvre  bonne  K  » 

Ce  paisible  récit  d'une  éloquence  si  pénétrante  a-l-il,  je  le 
demande  aux  défenseurs  quand  même  de  Th.  à  Kempis,  la 
moindre  similitude  avec  les  choquantes  anecdotes  dont  les 
livres  du  chanoine  régulier  sont  parsemés?  et,  en  admettant 
un  moment  l'hypothèse  qui  fait  sortir  du  même  moule  ses 
œuvres  complètes  et  Ylmitation,  la  fréquence,  extraordinaire 
d'un  côté,  l'absence  totale,  d'un  autre  côté,  de  contes  aussi  ri- 
dicules par  le  fond  que  par  la  forme,  ne  constitueraient-elles 
pas  la  plus  grande  anomalie  qui  se  soit  jamais  présentée  dans 
l'histoire  de  la  littérature? 

Chap.  XXVIU. 

Vlmitatioti  (1.  i,  c.  3)  dit  :  «  Que  nous  font  à  nous  les  genres 
»  et  les  espèces.  »  Cette  locution,  qui  sent  la  scholastique  d'une 
lieue,  n'est  jamais  employée  par  Th.  à  Kempis,  probablement 
resté  toujours  étranger  à  la  plupart  des  sciences  qu'on  ensei- 
gnait, au  i5*  siècle,  dans  les  chaires  des  Universités.  Le  mot 
cavillatio,  qui  se  trouve  dans  le  même  chapitre  de  YJmi- 
tation,  n'est  pas  non  plus  dans  les  traités  de  Th.  à  Kempis,  et 

'  Mgr  Malou,  ressuscitant  une  remarque  d'Amort,  dit  (p.  118)  pour  excuser 
Finfériorité  des  livres  de  Ttiomas  à  Kempis  comparés  avec  Vlmitaticn,  que 
saint  Jean  Clirysostome  n'a  pas  composé  beaucoup  de  livres  comme  son  Traité 
sur  le  sacerdoce;  que  saint  Augustin  n'a  pas  composé  beaucoup  de  livres  comme 
sa  Cité  de  Dieu.  D'accord  :  mais  Mgr  Malou  conviendra  qu'il  n'y  a  pas  entre  le 
Traité  sur  le  sacerdoce  et  les  autres  ouvrages  du  patriarche  de  Gonstantinople, 
entre  la  Cité  de  Dieu  et  les  autres  ouvrages  de  Févéque  d'Hippone,  l'immense 
disproportion  qui  existe  entre  Vlmitatioti  et  les  œuvres  de  Thomas  à  Kempis. 
En  dehors  des  livres  proptement  ditSj  n'a-t-ôn  pas  des  sermons  de  Thomas  à 
Kempis,  et  Mgr  Malou  trouve- t-il  que  ces  sermons  soient  à  Y  Imitation  ce  que 
sont  les  Homélies  de  saint  Jean  Ghrysostome  à  son  Traité  sur  le  sacerdoce,  ce 
que  sont  les  discours  de  saint  Augustin  à  sa  Cité  de  Dieu? 
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il  est  permis  de  croire  que  la  discussion  subtile^  sophistique, 
caraclérisée  par  ce  mot,  n'était  pas  connue  du  chanoine  régu> 
lier*  qui  n'assista  jamais  aux  joutes  scientifiques  dont  les  salles 
des  Universités  étaient  alors  si  souvent  le  théâtre  ^  Th.  à  Kern- 
pis  li'a  même  jamais  laissé  tomber  de  sa  plume  dans  toutes 
ses  œuvres  complètes  les  expressions  cognitio,  excepiio. 
liiteratura,  notifia,  qui  toutes  sont  dans  Vlmitation. 

Ghap.  XXIX. 

On  s'est  moqué  de  ces  interjections  dont  quelques  ouvrages 
sont  par  trop  émaillés,  en  les  appelant  des  hélctë  de  poche.  Peu 
d'auteurs  ont  poussé  autant  d'hélas  que  Th.  à  Kempis.  Heu, 
qui  n'est  que  quatre  fois  dans  r/mi^attoiiy  jouit  dans  les  œuvres 
du  chanoine  régulier  du  privilège  de  Vubiquité  2.  Quelquefois 
même,  ne  trouvant  pas  un  heu  isolé  assez  expressif.  Th.  à  Kem- 
pis renforce  cette  interjection  d'une  seconde  interjection,  et 
s'écrie  :  Heu/  heu  ^! 

Ce  luxe  d'exclamations  dans  les  œuvres  de  Th.  à  Kempis^ 
proclame  une  fois  de  plus  qu'il  ne  peut  être  identifié  avec  un 
écrivain,  qui  s'en  montre  avare  au  point  de  n'en  placer  qu'une 
dans  le  même  nombre  de  pages  où  l'auteur  du  Soliloquium 
animcB  en  met  une  douzaine. 

Ghap.  XXX. 

11  y  a  dans  les  livres  de  Th.  à  Kempis  quelque  chose  de  pro- 
fondément monacal.  Tout  y  porte  l'indélébile  caractère  des 
ouvrages  composés  par  un  religieux  pour  des  confrères.  Nulle 

'  La  vie  de  Thomas  à  Kempis  est  bien  connue.  Né  de  pauvres  artisans,  il  dot 
son  éducaUon  à  la  charité  [eleemosynis  educatus)  ;  à  Tâge  de  13  ans  environ  il 
vint  auprès  de  Florentins,  à  Deventer;  resta  7  ans  sous  i^on  aUe;  entra  à  20  dans 
le  monastère  de  Sainte- Agnès,  y  fit  profession  à  25;  y  fut  tour  à  tour  copiste, 
prédicateur,  économe,  deux  fois  sous-prieur  et  y  mourut  en  juiUet  1471, 
plus  que  nonagénaire,  après  avoir  passé  près  de  70  années  dans  le  même 
monastère,  in  àbditis  recessibus  et  HbelluliSy  suivant  Tinscriplion  placée  sous 
son  portrait  et  que  rapporte  l'exact  biographe  Fram^is  de  Toi,  auquel  j'em- 
prunte, ainsi  qu'à  Jod.  Bad.  Aseensius  et  à  Thomas  à  Kempis  lui-même,  Um 
ces  renseignements. 

'  Voir  les  pages  19,  36,  37,  42,  49,  54,  67,  68,  77,  88,  98,  131,  l&l,  206,  207, 
206,  234,  245,  247,  261,  262,  407,  411,  465,  614,  634,  637^  638,  639,  660,  668, 
669,  694,  etc. 

^  Voir  les  pages  48,  49,  235,  etc. 
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part  ce  sceau  céoobitique  n'est  aussi  fortement  imprimé  que 
sur  les  œuvres  de  Th.  à  Kempis.  L'tiumaniié  n'est  rien  pour 
lui;  il  semble  quUl  ne  soupçonne  même  pas  qu'elle  existe. 
Exclusivement  préoccupé  de  ses  confrères ,  il  les  guide  de  son 
mieux  dans  les  voies  du  salut^  mais  il  n'envoie  jamais  un  cri 
de  tendresse,  un  témoignage  de  sympathie  à  ceux  qui  ne  sont 
point  enfermés  avec  lui  dans  un  couvent.  Pour  tout  exprimer 
en  une  seule  remarque,  le  mot  monachus  se  lit  partout  dans 
son  livre,  le  mot  fwmo  ne  se  lit  presque  jamais  en  dehors  des 
cas  où  il  est  synonyme  de  monachus. 

Oh!  que  l'auteur  de  Vlmitalion  agit  différemment!  Sans 
cloute,  lui  aussi,  il  s'adresse  quelquefois  à  des  religieux,  mais 
d'autres  fois  il  interpelle  le  prêtre,  sacerdos,  qui  lui,  du  moins, 
fait  deux  paris  de  son  cœur,  donnant  l'une  à  Dieu  et  réservant 
l'autre  aux  hommes;  d'autres  fois,  enfin ,  il  parle  au  chrétien, 
fidelis,  et  il  a  alors  une  grande  partie  du  genre  humain  pour 
auditoire.  Son  horizon,  au  lieu  d'être  borné,  comme  celui  de 
Th.  à  Kempis,  par  les  hautes  murailles  d'un  couvent^  s'étend 
jusqu'aux  limites  du  monde.  Son  livre  n'est  pas  l'étroit  vade 
mecum  du  cénobite,  c'est  le  manuel  sublime  de  la  philosophie 
chrétienne,  c'est,  comme  l'a  dit  la  noble  voix  de  M.  de  Lamar- 
tine, le  poëme  de  Vâme  ^ 

S'il  me  fallait  justifier  ces  considérations  générales,  je  rap- 
pellerai  que,  pendant  que  Th.  à  Kempis  accorde  une  si  large 
ïdace  dans  ses  livres  à  tout  ce  qui  concerne  le  lutrin,  le  dortoir 
et  surtout  le  réfectoire  ^,  l'auteur  de  l'Imitation,  écartant  ces 
minuties,  donne,  sur  des  matières  qui  nous  intéressent  tous, 
des  conseils  profitables  à  tous.  Dans  le  vaste  cadre  de  ce  beau 
traité  de  morale  entrent  tous  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés 
soit  envers  le  Père  que  nous  avons  au  ciel,  soit  envers  les  frères 
que  nous  avons  sur  la  terre.  Là  est  le  résumé  de  tout  ce  qu'il 
faut  croire  et  de  tout  ce  qu'il  faiit  accomplir.  L'enfant,  dans  ce 
hvre,  apprend  à  obéir,  le  vieillard  y  apprend  à  se  résigner. 
L'homme  y  trouve  les  plus  sages  avis  au  sujet  de  ses  affaires, 

m 

^  Notes  sur  mes  lectures,  note  v*. 

^  Thomas  à  Kempis  s'élève  sans  cesse  contre  ceux  qui  dormitant  in  ecclesiâ, 
de  longitudine  psalmortim  attœdiant,  gaudent  ad  sônum  refectoriiy  fervent  ad 
ftreulahenèparata. 
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(le  ses  habitudes,  de  ses  affections^  de  ses  passions.  Celui  qui 
s'abandonne  aux  voluptés,  qui,  comme  le  dit  VlmitcUion,  écoule 
le  chant  décevant  des  Sirènes  -,  y  lit  :  a  Les  plaisirs  de  la  veille 
»  attristent  la  matinée  du  lendemain.  Toute  joie  qui  \ienl  des 
»  sens  s'insinue  agréablement,  mais  à  la  fin  elle  blesse  et  lue. 
(1.  I,  ch.  20).  «Celui  que  l'ambition  dévore  s'en  tend  dire  :  «Ne 
»  poursuivez  pas  cette  ombre  qu'on  appelle  un  grand  nom. 
(I.  ni,  ch.  24).  »L'bomme  qui  croit  sent  redoubler  sa  foi  en  re- 
lisant les  pages  consacrées  à  l'amour  de  Dieu,  à  la  prière,  aux 
sacrements;  Thomme  qui  doute  cesse  de  douter  en  lisant  ces 
pages  où  coulent  une  onction  si  ravissante  et  une  si  persuasive 
éloquence  ^.  Le  pauvre,  comme  celui  qui  est  comblé  des  dons 
de  la  fortune,  celui  qui  est  heureux  comme  celui  qui  souffre^ 
tous  retirent  quelque  fruit  de  la  lecture  de  Vlmitationy  tant  ce 
livre  esl  admirablement  en  harmonie  avec  les  diverses  situa- 
tions de  la  vie  humaine  ^  Oui,  c'est  le  livre  de  tous  les  âges 

'  AuremmaU  blandienti  prsebere  Sirenœ  (1.  m,  c  27). 

'  M.  de  Sacy  l'a  dit  éloquemment  :  «  Le  scepUcisme  ne  résiste  pas  à  l'in- 
»  fluence  de  cette  douce  lumière  qui  briUe  dans  les  ténèbres  de  Tâme  comme  la 
»  clarté  d'une  lampe  d'or  dans  l'obscurité  du  sanctuaire.  »  {Préface  de  son  édi- 
tion de  la  traduction  de  V Imitation,  par  Marillac). 

Ml  y  aurait  une  intéressante  liste  à  former  des  grandes  infortunes  qui  ont 
été  soulagées  par  V  Imitation.  La  lecture  de  ce  doux  livre  charma  les  douleurs 
de  la  longue  captivité  de  Marie  Stuart  (Dargaud,  Histoire  de  Marie  Stuart, 
2*  vol.).  Le  maréchal  de  Montmorency,  à  la  veille  de  mourir  sur  l'échafaud 
dressé  par  Richelieu,  voulut  lire  Vlmitation  (Scipion  Dupleix  ;  «  Un  chapUre 
de  Gerson.  Histoire  de  France,  tome  v,  in-fo;  Baiin,  Histoire  de  France  scm 
Louis  XlUy  tome  ii).  »  J'ai  donc  découvert  un  nouveau  partisan  du  chancelier 
de  l'Université  de  Paris,  M.  Am.  Renée  a  oublié  de  signaler  cette  circonstance 
dans  sa  gracieuse  et  touchante  Biographie  de  M4^*  de  Montmorency,  1858. 
Henriette -Marie  de  France,  reine  de  la  Grande-Bretagne,  dont  Bossuet  a  dit  : 
«  Quand  j*envipage  de  près  les  infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne 
»  trouve  plus  de  paroles;  »  et  encore  :  «  Jérémie  lui-mémfe,  qui  seul  semble 
»  être  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  calamités,  ne  suffirait  pas  à  de 
»  tels  regrets.  »  Henriette  lisait  (l'incomparable  orateur  nous  l'apprend) 
-{Imitation  de  Jésus -Christ.  Louis  XVI,  dans  la  prison  du  Temple,  demandait 
à  ce  livre  patience  et  courage.  Son  auguste  fille,  cette  princesse  «  dont  les 
•  souffrances,  suivant  l'expression  de  Chateaubriand,  sont  montées  si  haut 
»  qu'elles  sont  devenues  une  des  grandeurs  de  la  France,  ^t  lisait  habituellement 
Vlmitationy  et  c'est  à  une  telle  lecture  (elle  nous  en  avertit  elle-même)  qu'elle 
dut  l'héroique  résignation  avec  laquelle  elle  supporta  les  malheurs  qui  la  frap- 
pèrent si  jeune,  et  qui  firent  de  sa  vie  tout  entière,  pour  employer  une  phrase  de 
Vlmitation,  une  croix  et  un  martyre  {tota  vita  crux  fuit  et  martyrium,  1.  ii,  c.  12)- 
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de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  destinées  ;  c'est  le  guide  de 
tous  ceux  qui  sont  égarés,  c'est  l'auxiliaire  de  tous  ceqx  qui 
luttent,  c'est  surtout  le  consolateur  et  l'ami  ^  de  tous  ceux 
qui  pleurent. 

Qu'on  me  dise  quel  est  celui  que  le  SolUoquium  animœ  ou 
VHortulus  rosarum  a  jamais  éclairé,  corrigé,  consolé  ! 

Chap.  XXXI. 

■ 

J'ai  noté  la  présence  dans  V Imitation,  l'absence  dans  les 
'œuvres  de  Th.  à  Kempis  des  mots  suivants  parmi  ceux  qui 
appartiennent  à  la  lettre  I  seulement  :  inquisitio,  indiscipli- 
natio^  influentiay  incolatus,  inconcussus,  implicentium  2,  indesi- 
nenter^^  inardesco,  etc.  Vlmitation  dit  habituellement  :  carnis 
inclinatio  avec  carnis  appetitus  et  carnis  desiderium  *•,  voilà  ses 
trois  formules.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Th.  à  Kempis, 
carnis  incentiva,  carnis  (BstuSy  carnis  petulantia,  carnis  lasdvia, 
affectus  carnalis ,  mais  rien  qui  ressemble  aux  trois  formules 
susdites  de  Vlmitation.  On  voit  combien,  sous  une  seule  lettre, 
se  rangent  de  mots  dont  Th.  à  Kempis  ne  s'est  jamais  servi. 
Serait-ce  là  un  pur  effet  du  hasard?  J'accepte  volontiers  l'ex- 
plication pour  un  mot,  pour  deux  mots,  mais  se  peut-il  que 
tout  soit  fortuit  dans  l'emploi  constant,  d'une  part,  dans  l'ex- 
clusion constante,  d'autre  part,  d'une  douzaine  de  mots  qui 
s'adaptent  tous  aux  idées  développées  par  Th.  à  Kempis  ^. 

Chàp.  xxxii. 

Dans  le  ch.  S  du  1.  m  de  Vlmitation,  dans  ce  chapitre  sur 

^  Le  titre  d'ami  a  été  cent  fois  donné  à  Vlmitalion,  tant  on  y  a  reconnu  un 
livre  où  la  tendresse  et  la  charité  débordent  à  grands  flots.  Je  citerai  seulement 
ici  Mgr  Gerbet  déclarant  que  ce  livre  est  Tami  souverain  de  l'âme  [Considéfa- 
tions  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique)  ;  et,  si  un  témoignage 
aussi  profane  n'est  pas  déplacé  à  côté  d'un  témoignage  aussi  vénérable,  M.  de 
Balzac  déclarant  que  ce  livre  est  le  plus  sûr  de  tous  les  amis  {Maximes  et 
pensées  extraites  de  ses  œuvres,  1852). 

^  Thomas  à  Kempis  dit  :  impeditio. 

^  Thomas  à  Kempis  substitue  à  cet  adverbe  l'adverbe  incessanter. 

*  Le  mot  desiderium  n'est  même  en  aucun  cas  employé  par  Thomas  à  Keni- 
pis,  pas  plus  que  le  mot  desiderator. 

*  Si  je  n'avais  craint  de  trop  étendre  ce  travail,  j'aurais  fait  de  pareilles  ob- 
servations sur  Ijeaucoup  d'autres  mots,  tels  que  :  derelidus^  dissolutiOt  fruibi- 
liSy  formidolosus,  gloriatio^  habilitas^  f^ehetudo,  etc. 
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]es  admirables  effets  de  Famour  divin^  où  M.  de  LamarlÎDe  voit 
des  strophes  plutôt  que  des  versets,  une  des  expressions  les 
plus  poétiques  et  les  plus  parlantes  est  celle-ci  :  «  In  amore 
Uquefieri  et  natare,  nafçer  et  se  fondre  dans  Tamour.  »  Ce  mot, 
où  se  reflète  toute  la  flamme  du  désir,  où  éclate  toute  Tim- 
mensité  de  Tamour,  ce  mot  qui  résume  tous  les  élans  et  toutes 
les  aspirations  du  cœur  de  Fhomme  vers  le  cœur  de  Dieu,  ce 
mot  est  inconnu  de  Th.  àKempis  ^ 

chap.  xxxm. 

«  Seij?neur,  préservez-nous  de  lamétaphore,  »  s'écriait  Paul- 
Louis  Courier.  Seigneur,  préservez-nous  surtout  des  méta- 
phoresdeTh. àKempis!  m'écrierai-je  à  mon  tour,  et  je  ne  doute 
point  que  mes  lectegrs,  s'ils  ont  poussé  toutefois  rintrépidilé 
jusqu'à  m'accompagner  si  loin,  ne  répètent  avec  moi  cette 
variante  de  la  prière  du  spirituel  pamphlétairç. 

L'auteur  de  Y  Imitation  parle  assez  souvent  le  langage  figuré, 
'mais  du  moins  ce  langage,  qui  est  presque  toujours  l'écho  de 
celui  de  la  Bible,  n'est  ni  trivial  ni  ampoulé.  C'est  ainsi  que 
V Imitation  a  emprunté  à  saint  Matthieu  l'expression  :  «Porter 
»  la  cognée  à  la  racine  ;  »  à  Isaïe  l'expression  :  «  Toute  chair  est 
»  comme  Therbe  des  champs  ;  d  à  saint  Paul  l'expression  :  «Se 
«laisser  emporter  à  tous  les  vents  des  opinions;  »  à  saint  Paul 
encore  l'expression  :  «  Les  vases  de  la  miséricorde  divine;  » 
à  Job  l'expression  :  «  La  terre  couverte  de  l'ombre  de  la  mort;» 
aux  Proverbes  l'expression  :  «  S'abreuver  à  la  fontaine  de  la 
»  vie;  »  à  V Apocalypse  l'expression  :  «Manne  cachée;  »  kVEc- 
elésiastique  l'expression  :  «  Le  feu  éprouve  le  fer;  »  et  au  Psal- 
misfe  l'expression  :  «  La  vallée  des  larmes.  »  Les  métaphores 
que  Tauleur  de  l'Imitation  ne  tire  point  de  TÉcriture  sainte 
sont  à  peu  près  celles-ci  :  «  Une  étincelle  de  la  vraie  charité;» 
«  celui  qui  trouve  Jésus  trouve  un  trésor  précieux  ;  »  «  le  far- 
»  deau  de  la  tribulation;  »«  les  grands  trésors  delà  science;  » 
«  les  ailes  de  la  liberté;  »  «  le  bouclier  de  la  patience;  »  le  filet 
d  de  la  déception  ;  »  «  la  rouille  du  vice,  »  et  «  les  liens  de  la 

»  L'auteur  de  Y  Imitation  a  encore  employé  (1.  iv,  c.  16)  l'expression  ••  lique- 
faciio  ardentis  amoris.  L'épouse  du  Cantique  des  Cantiques  dit  (c.  v,  verset  6)  : 
anima  mea  liquefaela  est. 
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»  charité.  ))0n  le  voit,  j'avais  raison  de  déclarer  que  les  figures 
de  Vlmitatian  ne  sont  ni  basses,  ni  forcées.  Examinons  main- 
tenant si  les  métaphores  de  Th.  à  Kempis  offrent  les  mêmes 
qualités.  Déjà  nous  en  avons,  dans  le  cours  de  ces  recherches, 
trouvé  sur  noire  route  quelques-unes,  qui  ne  brillaient  ni  par 
la  justesse  ni  par  la  convenance.  On  n'a  peut-être  pas  oublié 
les  métaphores  du  chapitre  VII  et  surtout  celles  du  chapi- 
tre XXVI,  ces  dernières  si  multipliées,  qu'elles  surpassent  de 
beaucoup  le  nombre- des  métaphores  des  U4  chapitres  de  17- 
mitation,  et  si  ridicules,  qu'elles  suffiraient  toutes  seules  pour 
prouver  que  l'écrivain  pour  qui  Dieu  est  «  un  tambouTy  un 
»  bosquet,  un  fantôme,  un  apothîcaire,f>ne  saurait  être  confondu 
avec  cet  auteur  de  l'Imitation,  qui  a  parlé  de  la  Divinité  en  un 
langage  presque  digne  d'elle.  Voici  d'autres  métaphores  de 
Th.  à  Kempîs  : 

«  L'homme  charnel,  se  cachant  sous  un  drap  grossier  (sufr 
vili  panno  latens)  ne  peut  longtemps  dissimuler;  il  montre 
bientôt  la  mauvaise  odeur  (fœtorem)  de  ses  actions  perverses. 
Et  comme  il  n'a  pas  les  racines  de  l'humilité  et  qu'il  néglige 
d'arracher  les  épines  de  Tamour  de  la  chair,  il  ne  peut  pro- 
duire les  douces  fleurs  de  la  chasteté  avec  les  fruits  de  l'obéis- 
sance et  de  la  charité  (p.  4). 

»  Il  s'expose  aux  tempêtes  de  la  mer  hors  du  port  de  la  sta- 
bilité ^p.  5). 

»  La  harpe  des  amusements  mondains ,  cithara  mundfmœ 
ludificationis  (p.  6). 

»  Sous  l'habit  religieux  ils  conjecturent  que  se  cactie  un 
renard  (p.  43). 

»  Un  cœur  changeant  est  le  nid  du  diable  (p.  20). 

»  11  tue  les  mouvements  de  sa  propre  volonté  avec  le  glaive 
de  la  crainte  du  Seigneur  (p.  21). 

»  De  peur  que  le  serpent  qui  glisse  ne  trouve  un  petit  trou 
et  n'y  introduise  enfin  violemment  sa  tête  avec  sa  queue 
(p.  23). 

»  Les  chiens  qui  mordent,  c'est-à-dire  les  tentations  char- 
nelles (p.  28). 

'  H  est  question  de  «  V ancre  de  la  stàbUUé  »  (p.  639). 
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»  Ouvre  la  chambre  de  ton  cœur  (p.  37). 

I)  L'huile  de  la  luiséricorde  ^  (p.  76). 

»  Mâcher  {maaticare)  *^  ce  qu'on  a  lu  el  entendu  (p.  78). 

»  Planter  dans  le  jardin  de  votre  mémoire  (p.  80). 

p  0  timide  colombe,  prends  garde  au  milan;  fuis  le  loup, 
innocente  brebis;  redoute  le  serpent ,  chaste  jeune  fille,  de 
peur  qu'il  ne  pénètre  par  les  fenêtres  du  corps  (per  fenestras 
corporis)  dans  la  chambre  à  coucher  [cubiciUum)  de  ton  cœur 
(p.  110). 

»  L'échelle  des  saintes  paroles  (p.  126). 

»  Vous  foulez  aux  pieds  les  roses  '  des  vertus  el  vous  recueil- 
lez les  épines  des  péchés  (p.  127). 

»  Nettoyez  le  champ  de  votre  cœur  des  chausse-lrapesetdes 
épines  des  vices.  Il  naîtra  en  vous^  qui  travaillez  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  plusieurs  espèces  de  vertus,  à  savoir  :  au  lieu  de 
la  bardane  (pro  lappâ)  deTorgueil,  le  nard  deThumilité;  au 
lieu  de  Fortie  de  la  débauche,  le  lis  de  la  chasteté;  au  lieu  de 
Tabsinthe  de  la  colère^  la  figue  de  la  douceur;  au  lieu  de  Té- 
pine  de  l'envie,  la  rose  de  la  charité;  au  lieu  de  la  chausse- 
trape  de  la  tristesse,  la  grappe  de  raisin  de  la  joie  spirituelle; 
au  lieu  de  l'ivraie  de  la  discorde,  le  baume  d'une  suave  con- 
corde; au  lieu  du  genévrier  de  la  méchanceté.,  l'olivier  de  la 
fraternelle  compassion,  etc.  (p.  130). 

n  Le  cheval  du  désir  (p.  142). 

n  L'oisiveté  et  les  plaisirs  sont  les  larrons  de  la  chasteté 
(p.  147). 

»  Il  reste  à  employer  quelque  bienfaisant  cautère  (p.  149). 

»  Les  livres  sacrés  sont  les  armes  des  clercs,  les  ornements 
de  l'Église,  les  richesses  el  les  trésors  des  docteurs,  les  trom- 

*  Thomas  à  Kempis  fait  une  grande  consommation  de  cette  haile.  Voir  en- 
core p.  196  et  p.  546. 

^  Ce  mcutiearei  absent  de  Vlmitation,  revient  continuellement  dans  les  œu- 
vres de  Tliomas  à  Kempis.  Voir  pages  231,  431,  684.  Le  chanoine  hollandais 
emploie  plus  souvent  encore  le  mot  ruminare,  également  absent  de  V Imitation. 
Voir  p.  20,  102,  130,  180,  620,  640,  646,  684. 

'  Toutes  les  pages  de  Thomas  à  Kempis  sont,  pour  ainsi  4ire,  jonchées  de 
roses,  11  n'y  a  pas  de  poète  anacréontlque  qui  ait  abusé  autant  que  loi  de  la 
reine  des  fleurs.  La  rose  n'est  pas  une  seule  fois  nommée  dans  Vlmitation  de 
féstiS'Christ. 
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pettes  des  prêtries,  les  consolations  des  religieux,  les  festins  des 
dévots,  les  testaments  des  saints,  les  lunninaires  des  fidèles, 
les  séminaires  des  vertus,  les  organes  du  Saint-Esprit  (p.  229). 

»  Toutes  les  fois  qu'un  religieux  chante  avec  moins  de  fer- 
veur, il  perd  une  perle  précieuse  de  sa  couronne  et  laisse  en- 
lever du  sanctuaire  de  Dieu  par  l'ennemi  une  rose  belle  et 
odorante  (p.  430). 

»  Frotte  mes  yeux  avec  un  acre  collyre  (p.  430). 

»  Il  m'instruit,  brisant  pour  moi  les  noix  spirituelles  (p.  428 

»  Abîme  profond  et  mer  divine  qui  ne  peut  être  traversée,  où 
nagent  et  renagent  les  poissons  spirituels,  grands  et  petits^  que 
tu  as  pris  avec  le  filet  de  la  foi  (p.  459). 

))  Celui  qui  répond  avec  douceur  apaise  les  mouvements  de 
la  colère  et  donne  à  Taffligé  des  roses  au  lieu  d'épinfs  (p.  466). 

»  Celui  qui  procure  à  un  religieux  un  livre  précieux  présente 
à  boire  un  excellent  vin  à  Jésus-Christ.  Celui  qui  empêche  de 
dire  des  paroles  oiseuses,  chasse  les  mouches^  de  la  table  de 
Jésus.  Celui  qui  refuse  d'écouter  les  médisances  et  reprend 
ceux  qui  disent  des  choses  déshonnêtes,  frappe  à  coups  de 
bâton  et  chasse  de  la  maison  de  Jésus  un  chien  noir.  Celui  qui, 
pendant  le  repas,  lit  à  haute  et  intelligible  voix,  régale  les  con- 
vives de  la  table  de  Jésus  d'un  breuvage  céleste  et  enivre  ceux 
qui  ont  soif.  Celui  qui  lit  mal,  diminue  la  saveur  de  la  nour- 
riture, et  celui  qui  hésite  souvent,  salit  la  nappe  de  Jésus 
(p.  ^80). 

»  Celui  qui  lit  et  répète  pieusement  les  paroles  de* Jésus, 
répand  de  doux  parfums  dans  les  narines  de  ses  auditeurs 
(p.  481). 

»  L'abeflle  prudente,  recueillant  le  miel  sur  les  fleurs,  s'en- 
vole aussitôt,  et,  joyeuse,  gagne  un  lieu  reculé  et  se  blottit 
avec  soin  dans  la  ruche  afin  d'avoir  de  quoi  vivre  largement 
pendant  l'hiver.  Elle  cache  la  suavité  du  parfum,  de  peur  de 
perdre  dans  sa  course  vagabonde  le  fruit  de  son  travail.  Les 
aromates  renfermés  dans  une  boîte  exhalent  une  forte  odeur; 

'  Dans  rédition  dont  je  me  sers,  après  la  page  431,  Tiennent  par  erreur  les 
pages  402,  403,  etc.,  de  sorte  qu'il  y  a  29  pages  qui,  quoique  différentes,  por- 
tent la  mente  désignation. 
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ils  la  perdent  en  plein  air.  Les  fleurs  qu'on  touche  de  la  maiu 
sont  froissées;  elles  se  consenrent  dans  un  veiner  bien  clos  et 
sont  protégées  par  les  grands  murs.  Les  roses  ^  s  épanouissent 
en  sûreté  fermées  dans  un  jardin  ;  elles  se  dessèchent  et  sont 
foulées  aux  pieds  si  on  les  jettj}  dans  les  chemins.  La  chandelle 
qui  brûle  est  bientôt  éteinte  par  le  vent;  si  elle  est  protégée 
par  une  lanterne^  elle  conserve  sa  lumière  ^  (p.  501). 

»  Une  solide  et  forte  nourriture  nuit  aux  petits  et  aux  ma- 
lades; une  faible  nourriture  et  une  légère  boisson  suffisent  aux 
enfants.  De  simples  instruments  de  musique  et  dt^s  chants  mo- 
dérés résonnent  plus  doucement  et  réjouissent  davantage;  de 
grandes  clameurs^  pareilles  à  d'horribles  tonnerres^  épouvan- 
tent plus  qu'elles  ne  récréent  les  âmes  timides.  De  fréquents 
éclairs  aveuglent;  la  lumière  dans  une  lanterne  ménage  la 
délicatesse  de  la  vue  (p.  506). 

»  Si  tu  penses  pieusement  à  la  passion^  tu  manges  du  poisson 
cuit  3  (p.  602). 

»  Nos  armes  d'or  sont  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Nos 
armes  d'argent  sont  les  livres  de  TÉcriture  sainte^  les  volumes 
des  docteurs^  les  statuts  des  moines^  etc.  Nos  armes  de  fer  sont 
les  cilices  et  les  jeûnes^  les  longues  veilles^  les  larmes  amères^ 
les  chaleurs  de  l'été,  les  froids  de  l'hiver,  les  maux  de  tête,  les 
maux  de  dents,  les  maux  de  jambe,  les  maux  de  pied,  les  maui 
des  autres  membres  (p.  617). 

»  Le  clerc  sans  livres  sacrés  est  comme  un  soldat  sans  armes, 
un  cheval  sans  frein,  un  bateau  sans  raines,  un  écrivain  sans 
plumée,  un  oiseau  sans  ailes,  un  homme  qui  veut  monter  et 

'  C'est  la  cinquième  fois  qae  les  roses  se  montrent  dans  ce  chapitre.  Tiiomas 
à  Kempis  a  composé  un  traité  intitulé  :  Hortuliis  rosarum;  mais,  à  proprement 
parler,  ces  sont  ses  œuvres  tout  entières  qui  devraient  être  appelées  ainsi,  pais- 
que  partout  s'y  étalent  ces  fleurs. 

^  Ces  métaphores  consécutives  et  qui  forment  comme  des  grappes  ne  sont  pas 
de  Fauteur  de  Vlmitation.  Ennemi  du  verbiage,  une  métaphore  de  trois  ou 
quatre  mots  lui  suffit  presque  toujours . 

^  Il  fallait  que  Thomas  à  Kempis  aimât  beaucoup  le  poisson,  car  il  le  preod 
toujours  dans  ses  métaphores  pour  type  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  François  de 
Toi  nous  apprend  qu'il  dit  un  jour  :  «  Psalmi  mihi  salmoneSy  les  psaumes  sont 
»  pour  moi  des  saumons  »,  et  de  peur  que  cette  métaphore  gastronomique  ne  soit 
pas  bien  comprise»  François  de  Toi  ajoute  :  Genus  est  piscium  delicalissimum 
iVUa  Thomae  à  Kempis,  c.  xi). 
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qui  n'a  pas  d'échelle,  un  cordonnier  sans  alênes,  un  couvreur 

!  sans  tuiles,  un  forgeron  sans  marteaux,  un  tailleur  sans  fîl  et 
sans  aiguilles,  un  barbier  sans  rasoirs,  un  archer  sans  flèches, 
un  voyageur  sans  bâton,  un  aveugle  sans  conducteur  (p.  659). 
»  Le  matin,  combats  contre  la  paresse;  à  midi,  contre  la 
gourmandise;  le  soir,  contre  la  concupiscence.  Le  chien 
veut  longtemps  dormir,  le  loup  veut  beaucoup  manger,  Tâne 
^eut  s'amuser  à  son  aise  ^  Réveille  le  chien  avec  une  houssine, 
frappe  le  loup  avec  un  bâton,  flagelle  l'âne  ^  avec  des  épines 
aiguës.  La  houssine  est  la  crainte  de  la  mort ,  le  bâton  est  la 

I  chaleur  de  l'enfer,  les  épines  sont  la  passion  de  Jésus-Christ 
et  les  tourments  des  martyrs  ^  (p.  683  bis). 

»  Une  congrégation  sans  livres  du  ciel  est  comme  une  cui- 
sine sans  huile,  une  table  sans  plats,  un  puits  sans  eau,  un 
ruisseau  sans  poissons,  un  sac  sans  vêlements,  un  jardin 

i  sans  fleurs,  une  bourse  sans  argent,  une  vigne  sans  raisins, 
une  tour  sans  gardiens,  une  maison  sans  ustensiles  (p.  659).  » 
Mais  il  est  temps  d'arrêter  tous  ces  torrents  de  métaphores, 
dauditejam  rivos,..  Sans  conclure,  ce  qui  me  paraît  tout  à  fait 
inutile,  je  termine  ce  chapitre  en  le  couronnant  d'une  der- 
nière métaphore  de  Th.  à  Kempis  :  a  Et  quia  excessum  loquendi 

"  fedyadportumsilentiijavfiremeo^,  {De  sileniiOy  p.  674). 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

'  J'adoucis  rexpre««ion.  Il  y  a  dans  le  texte  :  asinus  vult  in  stratu  lascivire. 
'  ^  L'âne  est  très-exploité  par  Thomas  à  Kempis.  II  n'hésite  pas,  dans  un  de 
;  ses  sermons,  à  qualifier  d'ânon  le  novice  qui  l'écoute  ;  o  frater  aselle  (p.  18). 
!  J'ai  remarqué  dans  un  autre  sermon  le  werhe  asinare  (p.  225).  Ce  sont  probable- 
;  ment  ces  expressions  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  qui  ont  fait  dire  à 
George  Pirc-Kamer,  supérieur  des  Chartreux  de  Nuremberg,  dans  une  lettre 
[  écrite  en  1494,  à  l'imprimeur  Danhausser,  que  le  style  de  Thomas  à  Kempis 
1    était  vulgaire. 

•''  Dans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux,  après  la  page  687  recommencent  les 
I    pages  669,  620,  etc.  Pour  plus  de  sûreté,  j'avertis  que  la  citation  est  prise  du 
2'  chapitre  de  VEnchiridion  monachorum. 

*  Thomas  ^  Kempis  cultive  aussi  la  prosopopée.  Dans  un  de  ses  Sermons  aux 
f^ticesy  le  7*  de  la  2*  partie^  il  fait  tour  à  tour  parler  le  feu,  l'air,  Teau  et  la 
terre.  Chacun  de  ces  quatre  éléments  prononce  uiudiscours  d'une  page  enviroUv 
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ÉTUDE  SUR  U  PAIX  ET  LA  TREVE  DE  DIEU. 

DEUXIÈME     ARTICLE  '. 
UI. 

Jus4]u'à  présent,  nous  n'avons  pas  encore  tu  intervenir 
l'action  de  la  royauté  dans  Tbisloire  de  la  Trêve  de  Dieu.  La 
raison  en  est  bien  simple  :  la  royauté,  lors  de  rapparition  de 
la  double  institution  qui  nous  occupe ,  n'était  plus  qu'une 
ombre  de  puissance,  obligée  de  compter  avec  tout  le  monde. 
l^s  actes  émanés  d'elle  durant  les  9*,  10*  et  11*  siècles  en  four- 
nissent de  nombreuses  preuves;  qu'il  nous  suffise  d'en  pré- 
senter une.  C'est  une  lettre  de  saint  Fulbert ,  évêque  de 
Chartres  (après  l'an  i019),  au  roi  Robert. 

A  son  seigneur  k  roi  sérénistime  Jtobert,  Futhert^  humble  ivéque  de  Chartrei, 
wuhaiU  de  vitre  toujours  dans  la  grâce  du  Roi  des  rois. 

Nous  rendons  grice  à  votre  bonté,  à  cause  de  renvoi  que  vous  nous  avez  fût 
de  Fun  de  vos  officiers;  il  nous  a  comblé  de  joie,  en  nous  annonçant  Tfaeiireiu 
état  de  votre  santé,  et  en  s^infonnant  de  la  situation  de  nos  affaires,  pour  en 
rendre  compte  à  Votre  M^esté.  Nous  vous  écrivons  an  sujet  des  maux  que  cause 
à  notre  Église  le  vicomteGaudefroy  ;  ce  seigneur  prouve  qu'il  ne  respecte  ni  DieB, 
ni  votre  pouvoir,  lorsqu*il  rétablit  le  château  de  Galardon,  abattu  naguère  pir 
TOUS;  ce  qui  nous  permet  de  dire  :  Voilà  que  les  wusux  fondent  de  FOritnt 
^erem.,  i,  14)  sur  notre  Église,  et  il  a  eu  encore  Taudace  d'en  élever  un  aobt 
à  Yys  au  milieu  des  villages  de  Sainte-Marie,  d'où  nous  pouvons  dire  de  nou- 
veau :  Totid  Us  maux  qui  surgissent  de  V Occident  [ib).  Obligé  de  faire  conoaitre 
ces  tourments,  nous  adressons  nos  plaintes  i  votre  miséricorde,  nous  lui  deman- 
dons conseil  et  secours  dans  cette  fâcheuse  conjoncture;  nous  n'avons  reço 
aucune  aide  et  aucune  consolation  de  votre  fils  Hugon. 

Cest  pourquoi,  pénétré  de  douleur,  et  cédant  â  notre  profonde  affliction,  nom 
avons  suf^rimé  les  chants  d^allégresse  qui  témoignaient  notre  joie  et  a<rtie 
bonheur;  nous  avons  voulu  montrer  notre  tristesse,  et  ordmmé  qae  PofBce 
divin,  célébré  jusqu'à  présent  dans  notre  ^ise  avec  les  âans  joyeux  de  nos 
voix  et  de  nos  coeurs,  aurait  lieu  â  voix  basse  et  presque  ai  silence.  Noos  flé- 
chissons les  genoux,  et,  tout  en  pleurs,  nous  vous  en  prions,  secourei  l'Ëgii^ 

*  Voir  le  1"  article  an  n*  de  nuuv,  ci-dessus,  p.  183. 
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de  la  sainte  Mère  de  Dieu  \  dont  vous  avez  confié  le  gouvernement  à  nous,  tout 
indigne  que  nous  sommes.  ^ 

Au  milieu  des  tourments  qui  nous  affligent,  nous  ne  pouvons  absolument-es- 
pérer  et  recevoir  aucune  consolation  que  de  vous  seul  après  Dieu  :  voyez  donc 
comment  vous  pouvez  nous  délivrer  d'eux  et  convertir  notre  peine  en  joie;  priez 
le  comte  Eudes,  commandez-lui  énergiquement,  par  votre  autorité  suprême, 
d'ordonner  la  destruction  de  ces  œuvres  d'un  instinct  diabolique^  ou  bien  de 
les  détruire  lui  même,  pour  Dieu,  sa  fidélité  envers  vous,  l'honneur  de  sainle 
Marie,  et  à  cause  de  l'affection  qu'il  doit  avoir  pour  nous  qui  lui  avons  toujours 
été  fidèle.  Si  tous  ces  remèdes,  si  votre  intervention  et  la  sienne  sont  inutiles,  si 
le  triste  état  où  nous  sommes  se  perpétue,  que  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  que 
vous  interdisiez  entièrement  l'office  divin  dans  tout  notre  diocèse?  Nous,  alors, 
bien  à  regret ,  contraint  par  une  impérieuse  nécessité ,  nous  nous  retirerons  et 
nous  ne  verrons  pas  plus  longtemps  l'abaissement  de  la  sainte  Église  de  Dieu. 

Pour  n'être  pas  réduit  à  cette  nécessité,  nous  prions,  les  larmes  aux  yeux, 
encore  et  encore  votre  miséricorde,  afin,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  nous  ne 
soyons  pas  obligé  de  faire  appel  à  un  roi  étranger  ou  à  l'Empereur,  et  de  dire 
que  nous  sommes  exilé  d'auprès  de  vous  parce  que  vous  n'avez  pu  ou  voulu 
gouverner  la  sainte  Église,  épouse  du  Christ,  confiée  à  vos  soins  ^.  » 

A  une  époque  antérieure  nous  avons  un  acte  bien  connu 
sur  ce  sujet,  il  est  intitulé  :  Liber  procîamationis  Caroli  Calvi 
adversus  Wenilonem  archiepiscopum  Senonum^;  nous  avons 
le  prennier  donné  une  traduction  française  de  ce  document 
daùs  notre  monographie  du  Mont  Gannelon  près  Compiègne^. 
On  y  remarque  les  Singulières  alternatives  d'obéissance  el 
d'autorité  qui,  sous  les  darlovingiens,  soumettaient  tour  à 
tojir  Tun  à  Tautre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel. 
Pépin  le  Bref  n'ose  prendre  le  titre  de  roi  qu'après  avoir  con- 
sulté le  pape.  A  son  tour,  Charlemagne  reçoit  du  pontife  la 
couronne  impériale,  et  bientôt  le  pap^-.  lui  prête  serment  en 
cette  qualité  d'empereur  d'Occident  qu'il  lui  avait  lui-même 
conférée  et  qui  le  rendait  souverain  de  cette  Rome,  que  lui, 
pape,  allait  désormais  gouverner  en  paix,  grâce  aux  armes 
françaises.  Ici  le  roi  Charles  le  Chauve  «  ordonne  »  aux  évêque^ 
de  s'assembler,  et  les  évêques  «  obéissent;  »  le  roi,  de  son 
côté,  promet  d'écouter  avec  respect  leurs  réprimandes,  et 

*  Notre-Dame  de  Ghaitres. 

2  Fulberti  Epistola  xxx  (Olim  m),  dans  Patrol,  latine,  1. 141,  p.  215. 
•'*  Baluze,  t.  ii,  p.  133,  titre  xxx,  et  dans  Patr.  Utinc,  t.  124,  p.  897. 

*  Le  mont  Gannelon,  études  d'archéologie,  de  philologie  et  d'histoire^  p.  55- 
60,  1  vol.  in-8«».  Paris,  libr.  d'Aug.  Durand. 
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méme^  ^  comme  son  père  Louis,  de  saiale  mémoire,  de  « 
»  soumettre  »  à  leurs  châtiments.  Mais  que  vont  faire  en 
évêques  1 1ls  vont,  sur  la  demande  du  roi  auquel  ils  ont  tons 
prêté  serment  de  fldélilé,  juger  «  souverainement  »  un  diSè- 
rend  qui  s'est  élevé  entre  ce  prince  et  l'un  d'entre  eux  qu'il 
accuse.  On  se  perdrait  dans  ce  labyrinthe,  si  Ton  n'avait  pour 
fil  conducteur  la  pensée  que  le  clergé  était  alors  dans  l'État 
non-seulement  un  pouvoir  spirituel,  mais  encore  un  ordre 
politique,  situation  qui  a  duré  jusqu'en  1789,  avec  des  alter- 
natives très-diverses  ;  puissance  que  le  clergé  avait  bien  mé- 
ritée par  les  services  rendus  par  lui  «  dans  ces  temps  d'anar- 
»  chie  et  de  luttes,  où  les  peuples  et  les  rois  manquaient  de 
»  garanties,  et  où  les  seigneurs  et  les  gens  de  guerre  avaient 
»  perdu  les  notions  vulgaires  de  l'équité  pour  ne  se  confier 
»  qu'à  la  force*,  »  comme  M.  Amédée  Gabourd  le  fait  si  judi- 
cieusement observer.  Jamais  le  a  cédant  arma  togœ  »  ne  fut  ni 
plus  juste,  ni  plus  justement  appliqué. 

Au  commencement  du  12«  siècle  cependant,  le  pouvoir 
royal  semble  vouloir  se  relever.  Louis  le  Gros,  doué  d'un 
esprit  supérieur  à  celui  de  ses  prédécesseurs,  saisit  prompte- 
ment  la  portée  de  la  trêve  ék  Dieu.  En  présence  des  heureux 
résultats  qu'elle  venait  de  donner  et  des  forces  considérables 
dont  cette  vaste  confrérie  disposait,  la  royauté  tenta  d'en 
tourner  les  elTorls  à  son  profit.  Louis  le  Gros  se  déclara  le  chef 
et  le  protecteur  de  la  trêve  de  Dieu.  Un  essai  semblable  fut  re- 
nouvelé au  16"  siècle;  Henri  111,  tout  faible  et  tout  incapable 
qu'il  était  d'arrêter  par  lui-même  les  progrès  de  l'hérésie, 
comprit  cependant  qu'il  était  perdu  s'il  ne  se'  mettait  à  la  tête 
de  la  Ligue  qui  combattait  ce  mouvement.  Mais  l'insuffisance 
même  de  ses  propres  ressources  le  conduisit  à  un  résultat  tout 
opposé  à  celui  qu'atteignit  Louis  le  Gros.  Avant  ce  dernier,  les 
populations  jouissaient  d'avantages  réels,  tels  que  Tassociation 
en  communes,  la  substitution  des  procès  réguliers  aux  com- 
bats singuliers,  qu'elles  devaient  à  la  trêve  de  Dieu.  Ce  prince, 
en  confirmant  par  des  chartes  de  commune  les  privilèges 
acquis  du  tiers-étal,  augmenta  le  pouvoir  royal.  En  même 
temps  qu'il  l'environnait  d'un  prestige  nouveau,  il  l'étayaitde 

'  Histoire  de  France,  t.  iv,  p.  13^,  lib.  Gaume  frères  et  Duprey. 
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ressources  considérables  et  organisées,  dont  la  féodalité,  cette 
ennennie  d'un  trône  chancelant,  aurait  pu  facilement  se  servir 
contre  lui.  Pins  habile  et  mieux  inspiré  que  la  noblesse,  Louis 
le  Gros  sut  profiter  habilement  des  forces  vives  de  la  grande 
association  religieuse  et  sociale  de  la  trêve  de  Dieu. 

Aussi,  voyons  dans  Tordre  temporel  et  dans[  Tordre  spirituel 
les  avantages  remportés  par  la  royauté. 

D'abord,  le  peuple  formé  en  associations  cofnmunales,  con- 
duit par  les  évêques  et  les  curés,  marche  sous  la  direction  de 
Louis  le  Gros  dans  plusieurs  expéditions. 

Ensuite  nous  remarquons  par  exemple  Tattitude  -bien  diffé- 
rente de  saint  Yves  envers  Louis  le  Gros ,  de  celle  de  saint 
Fulbert  vis-à-vis  de  Robert.  Le  premier  était  réduit  à  menacer 
pour  rappeler  la  royauté  à  elle-même;  le  second,  au  contraire, 
craint  d'offenser  le  souverain  et  d'empiéter  sur  ses  droits  et  sa 
juridiction.  En  voici  un  témoignage  bien  curieux  et  bien  im- 
portant : 

«A  Louis  y  par  la  grâce  de  Dieu,  son  seigneur  sérénissime  roi 
des  Francs ,  Ives ,  humble  évêque  de  Chartres ,  souhaite  d*obéir 
aux  préceptes  de  celui  dont  on  peut  dire  :  Le  servir,  c^est  régner. 

»Dom  GodeJ&roy,  évêque  d'Amiens,  homme  religieux  et  hon- 
nête, reçu  comme  hôte  à  Beauvais  récemment,  daigna  s'en- 
tretenir avec  nous;  il  nous  avoua ,  en  versant  des  larmes ,  les 
maux  insupportables  et  les  tourments  que  lui  infligent  les 
violateurs  de  la  paix;  et  il  nous  demanda  avec  instance  un 
conseil  et  le  moyen  d'adoucir  tant  de  maux.  Ce  rôle  excédant 
nos  forces,  car  le  conseil,  sans  le  pouvoir,  est  inutile,  le  parti 
qui  nous  a  paru  le  plus  sage  a  été  de  l'inviter  à  s'adresser  à 
la  Majesté  Royale,  près  de  laquelle  il  peut  trouver  et  une 
règle  de  conduite  et  un  appui  ferme  et  secourable. 

»  En  vertu  du  droit  que  nous  donnent  notre  fidélité  et  notre 
affection,  nous  avertissons  et  nous  prions  Votre  Majesté  Royale 
d'écouter  avec  faveur  les  plaintes  douloureuses  de  dom  Gode- 
froy ,  et  de  laisser  attendrir  son  cœur  pieux  par  le  récit  tou- 
chant des  peines  de  cet  évêque  ;  il  convient  en  effet  à  Votre 
Majesté  Royale  de  ne  point  permettce ,  soit  par  faveur ,  soit 
par  faiblesse,  que  soit  violé  cepa4;te  de  paix  que,  sous  Tins- 
piration  de  Dieu,  vous  avez  fait  confirmer  dans  votre  royaume. 
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parce  que ,  si  vous  vouliez  être  favorable  à  un  seul, 
un  grand  nombre  seraient  en  péril  :  «  Lorsque  sévira  ie 
»  fléau ,  le  sage  sera  plus  sage ,  et  Tbomme  intelligent  ac- 
»  querra  Tart  de  gouverner  les  autres  ^  >  Si  la  peine  des  mé- 
cbants  est  utile  au  sage,  l'impunité  des  méchants  est  utile  à 
l'insensé.  Que  le  glaive  royal  fasse  son  office  pour  tirer  ven- 
geance des  mécbants;  et  comme  le  pouvoir  attire  les  bons  par 
la  douceur^  qu'il  contraigne  les  méchants  par  une  juste  sévé- 
rité. Alors  la  piété  des  pauvres  implorera  le  Seigneur  pour 
votre  salut,  et  elle  obtiendra  du  Seigneur  ce  qu'elle  deman- 
dera pour  vous  ^.  » 

La  part  de  Louis  le  Gros  dans  l'institution  des  communes 
est  donc  nettement  tranchée  :  TÉglise  en  est  le  fondateur,  le 
roi  en  devient  l'appui  et  le  confirmateur. 

Voici  comment  un  honorable  magistrat  raconte  les  faits  qne 
nous  venons  d'exposer.  Nous  n'ajouterons  aucun  commen- 
taire à  cette  citation,  persuadé  que  nous  sommes  des  change- 
ments que  sa  bonne  foi  et  sa  loyauté  lui  suggéreront  s'il 
donne  une  nouvelle  édition  de  son  livre  ; 

c<  Partout  le  mot  de  commune  était  prononcé;  une  révolu- 
tion était  imminente  :  car  partout  les  sentiments  de  réproba- 
tion pour  le  régime  existant  éclataient  de  la  manière  la  plus 
unanime  et  la  plus  énergique.  Les  concessions  faites  alors  par 
les  seigneurs  comprimèrent  cet  élan  :  l'adroite  politique  des 
monarques  français  le  modéra,  et  le  résultat  du  mouvement 
qui  vint  à  s'opérer  fut  uniquement  l'adoucissement  aifx  maux 
dont  se  plaignaient  les  gens  de  campagne,  et  l'abolitioD  des 
droits  que  les  seigneurs  s'étaient  arrogés,  au  mépris  et  au  dé- 
triment de  l'autorité  rovale. 

»  Cependant  cette  révolution  ne  s'eflectua  ni  sans  résistance, 
ni  sans  effusion  de  sang  ;  les  seigneurs  et  les  évêques  s'oppo- 
sèrent avec  opiniâtreté  au  mouvement  qui  se  manifestait;  le 
roi  de  France  lui-même,  qui,  plus  tard,  dans  ses  domaines, 
concéda  librement  des  communes,  vint  dans  plusieurs  cir- 
constances porter  aide  et  assistance  aux  seigneurs  contre  les 
cités  révoltées.  Dans  tous  les  cas,  les  moines  et  les  religieux/ 

»  Proverbes,  i,  6. 

2  Ivonis  Epitt.  ccLiii,  dans  la  Patrol.  latine^  t.  162,  p.  258. 
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auxquels  ce  mouvement  était  nécessairement  préjudiciable, 
le .  frappèrent  de  toute  'leur  réprobation  et  de  leur  ana- 
tbème  K  » 

Plus  loin,  après  avoir  cité  le  préambule  de  la  cbarte  de 
Baudry,  évêque  de  Noyon,  le  même  auteur  ajoute  :  a  Cette 
cbarte,  comme  toutes  celles  octroyées  contient  des  dispositions 
moins  libérales  que  celles  arrachées  violemment;  mais  elle 
sanctionne  de  grandes  franchises  en  faveur  des  habitants  de 
la  commune  2.  »  — Citer  l'appréciation  de  M.  Vatin,  c'est  citer 
l'appréciation  regrettable  d'un  grand  nombre  d'écrivains  qui 
n'ont  pas  étudié  l'époque  qui  nous  occupe  dans  les  monu- 
ments contemporains. 

On  a  vu,  au  contraire,  que  le  clergé  avait  été  le  promoteur 
de  l'institution  de  la  trêve  de  Dieu  et  des  communes^  que  le  roi 
s'en  était  déclaré  plus  tard  le  protecteur  et  le,  propagateur. 
Seule,  la  féodalité  l'a  combattue,  et  pour  cause. 

L'Église  était  si  peu  ennemie  de  l'affranchisseme^nt  et  de  la 
défense  de  ses  enfants,  que  lorsqu'ils  étaient  traqués  et  pour- 
suivis par  les  seigneurs,  elle  leur  ouvrait  ses  temples,  et  là^ 
eux  et  leurs  meubles  trouvaient  un  asile  assuré. 

Orderic  Vital  rapporte  le  discours  suivant  adressé  à  Henri, 
roi  d'Angleterre,  par  Serlon,  évêque  de  Seez,  en  voyant  ce^ 
prince  dans  l'église  de  Garentan,  au  -milieu  des  meubles  et 
ustensiles  des  paysans. 

«  Les  cœurs  de  tous  les  fidèles  ont  bien  raison  de  s'attrister 
de  voir  Tavilissement  de  l'Église,  leur  sainte  mère,  et  l'abatte- 
ment de  ce  preuple  affligé.  11  est  assez  évident  ici  que  le  Co- 
tentin  est  misérablement  dévasté,  et  que  même  toute  la  Nor- 
mandie, subjuguée  par  des  brigands  profanes,  est  privée  d'un 
chef  habile.  La  maison  de  la  prière  était  autrefois  appelée  la. 
basilique  de  Dieu,  et  vous  la  pouvez  voir  aujourd'hui  honteu- 
sement remplie  de  cet  immonde  attirail;  les  édifices  dans  les- 
quels on  ne  doit  célébrer  que  les  divins  sacrements  sont 
devenus  les  magasins  du  peuple  privé  d'un  juste  défenseur. 
Les  assistants  ne  peuvent  fléchir  le  genou  devant  l'autel,  ni  se 

>  VaUn,  président  du  tribanalcivil  de  Senlis  (Oise)  :  Senlis  et  Chantilly  aneieni 
et  modernes,- 1  vol.  iii-8«;  Senlis,  1847,  p.  27-28. 
3  Ibid.,  p.  29. 

v*  SÉRIE.  TOME  m.  •—  N^"  18;  4861.  (62*  vol.  de  la  eoU.)   28 
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présenter  devant  la  majesté  divine  avec  la  satisfoctioa  et  la 
dévotion  convenables^  à  cause  de  det  encombrement  d^objels 
de  toute  espèce  que  le  peuple  sans  défense  apporte  dans  la 
maison  de  Dieu,  pour  les  soustraire  aux  scélérats  qui  le  rem- 
plissent d'etTroi.  Ainsi  TÉglise  est  devenue  la  sauvegarde  du 
peuple,  quoique  elle-noêroe  ue  goûte  pas  une  sécurité  parfaite. 
Dans  cette  même  année'  (1106)^  Robert  de  Bellême  a  brûlé 
dans  mon  diocèse  l'église  de  Tournai  S  et  il  y  a  fait  périr  qua- 
rante-cinq personnes  des  deux  sexes  ;  c'est  en  gémissant  q«e 
je  rapporte  ces  détails  en  présence  de  Dieu.  Seigneur  roi,  je 
fais  parvenir  ces  choses  à  votre  oreille^  afin  que  votre  espril 
s'enflamme  du  zèie'de  Dieu  et  s'efforce  d'imiter  Pbinée^  Mar 
tbatbias  et  ses  fils.  Levez- a'ous  avec  ardeur-  au  nom  du  Sei- 
gneur; faites^  avec  le  glaive,  de  la  justice  l'acquisition  dé  Thé» 
ritage  paternel  ;  arrachez  de  la  main  des  méchants  les  posaes^ 
sjons  de  vos  aïeux  et  le  peuple  de  Dieu  ^,  » 

Après  ce  discours  dont  nous  avons  passé  la  fin ,  le  roi 
enflammé  d'ardeur  s'écria^  après  avoir  pris  l'avis  des  graads 
qui  l'entouraient  :  «  Au  nom  du  Seigneur,  je  m'exposerai  aux 
fatigues  pour  obtenir  ia  paix,  et  avec  votre  aide,  dit-il  à 
l'évêque,  je  chercherai  soigneusement  les  moyens  de  rendre 
le  repos  à  l'Église  de  Dieu.  » 

Les  papes  Pascal  11,  en  1107,  et  Galixte  11^  en  1119^  confir- 
mèrent solennellement  l'institution  de  la  trêve  de  Dieu.  Ce 
dernier  pape,  rappelant  au  concile  général  de  Latran  lesca- 
nons  de  Reims  en  1119,  s'exprime  ain^i  : 

a  Tout  ce  qui  a  été  établi  par  nos  prédécesseurs  les  pontifes 
romains  sur  la  paix  et  la  trêve  de  hieu,  sur  l'incendie  et  la 
sûreté  des  chemins  publics,  nous  le  confirmons  par  l'autoriié 
du  Saint-Esprit  3.  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  se  manifestaient  des  luttes  sou- 
vent pénibles  entre  les  j  uridictions  des  qvéques  et  des  chapitre^ 
et  les  juridictions  royales.  Voici  un  document  curieux  et  fixant 
la  compétence  de  chacun  de  ces  tribunaux^ 

»  Arrond.  d'Argentan  (Orne). 

^  Oi:dfiric  VitaJ,  MisU>r.  ecelesiast.,  par»  m,  lib.  xi,  c.  8  :  dans  PatroL  latine, 
t.  188,  p,  806. 

'  Marten.  Amplissima  colleetio,  t.  v,  p.  68.  , 
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a  Èlkgmê^  jHir  la  grâce  de  JMeu,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie,  à  Hugues,  archevêque  de,  Rouen,  à%K3B.évêqu^,  auû^ 
M^s,(moç  €amie$,  aitx  barons,  aux  vicomtes  et  à  fous  demeu- 
rant dan$  la  Normandie,  présents  et  fuÈars,  scUut: 

»  Cûmnoie  le  Très-Haut  domine  sur  les  royaumes  de  la  terre 
et  les  donne  à  qui  il  ve\it  j  pour  son  honneur  et  mon  salut; 
par  le  conseil  et  de  l'assentiment  des  princes  et  de  mes  fidèles, 
f  ai  décidé  de  rendre  à  toi,  Hugues,  archevêque,  à  tes  succès- 
seurs  et  à  tous  les  évêques  de  Normandie,  tous  les  droits  spî* 
rituels  et  synodaux,  de  même  pour  ceux  qui  enfi»eignent  la 
trêve  de  Dieu,  et  qui,  pendant  sa  durée,  tuent  un  homme. 
Comme  mon  oncle,  le  roi  Henri,  l'a  ordonné,  si  quelqu'une 
veut  prouver,  par  le  duel,  uq  meurtre  dans  la  trêve  de  Dieu, 
que  le  duel  ait  lieu  dans  ma  cour;  et  si  le  vaincu  est  ainsi  jugé 
coupable,  Tévêque,  dans  le  diocèse  duquel  la  trêve  a  été  vio- 
lée,.aura  son  amende  de  neuf  livres^  qui  sera  recouvrée  par 
mesoffîciers;  car  si  leshbiens  du  coupable  né  suffisent  pas  pour 
solder  les  neuf  livres,  Tévêqûe  aura  ce  qui  sera  recueilli,  et 
|a  ne  recevrai  rien  avant  que  Vévêque  ait  eu  son  amende.  Si, 
au  contraire,  le  plaignant  ne  veut  pas  prouver  le  meurtre  par 
le  duel,  Tacçusé ,  appelé  par  lés  ministres  de  TEglise  en  juge- 
ment, fe  purgera  par  Veau  ou  le  feu,  et  s'il  est  reconnu 
coupable,  il  paiera  l'amende  ci-dessus  sur  les  poursuites  de- 
ma  ju«iiee.  Si  ïinfracteur  de  la  paix,  par  la  crainte  de  Dieu,  ne^ 
lient  pas  subir  le  jugement,  de  même  Tévêque  aura  l'amende, 
à  la  poursuite  de  mes  officiers.  Si  le  meurtrier  qui  s'est  enfui 
fait  ensuite  sa  paix  avec  moi,  que  l'amende  pour  ma  paix  ne 
soit  pas  enlevée  à  l'évêque,  mais  qu'elle  lui  soit  payée,  ou 
qu'iji  s'entende  avec  l'évêque.  Moi,  qui  dois  d'abord  obéir  à^ 
pjeu,  je  condamne  tous  ceux  qui  refuseront  de  se  soumettre, 
et  je  déclare  qu'ils  seront  punis  par  la  rigueur  du  glaive  e* 
par  la  censure  épise<^pale  *•  » 

«  Les  droits  et  les  limites  de  la  juridiction  étaient  ainsi  bien 
définis,  dit  M,  Semiehon,  reconnus  paries  souverains;  le  droit 
de  paix  n'était  donc  pas  le  résultat  d'une  usurpation  latei¥te>« 
arbitraire,  locale,  fruit  du  caprice,  de  l'abus  d'une  part,  d^ela 
faiblesse  de  l'autre ,  mais  il  était  consacré  par  rautQrité  civile 

•  Bessio^  partie  r%  p.  81. 
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elle-même  ^  »  Ce  qui  précède;  répond  péremptoirement  aux 
assertions  énoncées  de  M,  Vatin. 

Dans  lestlécrets  da  Concile  deTaluges  (1041)  mentionnés 
plus  haut,  il  a  été  qucstionulu  «  jugement  de  l'eau  froide;  y»  le 
roi  d'Angleterre  dans  la  charte  ci-dessus  dit  :  a  L'accusé,  ap- 
»  (lelé  par  les  ministres  de  l'Eglise  en  jugement^  se  purgera 
9  par  l'eau  ou  le  feu.  »  M.  Semicbon  met  en  note,  à  propos 
du  combat  singulier  et  du  jugement  par  l'eau  et  le  feu  :  «  C'é- 
taient là  des  principes  généralement  admis;  car,  dans  ses 
lettres,  saint  Yves  constate  ce  droit  dans  les  mêmes  termes  3.  d 
Nous  regrettons  de  ne  pas  partager  ici  le  sentiment  de  TboDO- 
rable  M.  Semicbon^  et  nous  opposerons  le  saint  évêque  de 
Chartres  à  lui-même.  Jean,  comte  de  Sôissons,  pour  des  causes 
futiles,  veut  répudier  Aveline  de  Pierrefonds,  sa  femme.  Mais 
afin  de  donner  plus  de  force  à  sa  demande,  il  accuse  sa  femme 
d'adultère.  Celle-ci,  forte  de  son  innocence,  offre  à  son  mari 
de  le  prouver  par  le  combat  singulier  ou  les  épreuves  de  l'eau 
et  du  feu.  Liziard  de  Grespy,  évêque  de  Sôissons ,  fort  emba^ 
barrasse  dans  cette  affaire,  s*iidresse  à  saint  Yves,  qui  lui  envoie 
la  réponse  suivante  : 

a  Votre  archidiacre,  le  fils  de  Nivelon  (II)  de  Pierrefonds, 
est  venu  en  toute  hâte  avec  plusieurs  autres  bons  frères,  recourir 
à  mon  peu  de  science,  pour  savoir  comment,  d'après  le  texte 
des  lois,  il  pourrait  laver  sa  sœur  de  la  tache  d'infamie  dont 
l'a  noircie  la  malveillance  du  comte.de  Sôissons  son  mari.  Je 
les  at  entendus,  et  il  me  semble  que  le  comte  ne  suit  pas  ainsi 
la  voie  judiciaire,  et  que  la  justification  qu'il  impose  à  son 
épouse  n'est  pas  légale.  Car  au  livre  des  NoveUes  ^  que  suit  et 
recommande  l'Eglise  romaine,  il  est  dit  qu'on  a  ne  peut  livrer 
»  au  châtiment,  ni  tenir  comme  convaincu,  l'homme  qu'un 
»  mari  soupçonne  d'avoir  voulu  se  jouer  de  l'honneur  de  sa 
»  femme,  à  moins  qu'assisté  de  témoins  irréprochables,  il  ne 
»  l'ait  trois  fois  sommé  par  écrit  de  n'avoir  avec  elle  aucune 
»  conversation  familière  dans  sa  maison  ou  dans  une  maison 
»  tierce.  Après  quoi,  si  toujours  assisté  de  ces  trois  témoins,  il 

'  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  p.  18S. 
.    »  IWd,  p.  187. 

*  Jostiniani  NowUa  117,  eap.  16. 
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i>  les  surprend  de  nouveau  en  entretien  secret,  alors  seule- 
»  ment  il  peut  les  citer  en  justice,  ou  leur  infliger  lui-même 
»  la  peine  qu'ils  méritent.  »  Mais  déclarer  quelqu'un  coupable 
sur  de  simples  conjectures,  voilà  ce  qui  n'est  permis  ni  par  les 
lois  des  hommes  ni  par  celles  de  Dieu.  Votre  prudence  com- 
prend d'ailleurs  qu'il  ne  doit  exister  que  d'innocents  rapport^ 
entre  les  accusateurs  et  les  témoins,  de  peur  qu'il  n'y  ait  con- 
nivence, et  que  l'accusateur  ne  devienne  réprébensible  sur  le 
point  même  dont  il  accuse  son  adversaire.  Quant  à  l'appel  fait 
par  le  comte  à  l'épreuve  du  fer  rouge  qu'il  affirme  lui  avoir  été 
offerte  par  Ja  comtesse  elle-même  ou  au  combat  judiciaire,  les 
lois  ecclésiastiques,  loin  de  l'ordonner,  le  défendent.  Voilà  ce 
qu'écrivit  à  ce  sujet  le  pape  Etienne  à  Luitbert,  évêque  de 
Mayence  : 

«  Les  saints  canons  ne  permettent  pas  d'arracher  un  aveu 
»  par  V épreuve  du  fer  ou  de  l'eau  bouillante;  et  ce  que  les  dé- 
»  cisions  des  saints  Pères  n'ont  pas  approuvé,  né  doit  pas,  par 
»  superstition,  être  mis  en  vigueur.  Quant  aux  crimes  recon- 
2>  nus  par  un  libre  aveu  ou  une  preuve  testimoniale  prononcée 
»  sous  l'influence  de  la  crainte  de  Dieu,  ils  appartiennent  à  la 
9  justice  humaine;  mais  pour  les  crimes  occultes  et  inconnus, 
B  on  doit  les  réserver  au  jugement  de  celui  qui  seul  connaît 
»  le  cœur  des  flls  des  hommes.  »  Le  pape  Nicolas  dit  aussi  : 
a  Nous  ne  saurions  regarder  comme  une  loi  le  combat  judi- 
»  ciaire,  et  nous  ne  trouvons  aucune  preuve  qu'il  ait  été  pres- 
»  crit,  bien  que  nous  voyions  qu'on  en  fit  quelquefois  usage, 
X)  comme  d'après  TEcriture,  David  et  Goliath.  Nulle  part,  ce- 
»  pendant,  l'autorité  divine  ne  lui  a  donné  force  de  loi,  et  ceux 
B  qui  suivent  ce  préjugé  et  d'autres  pareils  slsmblent  seulement 
»  vouloir  tenter  Dieu.  » 

»  De  ces  avis  et  d'autres  encore,  il  résulte  clairement  que  le 
comte  de  Soissons  ne  peut  convaincre  son  épouse  d'adultère 
qu'avec  le  nombre  de  témoins  prescrits  par  la  loi ,  surlout  ne 
lui  ayant  jamais  témoigné  de  tendresse  et  ayant  à  peine  rem- 
pli près  d'elle  les  devoirs  d'un  mari.  Je  pourrais  m'étendre 
plus  au  long  sur  ce  sujet,  mais  écrivant  à  un  homme  qui  con- 
naît les  lois,  je  pense  que  cela  doit  suffire.  —  Adieu  *.  » 

1  lYonis  Epist,  280,  dans  la  PatroL  latine,  t.  162,  p.  281. 
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Cette  lettre  dTyes  de  Chartres  nous  montre  Timportance 
que  prit  cette  accusation^  et  le  retentissement  qu'elle  eut^ 
puisque  le  comte  de  Soissons  osa  affirmer  que  sa  femme  lui 
avait  proposé,  pour  prouver  son  innocence^  de  subir  l'épreuve 
du  fer  rouge  ou  d'accepter  le  combat  judiciaire.  Cet  appel  de 
la  comtesse  au  jugement  de  Dieu  tendrait  à  établir  de  fortes 
présomptions  en  faveur  de  son  innocence,  car  loin  de  le  de- 
mander, si  elle  se  fut  sentie  coupable,  elle  n'aurait  même  pas 
voulu  l'accepter  ni  s'exposer  ainsi  à  mourir  parjure  à  la  so^ 
tiété,  à  son  mari  et  à  Dieu. 

Telle  était,  on  le  voil  donc,  la  réserve  que  l'Eglise  mettait  à 
accueillir  les  accusations  d'adultère,  surtout  quand  elle  ne 
doutait  pas  qu'une  des  parties  y  eût  des  motifs  intéressés  ;  et  la 
circonspection  avec  laquelle  elle  instruisait  ces  affaires  si  dé- 
licates prouve  que  loin  d'ordonner,  comme  on  l'a  trop  souvent 
répété,  d'avoir  recours  à  ces  épreuves  barbares  pour  découvrir 
le  coupable ,  elle  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  à  des  actes. 
qu'elle  regardait  comme  contraires  à  la  loi  humaine  et  à  ses 
propres  canons,  comme  le  dit  et  le  prouve  parfaitement  le  car- 
dinal d'Ailly  dans  son  second  Traité  sur  les  faux  prophètes. 
Cependant,  quoique  presque  toujours  rejetées  par  les  conciles, 
oes  pratiques  barbares,  malheureusement  trop  généralement 
employées ,  ont  dû  bien  souvent  laisser  succomber  l'innocent 
et  sauver  le  coupable;  mais  la  superstition  du  vulgaire  ayant 
mis  en  vigueur  ces  tristes  expériences,  le  clergé,  malgré  ses 
protestations,  qui  d'ailleurs  n'étaient  peut-être  pas  assez  éner- 
giques, s'est  vu  forcé  de  les  permettre  et  même  d'y  assis- 
ter. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Les  conciles  de  Latran,  en  1139, 
de  Londres,  en  1142,  de  Reims,  en  1157,  celui  de  1179,  présidé 
par  Alexandre  III,  cet  illustre  et  saint  Pontife  qui  eut  à  lutter 
contre  trois  autres  papes  et  auquel,  durant  20  ans,  Barberousse 
empêcha  le  séjour  de  Rome,  tous  furent  unanimes  pourcon- 
Drmer  la  trêve  de  Dieu  et  notamment  les  décrets  qui  proté- 
geaient les  paysans,  leurs  demeures,  leurs  champs  et  leurs 
instruments  de  travail. 

Arrivons  maintenant  au  13«  siècle.  Voici  une  bulle  d'Ur- 
bain m  adressée  à  Henri,  archevêque  de  Bourges,  qui  prouve 
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rétablissement  accepté  de  la  trêve  de  Dieu  et  de  la  com-^ 
mune. 

«  Urbain,  étêque,  serviteur  des  sénateurs  de  Dieu ,  à  vénérable  frère  Henriy 
mthevêque  de  Bourges,  sahu  et  bénédiction. 

»  Une  ^akitaire  institution  et  une  louable  coutume  sont,  dlt^on,  observées 
depuis  les  temps  anciens  dans  ton  Église  ;  c'est  que  tous,  barons,  nobles  et  tout 
le  peuple  de  Berry  doivent,  en  présence  de  î'évéque  nouvellement  ordonné,  pour 
le  bien  de  la  paix  et  Tutilité  commune,  jurer  quMls  observeront  inviolablement 
la  trêve  et  la  commune;  nousy  dans  une  vue  d'utilité  publique,  approuvant  cette 
coutume  sus^dite,  nous  te  donnons,  par  Fautorité  apostolique,  pleine  et  en<>> 
tière  faculté  de  faire  prêter  les  serments  accoutumés,  sde»  cfr-qul  a  été  ^étabU 
anciennement ,  pour  Tobservation  de  la  trêve  et  de  la  conmiune,  nonobstant 
tous  appels;  sachant  que  toute  sentence  que  tu  prononceras  canoniquement 
contre  les  transgresseurs  dé  la  paix,  nous  l'approuverons  et  la  ferons  maintenir 
inviolablement. 

»  Donné  à  Vérone,  le  17  des  calendes  de  février  K  » 

Aroccasion  d^un  soulèvement  du  clergé  et  des  populations 
berrictioniennes  contre  Archambaud  de  Bourbon^  qui  refu- 
sait de  jurer  la  commune,  le  chapitre  de  Bourges  s'adressa  au 
Pape  Grégoire  IX. 

«  Pour  résister  aux  rebelles  et  violateurs  des  lois  de  l'Église,  c^est  un  usage 
introduit  depuis  des  siècles  et  plusieura  fois  conflrmé  par  le  siège  apostolique, 
que  les  barons,  les  jouissants  et  les  nobles,  et  même  le  peuple  de  Berry  (où  jadis 
la  cruauté  des  tyrans  et  des  persécuteurs ,  leur  indomptable  violence ,  leur  in- 
solence effrénée  opprimaient  et  accablaient  de  toutes  manières  les  édites,  les 
personnes  ecclésiastiques,  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins ,  au  mépris 
du  glaive  spirituel  et  de  la  discipline  de  TÉglise) ,  prêtaient  corporelUment 
serment  à  l'archevêque  de  Bourges,  primat  d'Aquitaine,  de  suivre  sa  commune 
et  d'observer  sa  trêve. 

»  Or,  tous  les  barons  et  nobles  du  diocèse,  même  les  nobles  et  les  vilains  d<t 
la  terre  et  du  domaine  du  seigneur  de  Bourbon  ont  prêté  ce  serment,  à  l'excep- 
Uon  du  seigneur  de  Bourbon  lui-même,  qui,  sommé  plusieurs  fois  par  de  solen- 
nels messages  et  même  de  vive  voix ,  mais  se  confiant  en  son  pouvoir  et  dans 
l'immensité  de  ses  richesses,  non -seulement  se  dispense  du  serment,  mais  en 
méconnaît  audacieusement  Tobjet;  aussi  notre  révérend  père^  louché  du^zèl». 
de  la' justice,  et  dans  sa  sollicitude  pastorale ,  pleine  de  piUé  pour  l'oppression 
des  églises  et  du  pays,  d'après  le  conseU  des  hommes  sages,  a  promulgué  contre 
lui  une  sentence  d'excommunication. 

»  Nous  supplions  donc  votre  sainte  paternité  de  ne  pas  souffrir  chez  le  sei- 
gneur  de  Bourbon  une  pareille  prérogative,  ou -plutôt  une  si  téméraire  audace  ; 
car,  dans  sa  terre ,  les  églises ,  les  personnes  ecclésiastiques,  les  veuves,  les 
croisés,  les  pauvres  sont  si  indignement  opprimés  et  dépouillés,  qu'ils  sont  près- 

(  Cartul  arehip,  Bitur.,  p.  ZS,  dans  Raynal,  hist.  du  Berry,  t.  n,  2*  partie» 
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que  tons  réduits  à  la  mendicité  et  ne  peiirent  w  siMutniie  à  ses  Tentions;  et 
^il  restait  impuni,  peut-être  tous  les  autres  voudraient  snirre  son  exemple  K  » 

Le  pape  fit  tlroit  à  celle  juste  requête  et  mainliial  les  droits 
de  l'archevêque  par  deux  bulles  successives^  Décessitées  par 
un  appel  du  sire  de  Bourbon.  Enfin,  après  10  années  de  résis- 
tance, ce  dernier  fil  prêter,  en  i239,  le  serment  suivant  entre 
les  mains  de  Philippe  Berruyer  : 

«  Seigneur  archeréque,  tous  deroandes  que  je  fasse  sennent  à  votre  eom- 
»  mune,  et  tous  dites  que  tous  JiTes  des  témoins  qui  étaient  prâents  quand 
•  naon  père  Ta  jurée  ;  or,  je  tous  crois  homme  de  hkm,  et  je  crois  donc  que  toqs 
»  dites  ia  Térité  ;  donc,  je  tous  jure  Totre  commune,  comme  mon  père  toos  Ta 
»  jurée  ^  > 

Ce  que  nous  venons  de  reproduire  établit  clairement  que 
l'a$9ociation  de  la  paix  et  lréi>e,x'est-à«<]ire  la  commune,  n'était 
pas  ici  limitée  à  un  boui^,  à  une  ville,  mais  qu'elle  compre- 
nait tout  un  diocèse  important.  L'histoire  du  diocèse  de  Bour- 
ges et  de  quelques  autres  nous  montre  les  évèques  intervenant 
au  milieu  des  luttes  entre  les  seigneurs,  et  leur  prescrivant, 
en  vertu  de  la  commqne  jurée,  une  suspension  d'hostilité 
pendant  40  jours.  Pendant  cet  intervalle,  on  pouvait  espérer 
terminer  le  différend  à  l'amiable.  Tous,  à  lexception  du  roi, 
étaient  soumis  au  joug  tutélaire  de  la  trêve.  Quant  au  roi,  il 
était  juste  que  le  protecteur  de  l'association  ne  fût  pas  soumis 
à  ses  lois.  Ainsi  du  moins  le  trouvons-nous  statué  dans  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  que  voici  : 

«  1263.  —  Il  a  été  statué  que  le  serment  de  trêve  et  de  corn- 
9  mune  que  demandait  Jean,  archevêque  de  Bourges,  des 
»  hommes  de  Châtillon-sur-Indre,  ne  lui  était  pas  dû,  parce 
9  que  jusque-là  ce  serment  n'avait  pas  été  prêté,  et  parce  que, 
B  dans  le  domaine  du  roi  au  Berry^  ce  serment  n'est  pas  prêtée 
9  L'archevêque  a  consenti  que  ce  serment,  arraché  à  quelques 
»  hommes  de  -ce  pays  par  la  contrainte  de  ses  sentences,  lût 
»  annulé  et  considéré  comme  nT)n  avenu.  Le  roi  a  donné  des 
»  lettres-patentes  à  l'archevêque,  portant  qu'il  pourra  exiger 
»  le  .serment  dans  ce  domaine,  si  par  quelque  événement  il 
9  sort  des  mains  du  seigneur  roi  ^.  » 

*  Cartular.  arehiep,  Bitur.,  p.  142. 

»  JWd. 

^  «  Determinatum  est  qfwd  juramentum  treuge  et  communie  quod  petebat 
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«  Nous  venons  de  voir,  dit  M.  Semichon,  que  les  institutions 
de  la  paix  et  trêve  de  Dieu  étaient  encore  florissantes  au 
13«  siècle,  principalement  dans  le  Berry;  mais  dans  ce  même 
siècle,  une  décadence  rapide  en  amena  la  ruine.  Dès  lors,  le 
pouvoir  de  TEglise  était  combattu  avec  succès;  la  royauté 
avait  grandi  y  les  populations  ne  demandaient  plus  à  l'Eglise 
des  garanties  d'ordre  et  de  paix. 

»  Réflexion  triste  à  faire,  qui  semblera  étrange  à  certains 
esprits  pour  lesquels  le  moyen  âge  est  un  temps  de  foi  naïve, 
incofatestée,  exempt  de  contradictions  et  surtout  de  violences 
impies;  déjà,  au  13«  siècle,  les  choses  saintes  étaient  souvent 
traitées  avec  mépris.  Les  attaqués  des  hérétiques  avaient  porté 
leurs  fruits  et  préparaient  des  déchirements  qui  s'accompli- 
rent plusiard  au  sein  des  masses. 

»  Quoi  qu'on  en  pense  et  qu'on  en  ait  dit,  le  13«  siècle  est 
l'époque  où  la  lutte  contre  le  pouvoir  de  l'Église  commence  à 
pénétrer  dans  les  masses  ^  o 

Et  plus  loin  :  «  Nous  pouvons  donc  affirmer  : 

»  Non-seulement  au  13«  siècle,  l'Eglise  a  perdu  une  partie 
de  son  prestige ,  mais  déjà  elle  lutte  d'influence  contre  le 
pouvoir  civil,  qu'elle  a  absorbé  jusque-là,  et  qui  est  repré- 
senté au  13«  siècle  par  la  royauté  et  les  légistes. 

»  Celle  lutte  existait  à  tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale; 
souvent  le  clergé  combattit  les  communes. 

»  Il  est  facile  de  comprendre  que  l'Eglise,  après  avoir  pro- 
tégé les  associations  et  les  communes,  leur  ait  plus  tard  ré- 
sisté ,  quand  elles  devinrent  turbulentes  ou  bien  hostiles  à 
son  pouvoir  et  à  ses  prérogatives. 

»  Cette  réflexion  explique  Terreur  d'un  grand  nombre  d'his- 

Johannes,  archiepiscopus  Bituricensis,  ab  hominibus  Castillionis  super  Yndriam, 
non  débet  eidem  fleri^  quia  alias  non  fuit  ibi  factum,  et,  quia  in  propriis  viUis 
domini  Régis  in  Biturico,  non  fit  ipsi  archiepiscopo  hoc  juramentum.  Consensit 
etiam  idem  archiepiscopus  quod  juramentum  hujusmodi,  quod  per  vim  senten- 
tiarum  suarum  extorserat  quibusdam  hominibus  ejusdem  loci,  revocetur  e^ 
irritum  sit.  Dédit  tamen  dominus  Rex  litteras  suas  petentes,  ipsi  archiepiscopo 
quod  nabebat  hujusmodi  juramentum  in  dicta  yillâ,  si  allquo  casu  exiret  de 
manu  domini  Régis.  »  —  Les  Olim ,  1. 1 ,  p.  564 ,  Louis  IX ,  §  xx ,  In-i**,  Paris , 
1839,  de  rimprimerie  royale. 
*  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  p.  212-213. 
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toriens ,  qui ,  voyant  le  clergé  en  lutte  avec  les  associations^ 
notamment  a^ec  les  communes  aa  13"  siècle^  n'étaient  pa^ 
disposés  à  admettre  qu'il  fût^  au  1 1%  le  créateur  d'institutions 
qu'il  combattit  deux  cents  ans  plus  tard. 

»  C'est  cependant  en  politique  la  marche  ordinaire  des 
choses.  SouTcnt  les  pouvoirs  sont  obligés  de  combattre  leurs 
propres  œuvres. 

»  Au  13*  siècle^  soit  que  plusieurs  membres  du  clergé 
eussent  employé  trop  fréquemment  l'arme  de  l'excommuni- 
cation y  soit  que  la  foi  se  fût  attiédie  par  suite  des  progrès  de 
rhérésie  (comme  dans  le  midi  de  la  France),  les  conciles,  sur 
la  paix  et  trêve  de  Dieu ,  n'exercèrent  plus  sur  les  populations 
rinfluence  puissante  qu'ils  avaient  au  11*  et  au  12*  siècles.  ' 

f>  Mais  un  autre  pouvoir  s'était  élevé ,  celui  du  roi.  Nous 
avons  vu  les  premiers  progrès  de  ce  pouvoir  sous  Louis  le 
Gros.  De  Louis  le  Gros  à  Philippe-Auguste,  sa  marche  fut 
constamment  ascendante. 

»  Pendant  le  règne  de  saint  Louis ,  et  plus  tard,  pendant 
le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  non-seulement  on  ne  peut  plus 
dire,  comme  au  11*  siècle,  qu'à  l'Eglise  seule  appartient  la 
force  nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  société;  il 
faut  reconnaître,  au  contraire,  que  cette  force  est  passée 
presque  tout  entière  dans  les  mains  de  la  royauté,  qui  ne  né- 
glige pas  d'en  user  ^.  » 

L'Eglise ,  avec  cette  prudence  et  cet  esprit  de  sagesse  dont 
ses  ennemis  lui  font  un  crime,  comprit  la  position  et  traça  à 
ses  enfants  la  ligne  de  conduite  qu'ils  devaient  suivre  désor^ 
mais.  Le  42*  canon  du  concile  de  Latran  ,  1215,  porte  : 

.a  Nous' voulons  que  les  laïcs  n'usurpent  pas  les  droits  des 
»  clercs ,  et  de  même  nous  défendons  que  les  clercs  usurpent 
X)  les  droits  des  laïcs.  Nous  interdisons  aux  clercs  d'étendre 
»  leur  juridiction  au  préjudice  des  laïcs,  sous  prétexte  de  la 
D  liberté  de  l'Eglise;  mais  que,  se  contentant  des  lois  écrites 
I)  jusqu'aujourd'hui  et  des  coutumes  approuvées  jusqu'à  pre- 
I»  sent,  ils  rendent  par  un  juste  partage  à  César  ce  qui «st à 
»  César ,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ^.  » 

•  Ibid,  p.  21&-2i6. 

^  Sicut  Yolamus  ut  jura  clericorum  non  usurpent  laîci,  ita  Telle  debemos,  ne 
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Dès  ce  moTnent .  les  conciles  qui  traitent  la  loi  de  la  paix, 
moins  obéis  que  précédemment^  sont  forcés  de  recourir  à  des 
ordres  exprès ,  entourés  de  précautions ,  édictant  des  rigueurs 
plus  grandes  :  1*  Pinsurrection  contre  Tinfracteur  et  la  des- 
truction de  ses  châteaux;  â""  l'établissement  d'une  sorte  de 
cordon  sanitaire  autour  du  coupable  et  la  confiscation  ^  ses 
biens;  3"*  Tinterdiction  absolue  et  sous  des  peines  sévères  de 
toutes  associations,  union,  conjurations  autres  que  celle  de 
la  trêve  de  Dieu. 

Ainsi  ce  remède  extrême  que  l'esprit  de  Dieu  avait  inspiré 
à  l'Eglise  pour  atténuer  des  maux  presque  impossibles  à 
guérir  autrement,  l'association  des.  multitudes  armées,  avait 
dégénéré.  D'instrument  énergique  et  puissant  d'ordre  et  de 
félicité ,  elle  avait  été  convertie  en  arme  dangereuse,  en  cause 
de  désordres. 

Ce  remède  commençait  à  nianquer  de  raison  d*étre,  puis? 
que  la  royauté  avait  reconquis  au  1 3*  siècle  les  prérogatives 
du  pouvoir.  Alors  naissent  les  juridictions  royales,  bailliages, 
échiquiers,  parlements,  conseils  souverains,  et  finit  le  rôle 
de  l'Eglise  et  des  associations  de  la  paix. 

Edmond  de  l'Hervilliers. 

elerlci  jura  sibi  vendicent  laïcorum.  Qao  circa  universis  clericis  interdieimus, 
ne  quis,  prœtextu  eccleslasticaelibertatis,  suam  de  cœtero  juridictionem  extendat 
inprsejudicium  Justitiae  sœcularis,  sed  contentus  existât  constitutionibus  «criptis, 
et  coDSuetudinibus  hactenus  approbatis  :  ut  quœ  sunt  Cxsaris,  reddantur  Cas- 
iari,  et  quœ  sunt  Dei  Deo ,  rectà  dislributione  reddantur.  {Coneilium  latera» 
^  ntnse  it,  canon  42). 
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LES  PBILOSOPBOUKENA 

OU  RÉFUTATION  DE  TOUTES  LES  HÉRÉSIES 

0UVRA6E  ATTRIBUE  A  0RI6ÉNE» 

Revu  de  nouveau  sur  le  codex  original  de  Paris,  traduit  en  latin,  éclatrd  par 
les  notes  de  divers  éditeurs  et  par  les  siennes  propres,  orné  de 

prolégomènes  et  d'index. 

Par  M.  l'alblbé  ORUXCS,  «oetenr  eM  iliéal^glei,  ete. 

Les  AntuUes  ont  déjà  rendu  compte  et  de  cet  ouvrage  et  des 
précédents  travaux  de  M.  Tabbé  Cruice  faits  sur  ce  livre. 

En  1853,  dès  son  apparition,  M.  Duinont  raconta  dans 
un  1"  article 3  l'bistoire  de  sa  découverte,  et  il  s'attacha 
principalement  à  réfuter  l'ouvrage  de  M.  de  Bunsen  :  Hippolyie 
et  son  siècle,  en  analysant,  rectifiant  et  complétant  les  explica- 
tions qui  en  avaient  été  faites  par  M.  Gh.  Lenormant  et  M.  Tabbé 
FreppeL  Puis,  dans  un  2*  article  ^,  il  exposa  le  récit  fait  contre 
le  pape  Galliste^  et  le  discuta  à  fond  pour  eu  faire  ressortir 
l'invraisemblance  et  la  fausseté. 

Â  cette  époque  M.  l'abbé  Cruice  fit  paraître  ses  Eludes  swr  de 
nouveaux  documents  historiques  empruntés  à  l'ouvrage  récemmeni 
découvert  des  Philosophoumena  et  relatifs  aux  commencements 
du  christianisms ,  et  en  particulier  de  l'Eglise  de  Rome,  M.  Du- 
mont  en  rendit  un  compte  détaillé,  et  fit  ressortir  la  force  et 
la  netteté  des  raisons  par  lesquelles  Tauteur  faisait  voir  les 
calomnies  manifestes  exposées  dans  ce  livre  et  tournées  par 
M.  de  Bunsen  et  M.  Wordsworth  contre  l'Eglise  de  Rome.  En 
1836,  M.  l'abbé  Cruice  publia  :  Histoire  de  V Eglise  de  Rome 
sous  les  pontificats  de  saint  Victor,  de  saint  Zéphirin  et  de  saint 

'  Voici  le  titre  laUn  complet  de  l'ouvrage  : 

Philosophoumena^  iive  haresium  omnium  confutatiOj  oput  Origeniadtcrip' 
tum,  e  codiee  parisino  productum,  reeensuit,  latine  vertit,  notis  vuriorum 
suisque  instruxit^  prolegominis  et  indieibus  auxit  Patricius  Graice,  in  théolo- 
gie doctor,  etc.  Grand  in-S""  de  xl-S48  p.  Paris,  Durand  ;  prix  10  fr. 

'  \oiT  Ànnalet,  t.  vni,  p.  139  (4*  série). 

»  Ibid.,  p.  227. 
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Calliste,  de  Van  192  à  224,  un  siècle  avant  le  concile  de  Nicée, 
in-8»  de  30  feuilles  à  Paris,  chez  Didot  ^ 

Dans  ce  volume,  M.  Tabbé  Cruice  reprend  toutes  les  ques- 
tions traitées  sommairement  dans  ses  précédentes  études,  les 
éclaircit  par  des  explications  et  des  documents  nouveaux,  ré- 
pond aux  objections  qui  avaient  été  mises  en  avant,  et  smrtout 
donne  une  histoire  complète  des  erreurs  philosophiques  et 
tbéologiques  qui  avaient  apparu  dans  l'Eglise  dès  ses  commen- 
cements. Cette  partie  de  son  œuvre  est  vraiment  remarquable, 
et  tous  ceux  qui  s'occupent  âe  philosophie  et  de  théologie, 
surtout  tous  les  professeurs  d'histoire  ecclésiastique  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  consulter  les  documents  nouveaux,  et  la 
disposition  nouvelle  des  anciens  textes,  offerts  dans  ce  volume. 
Il  ressort  clairement  de  ce  travail,  que  le  pape  saint  Calliste  a 
été  un  des  plus  glorieux  pontifes  de  cette  époque,  et  que  l'E- 
glise lui  doit  d'avoir  su  résister  à  une  secte  de  gnostiques  et  de 
faux  puritains  qui  voulaient  faire  prévaloir  leurs  doctrines. 

Après  avoir  montré  la  fausseté  des  accusations  élevées  par 
l'auteur  des  Philosophoumena  contre  saint  Calliste  ^  M.  Tabbé 
Cruice  a  eu  un  autre  projet,  celui  de  donner  une  édition  con- 
venable du  texte,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  complètement 
réussi^  par  la  publication  que  nous  annonçons  ici. 

Son  volume^  imprimé  à  l'imprimerie  impériale,  est  tout  à 
fait  digne  de  la  réputation  de  ce  magnifique  établissement,  et 
les  soins  de  l'éditeur  sont  à  la  hauteur  de  l'exécution  typogra- 
phique. Dans  des  prolegomena  de  40  pages,  l'auteur  donne  une 
notice  des  manuscrits  de  Touvrage^  des  éditions  qui  en  ont 

*  M.  Fabbé  Cruice  a  de  plus  publié  : 

La  vie  de  Mgr  Affre,  arch.  de  Paris^  in-8  de  568  pages.  —  Paris,  Périsse, 
1849.  , 

Sancti  Ignattiy  ÀtUiochiâB  episcopi,  epistoîai,  édition  nouvelle  à  Tusage  des 
classes,  enrichie  de  notes  philologiques  et  littéraires,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  H.  Tabbé  Cruice.  In-12,  4  feuilles.  A  Paris,  chez  Périsse,  1854. 

Manuel  littéraire  du  Baccalauréat  ès-sciences,  présentant  les  notions  litté* 
laires,  la  biographie  des  auteurs  français,  l'analyse  et  la  critique  des  ouvrages 
exigés  par  le  programme  de  cet  examen  ;  rédigé  sous  la  direction  de  M.  Tabbé 
dniice.  In-12 de  11  feuilles  li2.  Paris,  LecofAre,  1855. 

De  quelques  discussions  récentes  sur  les  origines  du  christianisme  :  le  docteur 
Baur,  le  docteur  Néander  et  M.  Em.  Benan,  mevfibre  de  (^Institut,  par  M.  Vàbhé 
Cruice,  supérieur.  In-8*  de  90  pages.  Paris,  chez  Périsse,  1858. 
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été  faites  et  des  travaux  auxquels  elles  ont  donné  lieu;  puis  il 
établit  son  opinion  que  l'auteur  est  iDcoonu  et  qu'il  faut  seule* 
ment  appeler  ce  livre  :  Ouvrage  aitribui  à  Origéne;  enfio^  il  y 
repousse  les  attaques  dirigées  contre  le  pape  saint  CalUste« 

Voici  quelle  est  la  disposition  du  corps  de  Fourrage. — Au 
baut  des  pages  le  texte,  au  milieu  la  traduction  latine,  au  has 
les  nombreuses  notes  sur  deux  colounes* 

La  traduction  savamment  travaillée,  après  celles  qui  avaient 
déjà  paru,  a  le  mérite  d'une  reproduction  exacte  du  texte,  fort 
heureusement  éclairci  ou  répafé  en  plusieurs  endroits. 

Quant  aux  notes,  elles  comprennent  toutes  les  variantes,  et 
de  plus  l'indication  des  auteurs,  que  l'auteur  des  Pkibuopham^ 
mena  a  copiés  ou  imités  en  différents  endroits. 

Le  livre  des  Philosaphoumena  est  surtout  précieut  par  les  no^ 
tiens  nouvelles  qu'il  nous  donne  sur  la  philosophie  des  Grecs, 
les  croyances  et  les  mystères  des  Egyptiens,  la  fausse  sagesse 
et  les  superstitions  des  Chaldéens,  et  enfin  sur  Tancienne  ma- 
gie des  Babyloniens.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici  tous  ces 
documents  nouveaux,  il  faut  les  lire  dans  le  volume;  mais 
pour  donner  une  idée  des  secours  que  ce  livre  apporte  pour 
la  lecture  des  textes  égyptiens  et  babyloniens  que  nos  savants 
sont  en  train  de  débrouiller  tous  les  jours,  nous  allons  tra^ 
duire  ici  le  chapitre  qui  traite  dé  la  religion  des  Egyptiens.  Q 
servira  de  preuve  et  de  complément  aux  textes  que  M.  de 
Rongé  a  déjà- donnés  sur  la  croyance  de  ce  peuple  à  Vunilé  dt- 
vine  S  et  sur  le  monothéisme  des  peuples  primitifs  de  M.  Schc&- 
bel». 

1.  —  06  la  philosophie  des  Ëgyptiens. 

a  l*Parmi  tous  les  philosophes  et  les  théologiens  qui,  partout, 
ont  fait  des  recherches  sur  Dieu,  il  n'y  a  jamais  eu  aucun  ac-» 
cord  sur  la  question  de  savoir  ce  qu'il  est  et  comment  il  est. 
En  effet,  les  uns  disent  que  c'est  leîeu,  d'autres  l'esprit/ d'au- 
très  Teau,  d'autres  la  terre.  Mais  chacun  de  ces  élémenls  a 
quelque  chose  de  bas,  et  l'un  est  subordonné  à  Tautre.  Il  est 
arrivé  aux  sages  de  ce  monde,  ce  qui  est  visible  à  chaque  es- 

<  Voir  rarticle  intitulé  :  Vunité  de  Dieu  et  la  pîuralitë  des  personnes  dans 
les  symboles  primitifs  de  la  langue  égyptienne,  L  xv,  p.  309,  et  xix,  p.  29X 
(4*  série). 

*  Voir  Annales,  t.  ii,  pages  280  et  405  (&•  série). 


SUR  LA  PHILOSOPHIE  DES   ÉGYPTIENS.  451 

prit  intelligent,  c'est  que,  en  considérant  Tadmirable  gran- 
deur de  la  création,  ils  se  sont  étrangement  nié[)ris  sur  la  na- 
ture des  choses  créées,  en  les  croyant  trop  grandes,  pour 
qu'elles  pussent  devoir  leur  origine  à  un  autre,  et  ce[>endant 
ils  n'ont  pas  cru  que  cet  univers  fût  Dieu.  Mais  ils  posent 
comme  le  principe  de  leur  théologie  ce  que  chacun  jugeait  de 
plus  éminent  dans  les  choses  qu'il  contemplait.  Ainsi,  quand 
ils  vovaient  les  choses  créées  de  Dieu«  choses  très-minimes  en 
comparaison  de  la  grandeur  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
saisir  par  leur  esprit  la  grandeur  du  véritable  Dieu,  ils  divi- 
nisaient ces  choses  mêmes.  Les  Perses,  croyant  avoir  pénétré 
.dans  les  secrets  de  la  vérité,  appelèrent  Dieu  la  lumière  res- 
plendissante qui  est  dans  l'air;  les  Babyloniens,  au  contraire, 
dirent  que  Dieu  était  ïobscurité^  parce  qu'elle  paraît  évidem- 
ment suivre  la  lumière.  En  effet,  le  jour  suit  la  nuit,  et  la 
nuit  le  jour. 

»  â*"  Les  Egyptiens,  qui  se  croient  les  plus  anciens  peuples, 
soumirent  la  puissance  de  Dieu  à  des  cafculs,  et  supputant  les 
distances  des  parties,  ils  dirent,  inspirés  par  le  souffle  divin, 
•que  Dieu  était  une  Moncdeou  Unité,  qui  s'engendre  eUe-même,  et 
de  qui  toutes  choses  proviennent.  Car  l'Unité,  disent-ils,  non 
engendrée,  engendre  les  nombres  qui  viennent  après  elle,  de 
cette  manière,  qu'ajoutée  à  elle-même,  elle  engendre  la  Dyad^, 
et  ajoutée  encore,  forme  la  Triade  et  la  Quadriade,  jusqu'à  la 
Décade,  qui  est  le  principe  et  la  fin  des  nombres,  de  telle  ma- 
nière que  rUnité  est  pi'emière  et  dixième,  puisque  la  Décade  a 
la  même  propriété  et. compte  pour  une  Unité,  laquelle,  ré- 
pétée iO  fois,  arrive  à  faire  la  iOO*,  et  là  elle^ devient  de  nou- 
veau Unité;  laquelle  unité  de  centaines,  répété  10  fois,  forme 
la  Chiliade,  ou  1000,  qui  sera  elle-même  unité.  Ainsi,  lorsque 
les  mille  unités  auront  élé  répétées  10  fois,  elle  feront  les  My-* 
riades  ou  10  mille,  et  deviendront  également  une  Unité. 

»  Les  nombres  les  plus  voisins  de  l'Unité  dans  Tordre  des 
indivisibles  sont  3,  5,  7,  9.  Il  y  a  l'affinilé  d'un  autre  sombré 
par  rapport  à  Funité,  laquelle  affinité  parait  plus  naturelle 
d'après  Topération  du  cycle  sextuple,  c'est-à-dire  du  nombre 
2  selon  une  égale  position  et  division  des  nombres.  C'est  ainsi 
que  le  nombre  4  a  une  affinité  avec  le  nombre  8. 
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»  Ces  (choses)  recevant  leur  force  auxilialrice  de  l'unité  des 
nombres^  progressèrent  jusqu'aux  quatre  éléments^  à  savoir: 
l'esprit  et  le  feu^  l'eau  et  la  terre.  De  ces  éléments  celui  qui  fit 
le  monde,  le  fit  mâle-femelle^  et  il  assigoa  les  deux  premiers 
éléments,  l'esprit  et  le  feu,  à  l'hémisphère  supérieur,  qui  est 
appelé  hémisphère  de  l'Unité,  bienfaisant,  s'élevant  ejOrhaut, 
mâle.  Car  l'unité  étant  subtile  de  sa  nature,  s'élève  à  la  partie 
la  plus  subtile  et  la  plus  pure  de  l'air.  Quant  aux  deux  derniers 
éléments,  qui  sont  plus  grossiers,  je  veux  dire  la  terre  et  Teau, 
il  les  assigna  à  la  Dualité,  et  cet  hémisphère  est  appelé  celui 
tendant  en  bas^  femelle  et  malfaisant. 

»  De  plus,  les  deux  éléments  supérieurs,  comparés  ensemble, 
ont  aussi  en  soi  le  mâle  et  la  femelle  afin  que  toutes  choses 
puissent  être  produites  et  recevoir  accroissement.  Le  feu  est 
mâle,  et  l'esprit  femelle,  et  l'eau  aussi  est  mâle,  et  la  terre  fe- 
melle. D'où  il  suit  que  dès  le  commencement  le  feu  vécut  avec 
Tesprit,  et  Teau  avec  la  terre.  Car  de  même  «jne  le  feu  est  la 
force  de  l'esprit,  aussi  l'eau  est  la  force  de  la  terre. 

B  C'est  ainsi  que  les  éléments,  comptés  et  divisés,  après 
soustraction  des  Ennéades,  se  terminent  chacun  à  leur  ma- 
nière, les  uns  en  nombre  mâle,  les  autres  en  nombre  femelle. 
On  retrouvé  encore  l'Ënnéade  en  cette  manière,  en  ce  que  360 
parties  des  choses  sont  formées  dlEnnéades,  et  en  ce  que  les  4 
parties  du  monde  sont  circonscrites  dans  90  paii;ies  parfaites. 
A  l'Unité  on  a  adjugé  le  feu  ;  à  la  dyade  les  ténèbres  ;  à  la  la- 
nuière  appartient  naturellement  la  vie,  à  la  dyade  la  mort;  à 
la  vie  adhère  la  justice,  et  à  la  mort  l'injustice.  C'est  pourquoi 
tout  ce  qui  est  engendré  sous  les  nombres  mâles  est  bienfai- 
sant, tout  ce  qui  l'est  sous  les  nombres  femelles  est  malfaisant, 
selon  que  les  astrologues  le  comptent.  L'unité,  pour  commen- 
cer par  elle,  devient  le  nombre  361 ,  qui  finit  par  l'unité,  en 
retranchant  l'Ënnéade  (36)  ;  en  faisant  le  même  calcul,  la  dyade 
devient  605,  nombre  qui,  en  retranchant  les  Ennéades,  finit  en 
dyade,  et  ainsi  chaque  nombre  revient  à  son  nombre  propre. 

D  S""  On  a  donc  rapporté  à  TUnité  bienfaisante  les  nombres 
finissant  en  nombre  impaire  Car  ils  disent  qu'en  les  examinant 

*  Servius  dit  aussi  :  «  qae  le  nombre  impair  est  immortel  parce  qa'Û  ne 
»  peut  être  divisé  complétaient,  et  il  ajoute  qu'on  observe  les  nombres  im- 
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bien,  on  trouvera  qu'ils  tendent  en  haut,  qu'ils  sont  mâles  et 
bienfaisants;  et  que  ceux  qm  fltïisseni  eu  nombre  pair,  ten- 
di^nt  en  bas,  sont  femelles  et  malfaisants.  Car  ils  assurent  que 
la  nature  est  composée  d'élémeoits  contraires  et  de  bien  et  de 
mal,  tels  t|U6  droit  et  gauche,,  lumière  et  ombre,  nuit  et  joijr. 
De  f)liis,  ils  disent  encore  que  c'est  ainsi  qu'ils  opèrent  sur  le 
nom  de  Dieu. 

»  En  effet,  quand  on  en  a  soustrait  TEnnéade,  11  finit  en 
Quîntade,  de  manière  qi;e  ce  nom  est  impair;  c'est  pourquoi 
ils  rinscrivent  sur  les  eorp^,  pour  les  guérir.  C'est  ainsi  qu'une 
certaine  lierbe  dont  le  Mkom  concorde  avec  ce  noaibre,  appli- 
quée également,  opère  le  même  effet  à  cause  d'un  semblable 
comput  de  nombxe.  C'est  par  la  yertu  du  même  nombre 
que  les  médecins  ^ériiss^nt  les  malades.  Que  si  le  campui  est 
eontrnire,  la  guérison  est  difficile-  En  examkianiees  nombres, 
ils  corhputent,  selon  la  même  méthode,  les  choses  sembla- 
bles, les  uns  selon  les  voyelles  seules,  les  autres  selon  le  nom- 
bre entier. 

»^  Telle  est  la  sagesse  des  Egyptiens,  selon  laquelle  ils  facmo* 
rent  le  nom  de  Dieu  et  croient  le  connaître  *.  » 

A.  BONNBTTY. 

»  paifs  pot»  la  gtiéri^oit  d«&  malades  et  pouiF  plnfisAurs  avtn»  «lioteB.  »  Iq 
Sgl.  v»,  75. 

lline  dil  au.«si  :  «  fhms  croyons  que  les  nombres  impairs  ont  plus  de  vertus 
»  pour  toutes  chose?  ;  on  s'en  assure  dans  Tobservation  des  jours  pour  tes 
»  tlèvpes  »  fHst  ^a^,  xxxthi,  11. 

Si*r  te  nom  de  Dieu  H  les  mêmes  noms  de  oomlures  ou  4e  UÈteet^m^ioy^ 
fiar  les  magieijeiis  pour  la  'guérUt^n  des  maladies^  voir  Us  MémoMrtÂ  xle  VAcor 
demie  des  Inscriptions,  t.  xxxi,  page  299. 

^  Philosoi  phoumenay  liv.  iv,  c.  5,  p.  113,  édition  Cruicej  —  liv.  iv,  c.  43, 
édition  liuulttr,  dans  Pat,  grecque,  t.  xvi,  3*  partie,  p.  3H)4. 
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SUR  LES  SACRIFICES  HUMAINS 

DANS  l'antiquité  ET  DANS  LES  TEMPS  MODEIUIBS. 


DEUXIÈME    ARTICLE  K 

8.  —  Des  sacriflcM  humains  chei  les  PhéalcICBS  ci  les  Gaithi^inofs. 

A  roccasion  de  notre  travail  sur  les  racriflccs  humains,  M.  Bonnetty  a  en 
l'oUigrance  de  se  livrer  a  de  longues  et  laborieuses  études  sur  cet  usase  chei 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Ce  sont  les  résultats  de  fcs  savantes  re- 
cherches que  nous  publions  aujourd'hui.  En  ce  qui  regarde  les  Grecs,  les  Gau- 
lois et  les  RomainSyles  recherches  de  M.  Bonnetty  ont  été  classées  par  ordre, 
avec  éUles  qui  nous  sont  propres. 

Les  Phéniciens  font  encore  partie  de  cette  race  de  Cham, 
d'où  étaient  sortis  les  Égyptiens^  et  comme  eux^  et  d'après  eux 
peut-être,  ils  pratiquèrent  de  temps  Immémorial  l'borrible 
religion  des  sacrifices  humains.  Et  en  effet,  nous  trouvons  ces 
sacrifices  en  usage  dès  les  premières  notions  que  nous  ayons 
de  leur  histoire.  Voici,  en  effet,  ce  que  rapporte  Sancbonia- 
thon,  leur  historien,  dans  la  traduction  qu'en  a  laissée  Philon 
de  Biblos. 

a  C'était  Tusage  chez  les  anciens,  dans  les  circonstances  de 
1»  graves  dangers,  qu'à  la  place  d'une  destruction  universelle, 
»  les  dominateurs  de  la  ville  ou  de  la  nation  livrassent  le  plus 
»  chéri  de  leurs  enfants  pour  être  immolé  comme  un  rachat 
Y)  auprès  des  dieux  vengeurs  :  ils  étaient  égorgés  secrètement 
»  —  Cronos  (Saturne)  donc,  que  les  Phéniciens  nomment  //, 
»  régnant  dans  ce  pays,  celui  même  qui  plus  tard  après  sa 
»  mort  fut  consacré  dans  l'astre  qui  porte  son  nom,  ayant  eu 
»  d'une  nymphe  de  la  contrée,  nommée  Anobret,  un  fils 
»  unique  que  par  cette  raison  il  nomma  Jeoud  (c'est  ainsi  que 
9  même  aujourd'hui  on  appelle  en  Phénicie  les  fils  uniques}^ 
»  des  grands  dangers  de  guerre  ayant  menacé  le{)ays,  il  orna 

*  Voir  le  !•'  article  au  numéro  d'ayril,  ci-dessus  p.  298. 
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»  ce  âls  des  attributs  de  la  royauté^  et  l'immola  sur  Tautel 
»  qu'il  avait  dressé  à  cet  effet  ^n 

Ceci  touche^  comme  on  le  voit^  aux  commencements  mêmes 
de  rbistoire  des  Phéniciens.  Peu  de  détails  nous  restent  sur  la 
suite  de  leurs  actions;  mais  nous  savons  qu'au  moment  même 
où  leur  empire  allait  cesser  par  la  ruine  de  Tyr,  leur  capitale^ 
cette  coutume  détestable  y  conservait  encore  des  partisans. 
Yoici^  en  effets  ce  qui  se  passa  dans  cette  \jlle  au  moment 
même  où^  328  ans  avant  notre  ère,  elle  était  assiégée  par 
Alexandre. 

«  Il  y  avait,  dit  Quinte-Curce,  quelques  citoyens  qui  vou- 
»  laient  renouveler  un  sacrifice  interrompu  depuis  plusieurs 
i>  siècles^  et  que  je  croirais  peu  agréable  aux  dieux.  Ce  sacri- 
»  fice  consistait  à  immoler  un  enfant  à  Saturne.  Cette  cou- 
»  tume,  plutôt  sacrilège  que  sacrée,  transmise  aux  Carthagi- 
9  nois  par  leurs  ancêtres,  a  continué,  à  ce  que  l'on  dit,  jus- 
»  qu'à  la  destruction  de  leur  ville.  Et  si  les  vieillards,  dont  les 
»  conseils  réglaient  tout,  ne  s'y  étaient  pas  opposés,  cette  cou- 
»  tume  superstitieuse  eût  étouffé  l'humanité  ^.  » 

Tout  le  monde  connaît  la  grande  influence  des  Phéniciens 
dan»  l'antiquité,  l'extension  de  leur  commerce  et  les  nom- 
breuses colonies  qu'ils  ont  établies  dans  divers  pays.  On  ne 
peut  douter  qu'avec  ces  colons,  ils  n'aient  porté  partout  leur 
religion  et  leurs  sacrifices.  Il  suffit  de  citer  ce  qui  s'est  passé  à 
Garthage,  que  les  Phéniciens  fondèrent  vers  l'an  1260  avant 
notre  ère.  Les  témoignages  de  ce  fait  abondent. 

a  Les  Carthaginois,  dit  Ennius,  sont  dans  l'habitude  de  sa- 
»  crifler  leurs  enfants^.  — Les  Carthaginois,  dit  Pline,  sacri- 
»  fient,  tous  les  ans,  des  victimes  humaines  à  Hercule  ^.  j> 

*  Kiv^vvoav  ^x  froÀi/uLQu  fitylvtutv  xxtiiXyjfiTw/  riqv  x^P^^t  ^9,9Ùuf^  xot/iii9ttç 
•^/Mtrt  r^v  vkhv,  €oifiiv  rs  xocrxrMu&vxfitvOi  xaréOvrc.  (PhilOD,  Bist,  phénic, 
dans  Eusèbe,  Prép,  ^an,,  1.  iv,  c.  16  ;  Patr,  greequey  t.  21,  p.  273.) 

'  Sacrum  i|uoque,  quod  quidem  diis  minime  cordi  esse  crediderim,  multis  se- 
cnlis  intermissum  repeten  Vi  aatores  quidam  erant,  ut  4ngenuu8  puer  Satwmo 
immolaretur  :  quod  sacril:>gium  verius  quàm  sacrum,  Carthaginienses  à  condl- 
tofribus  traditum,  usque  ad  excidium  urbis  suSe  fecis-e  dicuntur  :  ac  ni  seniores 
obatitissent,  quorum  consilio  cuncta  agebaotur,  humanitatem  dira  superstitio 
vidsset  (Quintus  Curtius,  I.  iv,  c.  3). 

Pœni  soliti  suos  sacriflcare  puellos  (Festus  au  mot  Puelîi). 

*  «  Hercules  ad  quem  Pœni ,  omnibus  annis ,  humanas  gaeriflcaVerunt  Tie- 
»  limas.  »  {Eût,  nat,t  1.  xxxvii,  c.  4,  d.  26,  t.  ix,  p.  463 ,  édit.  Lemaire). 
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a  Gomme  en  oalre  d'autres  maux^  dit  Justin,  les  Caiibagi- 
»  nois  étaient  aussi  affligés  de  la  pesie  ;  ils  e«jrent  recours  à 
A  la  cruelle  religion  des  sacrifices  et  usèrent  d'un  remède  qni 
»  était  un  crime  ;  car  ils  prenaient  decT  hommes  cmnme  vic- 
»  times,  et  immolaient  sur  les  autels  de  jeunes  enfants,  dont 
>  l'âge  excite  la  compassion  même  des  ennemis,  deoiandant 
d  leur  pardon  aux  dieux  par  le  sang  de  ceux  pour  le  salut  des- 
D  quels  on  a  coutume  de  les  prier  ^  o 

Un  historien  contemporain  d'Alexandre,  confirme  tous  ces 
témoignages  : 

«  Clitarque  et  d'autres  disent  qu'à  Carlhage  on  a  coutume, 
»  dans  les  grandes  solennités,  de  placer  un  enfant  dans  les 
»  mains  Je  Saiurtu.  Sa  statue  d'airâiii  était  faite  svec  des  bras 
»  ouverts,  étenctns,  et  sous  laquelle  U  y  avait  on  four,  de  ma- 
)>  nière  que  l'on  br&lait  ainsi  ces  enfants^  qui,  contractés  par 
»  le  feu,  semblaient  rire  ^  » 

Nous  apprenons  que  plusieurs  offerts  furent  tentés  par  di- 
vers rois  pour  obliger  les  Carthaginois  à  proscrire  ces  sacri- 
fices. Le  premier  que  nous  connaissons  est  Geton,  tyran  de 
Syracuse,  vers  479  avant  notre  ère.  Voici  en  effet,  ce  que  nous 
dit  Flutarque  : 

f  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  vainquit  les  Carthaginois  au- 
»  près  d^Himène  ;  et  lorsqu'il  fit  la  paix  avec  eux,  il  les  obligea 
»  de  mettre  dans  les  articles  du  traité,  qu'ils  n'immoleraient 
»  plus  des  enfants  à  Saturne  ^.  » 

Cette  promesse  dut  être  éludée,  ^ car  Justin  nous  apprend 
que  407  ans  avant  notre  ère,  un  autre  roi  leur  imposa  encore 
cette  défense  : 

<  Cum  iQter  cetera  mala,  etiam  peste  laborarent,  crueata  âacrnnim  reli- 
gione,  et  scelcre  pro  remec^io  usi  sunt.  Quippe  homines  ut  victiipa3  iiamo|a«. 
bant  ;  et  impubères  (qiue  ^tas  etiam  boaUum  ofii^pricordiam  provocat)  ans  ^'^ 
movebant,  pacem  deorum  saoguine  eorum  exposcentes,  pro  quorum,  viia  dii 
rogari  maxime  soient  tlust'mus,  Mist.,  1.  xviii^  c.  6). 

ycA4cy.  (Dans  Suidas,  au  mot  loip  ti^vioç  yOuf  ) 

*  Plut.  Àpophtegm^  Gelon,  t.  n,  p»  315  <M  La  tradu^tH>n  de  Ricard.  U  répète 
la  même  cfeîos^daiu  :  Des  délais  de  tajustiee  divme,  t  vivi^  MN. 
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K  ,Des  députés  de  Darius  (Nothus),  rôi  des  Perses,  arrivèrértt 

•  à  Cartbage,  apportant  un  édit  qai  défendait  aux  Carthaginois 
»  d'immoler  des  victimes  hum^aines  et  de  se  nourrir  de  fk 
»  cliair  di^cbîens,  et  àe  plus  leur  prescrivait  d^avoir  à  brûler 
D  les  cadavres  plutôt  que  de  Ifô  ensevelir  sous  terre.  DariiiïJ 
»  demandât  en  outre  des  secours  pour  leis  Perses,  contre  là 

•  Grèce  à  laquelle  il  allait  déclarer  la  guerre.  Mais  les  Garths^»- 
n  ginois  refusèrent  les  secours  à  cause  des  guerres  qu'ils 
m  avaient  à  soutenir  avec  leurs  voisins;  mais  pour  ne  pas 
o  refuser  toutes  choses^  ils  accordèrent  tolontiers  tout  le 
«  reste  *.  » 

Mais  cette  interruption  dura  peu  de  temps,  car  dans  toutes 
les  grandes  si>lennités,  les  prêtres  indiquaient  toujours  les  sa^- 
criflces  humains  comme  le  seul  remède  pour  apaiser  léfs 
<Jieux.  En  efTet,  dès  Tannée  suivante,  en  406,  Diodore  nou^falt 
4ts^ster  à  Tun  de  œs  sacrifices  : 

<c  Dès  qulmilcar,  dit-il,  vit  ses  troupes  si  effrayées,  il  ot- 
m  donna  des  supplications  aux  dieux  seton  les  rites  de  là  pâ^ 
»  trie,  en  sacrifianl  un  entant  à  Saturne  et  en  plongeant  dâu^ 
»  la  mer  une  foule  de  victimes  en  Tbonneur  de  Neptune^  t> 

Environ  iOQ  ans  après,  ve^^s.dOG,  le  même  auteur  nous  ap- 
prend qu'une  espèce  de  rage  pour  ces  sacrificéis  barbares 
«e  manifesta  cbez  ce  peuple.  Yoicl  cet  afiVeux  récit  : 

a  Quand  les  Carthaginois  se  virent  assiégés  par  Agathocle, 
tt  ils  se  reprochèrent  de  s'être  aliéné  Saturne^  parce  qu'ils 
B  lui  avaient  autrefois  offert  en  sttcriOcê  les  enfante  des  plus 
0  puissants  citoyens,  qu'ils  avaient  plus  tard  renoncé  à  cet 
9  usage  en  achetant  des  enfants  secrètement  et  en  tes  élevant 
»  pour  être  immolés  à  ce  dieu.  Des  recherches  établirent  que 

*  Dum  hapc  aguntur,  legaU  à  Dario  Persarum  rege  Cartiiogimem  tenèrunt,  al- 
ferentes  edictum,  quo  Pœni  humanas  hostias  immolare,  et  caniiia  vesd  prohl* 
l>et)antur,  mortuurunique  corpora  cremari  potiùs,  quam  terra  obruere  à  rege 
jidb>ebitntur  ;  petentea  sUbbI  auxilia  adversQS  GfSBelam»  cui  iUatunn  bellum 
Uarius  eral.  SetI  Cartha^iienses  auxilia  negantes,  propter  asaidaa  finit imorum 
belia,  cœteris,  ne  per  oiunia  coutomafiea  vUterentar^  cupi<lè  pfirtiére  ^Kiatinas, 

1.  XIX,  c.  1). 

*  Mcrà  oc  ravrœ  ixircvs  roitt  OMÙ4,  ««roc  rh  irdtT^9v  idoff  r&  /lïv  Kpôvt^ 
irocT^a  9for/idc9otç^  rw  ik  H^tti^iêin  nAqOog  t^pccftw  xxroirovrio'aef.  Diodore,  Bibtioi, 
hist.,  1.  xiii,  c.  86.) 
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»  plusieurs  de  ces  enfants  sacrifiés  étaient  des  enfants  .«np- 
»  posés.  En  considérant  toutes  ces  choses  et  en  Yo^aat^  de 
»  plus,  les  ennemis  campés  sous  les  murs  de  leur  ^ille>  ils 
»  furent  saisis  d'une  crainte  superstitieuse^  et  ils  se  reprochè- 
9  rent  d'avoir  négligé  les  coutumes  de  leurs  pères  à  r^rd 
9  du  culte  des  dieux.  Us  décrétèrent  donc  une  grande  solèn- 
»  nité  dans  laquelle  dcTaient  être  sacrifiés.  200  enfants 
9  choisis  dans  les  familles  les  plus  illustres  ;  quelques  citoyens, 
9  en  butte  à  des  accusations,  offrirent  volontairement  leurs 
9  propres  enfants,  qui  n'étaient  pas  moins  de  300.  Voici 
9  quelques  détiiils  concernant  ce  sacrifice  :  it  y  a^ait  une 
9  statue  d'airain  représentant  Saturne,  les  mains  étendoeset 
9  inclinées  vers  la  terre,  de  manière  que  l'enfant  qui  y  était 
9  placé  roulait  et  allait  tomber  dans  un  gouffre  rempli  de 
»  feu  ^  0 

Bien  plus,  s'il  faut  en  croire  le  poète  Silius  Italicus,  le  même 
fait  se  renouvela  peu  après,  et  ce  serait  le  fils  d'Aonibal  qui 
aurait  été  choisi  pour  ce  sacrifice,  au  moment  même  où^  en 
ti7,  il  allait  livrer  la  fameuse  bataille  de  Thrasymène. 

«  Mais  voici  que  des  sénateurs,  envoyés  de  Oartfaage,  se 
9  présentent;  ce  n^est  point  un  faible  sujet  qui  les  amèae;  ils 
9  n'apportent  (toint  un  joyeux  message.  C'était  un  usage  établi 
9  dans  l'empire  fondé  par  Didon  sur  la  rive  étrangère,  d'ini- 
»  plorer  par  du  sang  là  pitié  des  dieux,  et  de  livrer  (horrible 
9  sacrifice  !  )  de  jeunes  enfants  aux  feux  des  autels.  L'urue, 
9  tous  les  ans,  désignait  les  victimes  de  ces  rites  déplorables, 
9  imités  du  culte  de  Diane  aux  états  de  Thoas.  Le  destin  et  le 
9  sort  avaient  prononcé  contre  le  fils  d'Annibal,  et  l'antique 
9  ennemi  de  cette  famille,  Hannon,  réclamait  l'accomplisse- 
9  ment  de  la  loi.  Mais  on  craignait  d'attirer  à  soi  le  courroux 
»  du  chef  des  armées,  et  la  grande  image  du  père  était  là^  de- 
B  vant  tous  les  yeux^.  » 

ro^  fJo^Vf  9Mt  iX^Tûvi  J^vrtç  rptaxoWcdv,  etc.,  etc.  (Diodore,  1.  xi,  c.  l4,et 
dans  Eusèbe,  Prép.  évan,,\.  ix,  c.  16 ;  dans  Patr.  grec,  t.  31,  p.  281.) 
>  Ecce  autem  Patres  aderant  OarUia^ine  missi  : 

C«ufta  Ti«  non  parra  Tiris ,  née  la^a  ferebant. 

Mos  fuit  in  populis,  quos  condldit  advena  Dido, 
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Aonibâl  ne  crut  pas  devoir  sacrifier  son  enfant^  et  promit 
en  compensation  d'arroser  les  autels  de  Carthage  du  sang  des 
Romains^. 

L'histoire  nous  apprend  que  rien  ne  put  déraciner  cette 
horrible  coutume  ;  elle  se  continua  même  après  la  ruine  de 
Carthage.  Nous  avons  entendu  Pline  et  Justin  qui  témoignent 
de  sa  persistance.  Quelques  édits  rendus  par  les  Romains,  n'en 
purent  faire  cesser  l'usage^  et  c'est  en  vain  que  Tibère  fit  faire 
une  cruelle  exécution  des  prêtres  qui  la  pratiquaient.  Tertul- 
lien,  qui  en  a  conservé  le  souvenir,  va  nous  dire  qu'elle  fut 
inefficace.  Ses  paroles  sont  dignes  de  remarque. 

<c  Pour  ajouter  une  nouvelle  force  à  notre  justification^  je 
»  prouverai  que  vous  vous  permettez^  et  en  secret  et  en  pu- 
»  blic,  ce  dont  vous  nous  accusez  sur  un  peut-être.  En 
»  Afrique,  on  immolait  publiquement  des  enfants  à  Saturne^ 
B  jusqu'au  proconsulat  de  Tibère,  qui  fit  attacher  les  prêtres 
»  de  ce  dieu  aux  arbres  mêmes  du  temple  dont  l'ombre  cou- 
D  vrait  ces  affreux  sacrifices,  comme  à  autant  de  croix  votives. 
»  J'en  prends  à  témoin  les  soldats  de  mon  pays  qui  assistèrent 
D  le  proconsul  dans  cette  exécution.  Cependant  ces  détestables 
B  sacrifices  se  continuèrent  encore  dans  le  secret.  Ainsi  les 
»  chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vous  bravent.  Aucun 
»  crime  n'est  entièrement  déraciné;  et  puis,  un  dieu  change- 
B  t-il  de  mœurs  ?  Saturne  qui  n'a  pas  épargné  ses  propres  en- 
»  fants,  aurait-il  épargné  des  enfants  étrangers  que  leurs  pères 
»  et  leurs  mères  venaient  d'eux-mêmes  lui  offrir,  et  qu'ils  ca- 
B  ressaient  au  moment  qu'on  les  immolait;  afin  que  le  sacri- 

Poscere  caede  deos  veniam,  ac  flagrantibua  aris 
(Infandum  dicta  !)  parvos  imponere  natos. 
Uroa  reducebat  miserandos  annua  caaus, 
Sacra  Thoanteae  ritusque  imitata  Dianœ. 
Gui  fato  sorteque  Deum  de  more  petebat 
Hannibalis  prolem  djscora  aDtiquitus  Hannon. 
Sed  proprior  metus  armati  ductoria  ab  ira,  ' 
fit  magna  ante  oculoa  stabat,  genitoria  imago. 

(Silius  liai.»  Pttitt'ca,  1.  it,  763.) 
*    Anna  feram,  templisque  tais  hioc  plurima  faxo 
Hoslia  ab  Auaouio  veniat  generosa  Quirino. 
At  puer  armorum-et  beili  servabitur  haeres. 

{Ibid,  %\n. 
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1»  floe  oe  fût  point  troublé  par  de8  larmes?  Et  cependant  qo'il 
»  y  a  lotn  encore  de  rbomicide  au  parricide  1 

D  Quant  aux  Gaulois^  c'étaient  des  hommes  qu'ils  sacriSateat 
»  à  Mercvre.  Je  renvoie  à  vos  théâtres  les  craacrtésée  ta  Tâu- 

•  ride^B 

Au  reste,  oe  ne  aont  seulement  les  Caribagindta^  mais  fonte 
la  race  de  Pfcut,  flis  de  Cham,  répandue  sur  tout  le  littoral  4e 
l'Afrique^  qui  pratiquait  lestmerifices  humains.  Void  on  eCRet 
ce  que  nous  apprend  Plutarque  des  Massyliejis  qui  bubitaîent 
près  du  mont  Atlas^  vers  335  ans  a\ant  notre  ère. 

«  Calpurniufi  Grassus,  romain  de  naissance,  et  lieutenant  de 
»  Régului^,  fut  envoyé  dans  le  pays  des  Masspliens  pour  s'etn- 
»  parer  d\in  fort  nommé  Gureiium,  dont  l'abord  était  très- 
si  difficile.  Il  fut  fait  prisonnieret  allait  être  immolé  à  Saturne, 
i»  Mais  Bisaltia^  fille  du  roi  des  Massyliens^  qui  en  était  devenue 
»  amoureuse^  trahit  son  père,  et  rendit  Caipurnius  maître  du 

•  château.  A  son  départ^  Bisaltia  se  donna  la  mort.  Stgé- 

•  êianaxy  Itv.  3«  de  l'histoire  d'Afrique  ^.  » 

Que  si  de  cette  extrémité  de  l'Afrique,  nous  nous  transpor- 
tons à  Textrémité  opposée,  nous  trouvons  encore  les  sacrifices 
humains  pratiqués  par  les  Ëthiopiens  de  la  race  de  Rucb,  qu'un 
écrivain  nous  décrit  en  ces  termes  : 

«  Le  roi  s'écria  :  Bon,  les  dieux  vous  donnent  ces  eaptift 
»  comme  prémices  des  dépouilles,  et  comme  ceux-ci  sont  les 
»  premiers  captifs,  qu'ils  soient  gardés  comme  preuves  delà 

<  Haec  quo  magis  reftitaverimi  à  yoIns  fleri  ostcnâam  partkn  in  apeito,  par> 
tim  in  occulto^  per  quod  forsitan  et  de  nobis  credidistis.  Infantes  pênes  Africain 
Saturno  immolabantur,  palam  faêqut  ad  procontn fatum  Til>erii,  qui  ipsos  sa- 
cerdotes  in  eisdem  arboribns  templi  éul  obumbratrictbus  sceierukn  voti\is  cru- 
cibus  exposuit,  teste  militfa  patriae  nostr»  quae  id  ipsum  munus  iiii  proconsuli 
functa  est.  Sed  et  nunc  in  o^culto  perservérat  hoc  sacrum  Éacinus.  JJon  soli  vos 
contemnunt  Gbristiani,  nee^liHum  srelus  rn  perpettfum  eradicatar,  ant  mores 
6U0S  aliquis  Deus  mntftt.  Gnm  propriis  fliils  Saturnus  non  pepetcit,  extraneis 
utique  non  parcendo  persererabat,  quos  quidem  ipsi  parentes  $ui  offerebant,  et 
iibenter  respondebant,  et  tnfantibus  blandiebantur,  ne  lacrymantes  immolaren- 
tur.  Et  tamen  muitum  homicidlo  parricidium  differt.  Major  œtas  apud  Gailos 
Mercurio  prosecabatur.  Remitto  Taarfcas  tabulas  tlieatris  sois  (TertuUianus, 
ÂpoUtg.y  c.  IX  ;  Patrol.^  1 1,  p.  S 14). 

'  klxfi^X^os  âk  Xtif^Ui  8/itffXAs  #Cc7^0et  tw  K^^'m»,  etc.   {ParalîèUdes 

Grecs  et  des  nomainsj  ch.  xxiii  ) 
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»  guerre,  et  conservés  sains  etsaufs^  à  cette  an  ^^ne  dans  les 
»  sacriâcbS  du  triomphe^  s«ion  cfiie  ia  k»  consacrée  par  les 
»  mœurs  et  les  usafçes  le  deniau^^  ils  deviennent  les  victimes 
»  offiTtes  aux  dieux  de  la  patrie  '•  » 

Nous  devons  donc  concture  avec  toute  certitude^  que  c» 
n^estque  le  cfari^Uanisoie  qNi  a  pu  foire  disparaître  ces  hor« 
rîMes  sacrifices  parmi  le»  Phéniciens,  les  Garthaginais  et  toute 
la  rdce  tie  Chairaan^  de  Phnt  et  de  K^ch. 

4.  —  Des  sacrifice^*  humain?  chwr  tes  Orecs. 

Après  avoir  montré  la  réalité  et  la  persistance  des  sacrifices  * 
Lnmains  cliez  les  descendants  de  la  race  de  Cham^  nous  allons 
la  trouver  encore  dans  la  race  de  Japhel.  On  sait  que  Cette  race 
a  eu  dtiux  grands  développements  :  l'un  du  côté  de  FOrient, 
jusque  dans  l'Inde,  et  l'autre  en  Occident,  jusque  dans  notre 
Europe.  C'est  aussi  ce  qui  lui  a' fait  donner  le  nom  de  race 
Ïndo-Européenne.  Cest  Javan,  fietit-flls  de  Japhel,  qui  répan- 
dit sa  descendance  en  Asie-Mineure,  en  Grèce,  en  Italie  et  en 
Europe.  Occupons-uous  seulement  de  la  Grèce  et  des  pays  de 
la  partie  orientale. 

Dans  un  sentiment  de  légitime  orgueil,  s'il  eût  été  fondé, 
Platon  disait,  en  parlant  de  la  coutume  des  sacrifices  hu- 
mains : 

a  Aiusi,  |)armi  nous  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  prescrive  les 
»  sacrifices  humains  :  Que  dis-je?  ce  serait  une  impiété!  Mais 
»  chez  les  Carthaginois,  ces  sacrifices,  loin  d'être  désavoués  par 
m  les  lois,  passent  pour  des  attès  agréables  aux  dieux,  à  ce 
>5  point  qtie  quekjues-unsd'enlre-eux immolent  leurs  propres 
»  enfanls  à  Saturne,  comme  on  te  l'a  sans  doute  raconté»  Et 
»  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  barbares  qu'on  trouve  des 
9  lois  si  difi'érentes  de6  nôtres  :  à  Lycée^  quels  sacrifices  ne  font 
jf>  pas  les  successeurs  d'Aibamas  1  et  cependant  ce  sofft  des 
»  Grecs  ^!  » 

HK^^âiHxi^,   Km  oôroi   fiki^^  tf^t  "np'^rot  At^divrs^^  tli  ûtt^px^v  tPv  nokifmt 

èyx'MÈfiut  *k  «i^oi^aev  fukac^Qêt'jfiavot  (Hdloâore^  i^fJltoptgii€S,  1.  I1&,  c.  1;  <l«ll 
Erotici.aaripiores  et  1  idot^  p^  871.) 
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Après  PlalOD^  un  grand  prêtre  de  Delphes^  Plutarque^  ex- 
prime encore  la  nf>éme  horreur  pour  les  sacrifices  et  le 
même  mépris  pour  les  nattons  qui  les  pratiquent. 

«  N'eiit-il  pas  mieux  valu,  dit-il,  pou  ries  Gaulois  et  les  Scy- 
»  thés,  de  n^avoir  jamais  eu  aucune  pensée,  aucune  appari- 
)»  tiofl,  aucune  histoire  de  Dieu ,  que  de  croire  qu'ils  aimaient 
»  à  se  repaître  du  sang  des  hommes,  et  de  regarder  le:$  ^icU- 
»  mes  humaines  comme  le  sacrifice  le  plus  parfait  qu%  pus- 
1»  sent  lui  ofl*rir?  N'eût-il  pas  été  plus  utile  aux  Carthaginois 
»  d'avoir,  à  la  naissance  de  leur  république,  un  Gritias  ou  un 
»  Diagoras  pour  législateur,  et  de  ne  connaître  aucune  divi- 

>  nité,  que  de  faire  à  Saturne  des  sacrifices  aussi  barbares, 

>  bien  plus  cruels  que  ces  immolations  d'animaux  si  fort  blâ- 
X»  mées  par  Ëmpédocle  '  ?  » 

Mais  si  nous  consultons  l'histoire  de  la  Grèce,  nous  trouvons 
qu'aucun  des  nombreux  peuples  qui  l'ont  habitée,  n'a  été 
exempt  de  cette  funeste  coutume.  Tant  il  est  vrai  que  ni  les 
plus  beaux  dons  du  génie,  ni  la  civilisation  la  plus  raffinée 
n'ont  pu  en  préserver  les  peuples  qui  se  sont  soustraits  aux 
préceptes  de  la  tradition  primitive.  Jehovah  seul  en  a  délivré 
les  hommes  partout  où  sa  loi  a  été  établie. 

Sans  nous  occuper  de  l'influence  q.ue  les  Egyptiens  ont  pu 
avoir  sur  cette  coutume  des  Grecs,  par  les  nombreux  rapports 
qui  ont  existé  entre  les  deux  peuples,  et  par  les  colonies  que 
les  Egyptiens  ont  envoyées  en  Grèce  *,  nous  allons  entrer  en 

iàvwx  (fl  6Û9v7(y  ùi  (rcov  Sv  xx\  vo/ac/iOv  ocùroT;,  9cù  rauroc  i'vtoi  oSttwt  xxi  xf^ 
«ôrôiv  \Aili  rw  Kp'yvy.  étç  tt'jèç  xxê  rù  oUôxoxs,  xac  /*i9  o^i  (âp^  po({  oc^Ap^nKùi  ^p^m 

tUti  Butioit  eûouTiv  'EXXriviç  ovrtç\{Vinos  OU  de  la  loi,  t.  IX,  p.  374,  éd.tl'Âstius.) 
*  Oùx  ôifttivGv  cZv  Jiv  rotXxTouç  Utivoiç  xfà  IxùBxiç  roiroEpàciroey  /»«rt  iwotac» 
iXtiv    (^cûv,    fiiiTt   fotvTowiTOfy  /uinrc    'moploat,   ii  Bteùç  tivxt    vO/tiÇtiv  x^lpo^rof 
àiSfi'Jàifjnf   «-^«rre/Aivuv  utfJLXvi ,   xxc   vtXt'jtirdcTYiv  Bvriocv  xscc  Upoxtfyix»  rœwrn» 
yo/fttÇovraef,  etc.  (Plutarque,  de  la  superstition,  c.  13.) 
'  Voici  la  date  de  quelques-unes  de  ces  colonies  d'après  M.  Oail  : 
«  La  première  -colonie  d'inachus  le  phénicien  vint  à  Argos  en  1970,  avant 
lésas  Ciirist  ;  celle  de  Gécrops  en  Attique)  Tan  1657  ;  celle  de  Gadmas,  à  Thèbes, 
en  J  590;  celle  de  Danaos  à  Argos  en  1632.  Deucalion  D*étant  venu  qu'en  1541 
régner  en  Thessalie,  et  un  certain  laps  de  temps  s'étant  encore  écoulé  avant 
que  la  race  des  Hellènes  descendue  de  ce  prince,  eât  envahi  la  Grèce  et  ab- 
sorbé ou  chassé  les  Pelages,  ces  derniers  possédaient  le  sorqoand  les  colonies 
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Grèce  aa  15«  siècle  avant  notre  ère  S  à  peu  près  à  répoque  de 
la  mort  de  Josué. 

Occupons-nous  d'abord  d'Athènes. 

ApoUodore  qui,  au  â*  siècle  avant  Jésus-Christ,  renferma 
dans  sa  Bibliothèqw  les  anciennes  traditions  grecques,  nous 
parle  ainsi  d'Ërechthée,  qui  régnait  à  Athènes  en  1420  avant 
Jésus-Christ. 

a  La  guerre  s'étant  élevée  entre  les  Athéniens  et  les  Eleu- 
»  siens>  le  dieu  répondit  à  Erechthée,  qui  Tinterrogeàit  si  les 
»  Athéniens  seraientvictorieux,  que  la  guerre  serait  heureuse 
)»  pour  lui,  s'il  immolait  une  de  ses  filles,  et  il  immola  la  plus 
»  jeune  ^.  » 

Cette  action  d'Erechthée  persista  dans  le  souvenir  des  Athé- 
niens, et  les  plus  grands  éloges  furent  donnés  à  ce  sacrifice. 
C'est  ce  que  constate  Cicéron  un  demi-siècle  après  ApoUodore 
(106-48). 

a  Les  morts  subies  pour  la  patrie  sont  célébrées  par  les 
»  rhéteurs  non -seulement  comme  glorieuses,  mais  encore 
»  comme  bienheureuses^  Ils  commencent  par  Erechthée  dont 
»  les  filles  s'offrirent  volontairement  à  la  mort  pour  la  vie  de 
»  leurs  concitoyens  ^. 

a  Qui  n'accorderait  pas  les  plus  grands  éloges,  ajoute-t-il,  à 
»  ce  Codrus,  le  conservateur  de  la  ville,  et  aux  filles  d'Ereeh- 
ï>thée*?» 

Bien  plus,  dans  une  occasion  où  il  était  accusé  de  poltron- 

apportèrent  le  culte  de  plusieurs  divinités  orientales  ;  ce  fut  sur  les  Pelages 
seuls  que  s'exercèrent  les  premières  influences  religieuses;  et  ils  reçurent 
d'abord  seuls  la  communication  des  nouvelles  lumières.  Gail,  Recherches  sur  la 
nature  duYu^le  de  Bacchus  en  Grèce,  p.  2.  —  Paris  1822. 

*  Les  dates  que  nous  donnoiÉ  sont  prises  dans  l'ouvrage  de  M.  Petit-Radel, 
qui  a  pour  titrât:  Synchronismes  des  temps  héroiques  de  la  Grèce  etc.,  in-i 
Paris,  1827.  Voir  surtout  le  tableau  qui  y  est  joint.  * 

iri^if/iov,  iiv  ^xv  rwv  Ouyaripwv  o-f^Çv},  etc.  (Apoll.  Biblio.,  1.  m,  c.  15,  n.  4 
Frag.  hist.  yrxe.,  1. 1,  p.  177.) 

^  Glarae  vero  mortes  pro  palria  appeUts,.iH>Q  solum  gloriosœ  rhetoribus,  sed 
etiam  beats  vider!  soient.  Repetunt  ab  Ereclitheo,  cujus  etiatn  flliœ  cupide  mor 
tem  expeUverunt  pro  vitâ  civium  {TuscuL  i,  48). 
-  *  Quis  urbis  conservatorem  Codrum,  quis  Erecbtbei  fllias  non  maxime  lau 
dat  7  {pe  finibuSf  l  v,  c.  22). 
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iKîrie,  il  se  prévalut  de  son  admiratioo  pcar  cette  aéiiM,  ^ur 
prouver  que  lui  aussi  il  ne  craignait  p^is  la  mort  : 

a  Tandis  que  je  voyais  à  Albènos  des  Jeûnai  ftlles,  enfiiiifs, 
»  je  pense»  du  roi  Ërechlhée^  avoir  méprisé  la  mort  pour  h-ur 
»  pairie,  moi,  consulaire,  après  des  actions  écUtaotes,  Je  Tau^ 
»  rais  redoutée  M» 

Et  enfin,  il  fait  observer  que  c'est  pour  ce  fait  que  hs  ail- 
teurs  de  ces  atMHiii nations  eût  été  mis  au  rang  des  dieuiu 

«(  C'est  pour  cette  même  cause  qu  à  Altiènes,  Ereebthée  et 
»  ses  filles  furent  mis  au  rang  des  dieux  **  « 

En  effet,  Pausaniasi  au  i*  siècle  de  notre  ère>  trouve  en- 
core la  stalne  d'Erecbthé«3  parmi  celles  des  fondateurs  des 
tribus  dans  le  temple  de  l'acropole  d'Athènes  : 

«Le  temple  d'Erechikée  est  encore  avoir.  Dans  le  ^parvis, 
»  il  y  a  un  autel  dédié  à  Jupiter  surnommé  le  Grand.  Cet  autel 
»  a  cela  de  particulier  qu'on  n'y  sacrifie  rien  d'animé.  Ot>  se 

•  contebte  de  faire  des  offrandes,  et  on  ne  se  sert  pas  même  de 
»  vin  dans  les  libations.  En  entrant,  vous  trouvez  trois  dniete^ 
»  et,  suivant  un  ancien  Orade,  on  y  sacrifie  attssi  à  Erech- 
s  thée  ^  » 

Platon  a  vu  ce  temple;  il  y  a  sacrifié  peut*-étre,  et  c'est  lui 
qui  prétend  que  les  sacrifices  humains  étaient  regardés  à 
Athènes  comme  une  impiété. 

Voici  encore  un  autre  trait  de  l'histoire  d'Athènes  que  Pla- 
ton ne  pouvait  ignorer,  et  lequel  est  remarquable  en  ce  que 
nous  avons  ici  les  paroles  même  du  dieu  qui  ordonnait  les 
sacrifices.  Ceci  se  rap[)orte  au  règne  de  Miûos  en  Crète  et  de 
Thésée  à  Athènes  (1250  avant  notre  ère). 

a  Les  Athéniens  étant  affligés  d'une  sécheresse  eitrême, 

*  consultèrent  VOracle  sur  le  moyeiA)  faire  cesser  le  fléau. 
»  Le  dieu  leur  ordonna  d'accorder  à  Minos  la  satisfaction  qnll 
»  demandait  pour  le  meurtrier  d'Androgée  (son  fils).  Les  Athé- 

*  Martem»  quam  etiam  virgines  Athemt  régis,  opiiior,  firecbthd  fiiia»,  pn 
patrie  contempsis^e  dicuntur;  ego  vir  contai  is,  tanUs  rébus  gestit^  (iui«reai 
{Pro  Sextia,  t.  22)/ 

^  Ob  eam  tpsam  edosam  Ereetheus  AtAeinB,  Sliœf  ue  c^us,  ia  nmnero  ïk»* 
mm  8unt  {De  nat.  Deorum^  1.  m,  n"  80). 

TtùfMTOi,  (Pausauias,  AUique,  c.  26.) 


/ 


CHE^  tm»  LIS  FB6I%ES.  -*^  tltS  GRECS.  46S 

»  nie&^  Peinent,  ei  Mines  exigea  d'ewx  de  livrer,  tow»  le«  newf 
B  (ifis.  sept  leiines  garçons  ei  autant  déjeunes  filles  {)Our  ser- 
y>  ¥tr  de  pètiirèaii  Miflotaure,  tant  tfne  ce  fnonstre  vivrait.  Dès 
»  qtie  le»  Athéniens  eurent  aoocTrdé  e^te  satisfaction^  la  sèche- 
»  jresse  disparut  ^  » 

Œnomaus  le  Cynique  nqus  a  conservé  le  texte  de  la  répons© 
de  I  oracle-  Le  voici  : 

<n  hdL  pesle  et  la  famine  auront  un  terme  m  vods  choisissiez 
».  par  le  sort,  sept  corps  mâles  et  femeltes  et  que  vous  les^ 
»  donniez^  à  Minos^  les>  embarquant  «ur  ta  mer  divine,  en  té" 
y>  paration  de  vos  iniquités.  C'est  ainsi  que  vous- vous  rendrez 
»  le  pieu  favorable  ^.  » 

On  sait  c(»mment  on  raconte  que  ce  tribut  ayant  été  payé 
deux  fois,  lorsque  les  Cretois  en  demanëèrent  de  nouveau  le 
paiement,  Thésée  en  délivra  les  Attiéniens  en  tuant  le  Mino- 
taure.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fa- 
buleux dans  lesdétatb^  noiis  constatons  le  feit,  et  Timpre^sion 
qu'il  avait  laissée  dans  l'esprit  des  Athéniens. 

Plutarqiie  raconte  q^ue  le  aoni  de  Marathon  fut  donné  à  un 

bourg  d'Athènes,  pairee  qu'un  Arcadten  «omnié  Marathus, 

da^ns  la  guerre  des  LacédéoKmtens  contre  les  Ahéniens^  au 

temps  de  Tbésée,tt  avait  accompli  un  ancien  Oracle,  en  s'o^rant 

^  rh  VQloni4irement  pour  être  sacrifié  à  la  tête  des^  troupes  ^.  » 

I^a  même  obéissance  pour  la  demande  de  victimes  ha^ 
i^aiaes  faite  par  l'oracle,  se  manifeste  encore  dans  un  nou-^ 
i^au  sacrifice  bumaia,  dout  les  auteurs  figurent  parmi  les 
dietiiL  ^l'Athtfkiasi»  saserifice  accompli  à  peu  près  à  la  mente 
époque. 

«Le  Leocorion,  dît  EUea,  était  un  temple  consacré  aux  filles 
»  de  Léo,  Praxithée,  Théôpée  et  Ëubulée.  On  rapporte  qu'elles 

»  Diodoré,  liv.  iv,  c.  61. 

Twy  A$iiftra'j  tpyojv'  ouro  e<à<$  tXotoç  ivtoil, 

Baiw  8on  tratté,  M  découverte  des  Jongleurs;  dans  Eiisèbe,  Jhrép,  ëijong.,  1.  v, 
c.  !•;  Vt^p-ttl.  giecque^  t.  !M,  p.  36(V,  et  dans  tes  Oracula  Vetera,  p.  10) 

(Plutarque,  Thésée^  c.  32.) 
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»  furent  sacrifiées  pour  le  saint  de  la  ville  de  BUnerre,  après 
»  que  Léo,  leur  père^  les  eut  livrées  sur  la  réponse  de  VOra- 
»  de  de  Delphes,  lequel  avait  répondir  que  la  ville  ne  pouvait 
»  être  sauvée  si  elles  n'étaient  pas  immolées  ^  » 

Suidas  confirme  le  même  fait  en  y  ajoutant  quelques  dé- 
tails, 

«  Le  Leocorion  était  un  temple  placé  au  milieu  du  Cérami- 
»  que.  Comme  l'Âttique  était  affligée  de  la  famine,  elle  en  fut 
»  délivrée  parle  sacrifice  d'une  jeune  fille.  Un  certain  Léo  li* 
»  vra  lui-même ^s  filles  et  délivra  la  ville  de  la  famine.  Les 
»  Athéniens  les  honorèrent  d'un  temple  '.  « 

Pausanias,  au  2«  siècle  de  noire  ère,  vit  encore  sa  statue  a 
Athènes. 

0  Parmi  les  Athéniens,  dit-il,  on  compte  Léo,  qui,  par  les 
»  conseils  de  Toracle,  dévoua  ses  filles  pour  le  salut  de 
»  rEtat  «.  » 

C'est  à  cette  même  époque  que  Pausanias  rapporte  le  fait 
suivant  : 

«  Les  Lacédémoniens  faisaient  la  guerre  aux  Athéniens  pour 
»  qu'ils  leur  livrassent  les  enfants  d'Hercule  que  Thésée  rete- 
»  nait.  Les  Athéniens  avant  consulté  V Oracle,  il  ieur  fut  ré- 
»  poq/iu  qu'il  fallait  que  l'un  de  ces  enfants  se  dévouât  volon- 
»  tairement,  ot  que  les  Athéniens  ne  pouvaient  être  victorieux 
»  qu'à  ce  prix.  Alors  Macarie,  fille  d'Hercule  et  de  Déjanire, 
»  informée  de  lu  réponse  de  l'oracle,  se  donna  la  mort  :  les 
B  Athéniens  remportèrent  la  victoire;  et,  pour  conserver  le 
x>  souvenir  d'une  action  si  généreuse,  ils  donnèrent  le  nom 
»  de  Macarie  à  la  fontaine  de  Marathon  ^.  » 

Arrivons  maintenant  aux  temps  historiques,  et  nous  verrons 


/•^  Uttma.  wf9ytxv9ttsv.  (Éiien,  Hisi,  divenei^  1.  xii,  c.  28.) 
>  Suidas,  à  ce  mot  Leoctyrion. 

(Pausania?,  Attiquej  1. 1,  c.  5,  n.  2.) 

'UpxKXiOMÇ  rtvàc  êOiAovri^y,  imi  o(AAw«  yt  Ovx  thxt  vixijy  «"ipl^iy.  *Eyra'j6x  ^  Nx- 

xaipioc Anorfà^xToc  êxury^y  tc^HXsy  'AOqyxioi;  rs   xpxr^o'xt  r^  nolifiu^  etc. 

(Pausanias,  AUiquef  c.  33,  n.  5.) 
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la  confirmatioD  et  comme  la  déification  de  ces  principes  : 
que  les  dieux  aiment  le  sang  humain  et  que  leurs  oracles  le 
demandent. 

C'était  en  i068  avant  notre  ère,  époque  où  Saûl  régnait  sur 
Israël.  Ck)drus  était  roi  d'Athènes.  Voici  ce  que  nous  en  disent 
les  divers  écrivains  : 

«  Lorsque  Godrus  régnait  à  Athènes  et  que  TAttique,  affaiblie 
x>  par  l'invasion  d'une  nombreuse  armée,  était  ravagée  par  le 
o  fer  et'le  feu,  le  roi,  désespérant  de  tout  secours  humain,  eut 
»  recours  à  VOrade  d^ Apollon  de  Delphes  et  demanda,  par  des 
»  ambassadeurs,  comment  il  pourrait  mettre  fin  à  une  si  hor- 
»  rible  guerre.  Le  Dieu  répondît  que  la  guerre  finirait  $U  était 
»  tué  par  la  main  d'un  ennemi.  Cette  réponse  fut  connue  non- 
»  seulement  dans  le  camp  des»  Athéniens,  mais  encore  dans 
»  celui  des  ennemis,  ce  qui  fit  que  ceux-ci  défendirent  par  un 
»  ordre  formel  de  blesser  le  corps  de  Codrus.  Codnis  ayant 
>  appris  cela,  déposa  les  insignes  de  la  royauté  et  prit  le  cos- 
»  tume  d'un  esclave  et  se  présenta  au-devant  d'une  troupe 
»  d'ennemis  qui  ravageait  le  pays,  et,  en  ayant  blessé  un  d'un 
»  coup  de  faux,  il  le  força  de  le  tuer.  Cette  mort  empêcha  la 
»  ruine  d'Athènes  *.  » 

Voici  le  rapport  d'un  autre  historien,  Velleius  Paterculus, 
qui  exalte  beaucoup  cette  immolation  : 

«  Comme  les  Lacédémoniens  faisaient  une  guerre  ruineuse 
»  aux  AthénienSy^polIon  Pythien  répondit  que  le  peuple  dont 
»  le  général  serait  lue  par  Vennemi  serait  supérieur  à  Vautre, 
h  Codrus  ayant  dépouillé  les  insignes  de  la  royauté,  se  revêtit 
9  d'un  habit  de  berger,  et,  s'étant  introduit  dans  le  camp  des 
»  ennemis,  il  y  suscita  à  dessein  une  rixe  dans  laquelle  il  fut 

>  Rex  Âthenlensium  Godrus,  quum  iDgenti  hostium  exercitu  Attica  regio  de- 
bilitata)  ferro  ignique  vastaretur*  difûdentia  humani  auxilii  ad  ApolUnis  Del- 
phici  oraculum  confugit,  perque  legatos  sciscitatus  est,  quonam  modo  tî2ud 
lam  grave  hélium  discuti  posset .-  respondit  Deus  lUi  finem  ei  fore^  si  ipse  hos- 
iili  manu  occidisset.  Quod  quidem  non  solum  totis  Âtheniensium  in  castris, 
sed  etiam  contrarlis  percrebuit;  eoque  factum  est,  ut  ediceretur^ne  quis  Codri 
corpus  vulneraret,  Id  postquam  cognoYit,  depositis  insignibus  imperii,  famu- 
larem  cultum  induit,  ac  pabulantium  hostium  globo  sese  objecit,  unumque  ex 
his  faice  percus8um,in  csdem  suam  compulit,  cujus  interitu,  ne  Athen»  ceci- 
derent,  effectum  est  (Val.  Maxim.,  1.  ir,  c.  6,  1. 1,  p.  393,  éd.  Lemaire). 
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»  taé.  Godrus  acquit  ainsi  |>nr  sa  m4M*l  une  gloire  éterrrelle,  et 
m  les  Athéniens  fiirent  vainqueurs  <le  lefirs ennemis  ^  n 

Cicéron  ne  pouvait  manquer  de  louer  ce  fait  «an«  aneon 
blâme  pour  les  exigences  dn  dieu  : 

«  Les  rhéteurs  ex^illeiil  la  mort  de  Codreis  qui,  pm^r  fTèfre 
»  pas  reconnu  à  ses  habits  royaux,  se  déguisa  en  esclave,  et  se 
»  Jeta  au  milieu  des  ennemis,  parce  que  Toracle  avait  ré|K>ndu 
»  qu'Athènes  remporterait  la  victoire  si  son  roi  était  tné^.  » 

Le  cotlecteur  des  traditions  du  pa^^anisme  expirant,  constate 
eo  ce^  termes  la  tongue  tenncKé  de  l'ailmiration  des  Athéniens 
pour  ce  service  que  le  dieu  de  Delphes  leur  avait  rendu  : 

«On  vous  fait  voir  aussi  sur  les  tx>rds  de  lllyssus  le  Keu  où 
»  les  Lacédémoii4eBS  tuèrent  Codrus  ^  » 

Et  de  plus,  il  vit  encore  dans  le  tempte  de  Delphes  la  statue 
de  ce  roi  placée  à  côté  de  celles  d'Ereeh théeet  de  Leo^  ouv  rages 
de  la  main  de  Phidias  \ 

Cette  tradiltoflée  sang  se  continve^et  voiei  ce  qoe  fon  ra- 
conte d'un  général  athénien,  420 ans  avant  notre  ère  : 

«  Pendant  que  lliémislocle  fai<iait  aux  dieux  des  sacrifices 
D  dans  le  vaisseau  amiral^  on  Jiii  présenta  trois  jeunes  prison- 
»  niers  ^  d'une  beauté  extraordinaire,  magn4fhfiiem4*nt  vètnset 
»  chargés  d'onnements  d*or.  Oa  disait  qnec'ëiaieat  les  eniants 
D  de  Sandace,  sœur  d»  roi  et  d'un  firince  appelé  Artayetos. 
B  Dès  q4ie  le  devin  £uphranlides  les  aperçut,  il  reiiiar- 
n  qua  qu'une  flamnne  pure  ei  claire  sortait  du  milieu  des  yîc- 
»  limes  et  c^'ôn  étarnua  à  la  droite.  Frappé  de  cet  augure^  il 

*  Gum  Lacedemonii  gravi  bello  Alticos  premerent,  respondi&ietque  Pytbitis^ 
quorum  dux  ab  buste  esset  occisus,  eos  futuros  superior^s;  deposità  veste  rc- 
g*â.  pastoratem  cultum  induit  ;  immixtu^que  castris  bostium,  de  incfustrià.  im- 
prudenter  rixam  ciens  interemiitus  e^t.  Codrumcum  mujrte  aeterna  florin,  Aibe- 
nienses  secuta  Victoria  est  Quis  eum  ikui  iMiretur,  qui  iis  ariibus  mor.em  qus^ 
sierit  quîbus  ab  ignavis  vita  qusri  soiet  ?  (Velieius  Palerculus,  Hist.  Rm.  I.  i.) 

'  Godrum,  qui  se  in  medios  immi^it  bosie^,  veste  famulari,  ne  po-set  agnos- 
ci,  si  esset  ornata  regio  :  quod  Oraculum  erat  datum^  sliiex  interfectus  esd^t» 
victrices  Alhenas  fore  {TtucuLy  i,  48.) 

^  At'iqae,  chap.  19. 

*  Phocide^cYiB^.  10. 

'  Ces  jeunes  Perses  avaient  été  faits  prisonniers  par  Aristide,  dit  le  Juste» 
qui  les  avait  livrés  à  Thémistocle.  Piutarque,  Vie  à^Arùtide^  c.  u,  t.  r,  p.  38C^ 
éd .  Didot. 
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»  prit  Thémistocle  par  la  main  et  lui  ordonna  d'immoler  ces 
»  jeunes  hommes  ttàe  les  mcrifier  w  dieu  i^oùchus,  surnommé 
D  (hnestes  S  rassurant  que  le  salut  et  la  victoire  dépendaient 
»  de  ce  sacrifice.  Thémistocle  fut  fort  étonné  d'une  prédiction 
B  si  étrange;  mais  le  peuple  qui,  toujours  dans  les  grands 
»  dangers  et  dans  les  affieiires  désespérées^  attend  bien  plus 
»  sa  délivrante  par  des  *vt)ies  extraordinaires  et  hors  de  toute 
»  apparence  de  raison  que  par  celles  qui  sont  ordinaires  et 
»  raisonnables^  se  mit  à  invoquer  le  Dieu  tout  d'une  voix, 
»  eX  menant  ces  prisonniers  au  pied  de  l'autel,  le  força  ifa- 
»  chever  le  sacrifice,  comine  te  Devin  Tavait  ordonné.  Cette 
•  particttlarité  est  rapportée  par  Phanias  de  Lesbos;  grand 
9  philosophe  €t  fort  versé  dans  l'histoire  aneienne  K  » 

D'  Boiuiisr. 

1  Se  nourrissant  de  chair  crue. 

rSv  Maybxuv  irser^p^etf  Oca  woA  xo^upt^ea,  iDivtuç  &/iinrr^  ài9jm9m  vr/MO'euÇd^. 
vov  *  oûtta  yàtp  ^pax  nutrifkm»  rs  xocl  v£m«v  jfrc^âat  roc;  "EXknvt*.  'ExTC^beyévro^  iï 
xoxt  QtfKiTc^yÀOMç  As  .^ulya  r^  fiàvrtvfi»  xoei  Stivhv,  .«•«  ti  no^Uoc  rhv  Qt^  iiff.oe, 
)ioty^  xoersxocAouvre  <fwf^,  xoc2  tous  a2x/A«Ae&rous  rfiî  Icki/t^  irfOfo^ay^rxs  ^ycéyxarftVy 

us  6  /uifl^vrts  lxiAcu78,  dgv  OuWcev  9uvrsA(96qvat,  etc.  (Plutarque,  Jh^ûlorle, 
n.  13,  t.i,  p.  f*2,  ëd.  Didot.) 
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Covqite-rfiibti   à  1106  abimnis. 


Forcées  par  les  dispositions  de  la  loi  de  ne  pas  s'occaper  de  la 
position  actuelle  de  la  Papauté^  les  Annales  ont  cherché  à  la 
venger  dans  le  passé  des  calomnies  et  des  faux  systèmes  qui  Font 
amoindrie  et  travestie  aux  yeux  des  peuples^  et  lui  ont  fait  per- 
dre le  rang  qu'elle  doit  occuper  de  droit  dans  la  société  des 
chrétiens.  C'est  pouf  ce  but  qu'elles  ont  publié  les  articles  sur 
Sixte-Quint  et  Henri  lY  de  M.  Segretain,  et  sur  VlnfailUbiliU 
de  M.  Blanc  Saint-Bonnet;  et  de  plus  le  travail  de  M.  Tamizey 
de  Larroquey  qui  prouve  que  le  mot  faussement  historique^ 
attribué  au  l^at  du  pape  :  Frappez,  frappez  toujours.  Dieu 
reconnaîtra  les  siens,  n'a  jamais  été  prononcé.  C'est  presque 
vainement  qu'a  lieu  la  polémique  actuelle  avec  les  données  his- 
toriques qui  ont  cours.  C'est  à  refaire  ces  données^  ^  réformer 
les  jugements  prétendus  historiques  que  les  apologistes  chrétiens 
doivent  se  tourner.  C'est  surtout  en  examinant  mieux  l'his- 
toire, en  mettant  en  lumière  des  documents  nouveaux,  en  re- 
produisant ceux  qui  ont  été  mis  en  oubli,  que  l'on  parviendra 
à  gagner  les  esprits  d'abord,  et  puis  les  cœurs  à  la  cause  de 
l'Eglise. 

=  M.  de  VHervilliers  est  entré  dans  cette  voie  par  la  publica- 
tion de  ses  deux  articles  sur  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu.  On 
y  voit  comment  l'Eglise  est  venue  à  bout  de  mettre  quelque 
peu  d'ordre  dans  cette  société  du  moyen  âge  si  profondément 
troublée  par  les  passions  de  l'époque,  et  comment  elle  a  été  la 
première  fondatrice  de  la  commune  moderne. 

C'est  à  rendre  à  nos  Eglises  leur  véritable  et  apostolique  ori- 
gine que  travaille  M.  l'abbé  Arbellot  dans  ses  belles  recherches 
sur  Vapostolat  de  saint  Martial  à  Limoges.  Tout  chrétien  doit  lire 
avec  joie,  et  tout  historien  doit  recevoir  avec  respect  ces  débris 
ressuscites  de  nos  origines.  De  semblables  travaux  honorent 
^es  prêtres,  qui,  en  grand  nombre,  fouillent  avec  un  soin  tout 
à  fait  louable  les  fondements  du  christianisme,  et  en  montrent 
les  solides  assises.  En  négligeant  et  même  en  rejetant  tous  ces 
documents,  le  W  siècle,,  et  surtout  le  48*,  sont  parvenus  à 
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placer  l'origine  de  l'Eglise,  et  surtout  la  vie  et  les  travaux  des 
apôtres,  dans  un  tel  isolement,  qu'ils  semblent  encore  pour  la 
plupart  de  nous  dans  une  espèce  de  nuage.  C'est  précisément, 
selon  nous,  ce  qui  a  créé  à  notre  époque  tous  les  systèmes  my- 
thiques sur  l'Eglise  et  son  divin  fondateur. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  l'éducation  moderne,  c'est  le 
désordre  qui  règne  dans  l'enseignement  de  la  philosophie, 
même  catholique.  Les  Annales  ont  cherché  à  en  donner  la 
preuve  en  rendant  compte  du  livre  de  M.  l'abbé  Peltier,  sur  les 
théories  philosophiques  de  M.  l'abbé  Maupied,  lie  M.  l'abbé 
Ck>gnat  et  de  M.  le  chanoine  Lupus.  Il  s'agit  de  la  base  de  notre 
science,  de  la  manière  dont  notre  esprit  acquiert  la  connais- 
sance de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  ses  croyances  et  de  ses  devoirs. 
Et  l'on  voit  les  personnes  les  plus  distinguées  professer  les  opi- 
nions les  plus  contraires.  Des  évoques,  tels  que  Mgr  de  Mont- 
pellier et  Mgr  Malou  ;  des  théologiens,  tels  que  le  P.  Perroue, 
déclarent  erronées,  dangereuses  et  presque  hérétiques,  des 
opinions  que  la  sacrée  Congrégation  de  l'Index  déclare  authen- 
tiquement  défendables  et  permises.  —  Nous  avons  fourni  à  nos 
lecteurs  toutes  les  pièces  de  ce 'débat,  qui,  du  reste,  n'est  pas 
Ifirminé  ;  car  on  nous  assure,  d'un  côté,  que  les  adversaires  de 
MM.  les  professeurs  de  Louvain  vont  reprendre  roflènsiver,  et 
d'autre  part  on  nous  annonce  qu'à  Rome  on  s'est  occupé  de 
nouveau  de  la  question  du  Traditionalisme.  Nous  répétons  ici 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre  dernier  compte-rendu 
Ce  n'est  point  la  question  abstraite  et  métaphysique  du  mode  par 
lequel  l'eçprit  humain  connaît  les  premiers  principes,  c'est  la 
question  pratique  qui  se  trouve  dans  tous  nos  livres  de.philoso- 
phie,  qu'il  ^agit  de  régler.  Dans  ces  livres,  on  déclare  qu'on  ne 
va  traiter  que  des  vérités  connues  par  la  raison  naturelle  et  la 
raison  seule  ;  et  puis,  quand  on  a  ainsi  expressément  exclu  le 
Christ,  le  grand  médiateur,  exclu^le  pape,  les  évêques  et  toute 
l'Eglise,  on  prétend  enseigner,  acquérir,  conquérir,  connaître  : 

Dieu  et  ses  attributs  ; 
L'homme  et  ses  devoirs  ; 
Les  lois  de  la  société  civile  ; 
Les  lois  de  la  société  domestique. 

Voilà  ce  que  l'on  enseigne.  —  Et  notez  que  cette  raison  seule. 
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on  eonTieût  qu'elle  n'a  jamais  existé  seule  ;  et  note  que  les 
connaissances  que  Ton  nous  donne  dans  cette  phiiosoplue 
autodithone  sont  des  vérités  cturéliennes  1 1  Seulement  on  sop- 
prime  le  nom  du  Christ  et  de  l'EgUse»  et  Ton  attribue  le  ton^ 
i  la  Raison  seule,  d'où  l'on  forme  les  systèmes  onlologiqueB* 
philosophiques,  humanitaires.  Et  c'est  ainsi  qu'on  a  appris  à 
l'homme  à  se  croire  Dieu  :  Erili$  simt  DiL 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'à  Rome  on  voulût  s'occuper  de 
eetie  question  «  posée  dans  ces  termes  >  et  qu'on  ee  décidât 
à  la  rendre.  Alors  seraient  tranchées  les  questions  du  tra- 
ditionalisme^ de  Voniologi$m$,  du  cartisiâniâfM  et  du  raUcnà- 
lisme. 

Ces  questions,  qui  touchent  A  notre  temps,  n'ont  pas  MX  né- 
gliger aux  AwMks  la  grande  question  des  origines  primitives 
sur  l'unité  de  croyance  du  genre  humain. 

M.  SchmM  a  achevé  son  Mémoire  sur  le  m&nathiisme  primi- 
tif des  peuples.  -—  L'extrait  des  Philosoph&umena  sur  la  philo- 
sophie des  Egyptiens  est  venu  lui  apporter  un  lédaircisseraent 
nouveau.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  de  BoSw^  dans  son  extrait 
d'un  auteur  Parsi  sur  les  croyances  des  Parsis  actuels;  mais 
c'est  là  ce  qu'a  fait  surtout  M.  Pavthier  en  publiant  la  LeUre 
du  P.  Prmare  sur  la  philosophie!  et  le  mcH^théisme  primitif 
des  Chinois.  Ces  détails  étaient  tout  à  fait  inédits,  tels  que  nods 
les  avons  publiés  avec  les.  textes  originaïux.  I!fos  lecteurs 
ont  pu  voir  avec  quel  soin ,  quelle  netteté  ces  textes  ont  été 
traités.  Les  AMoles  peuvent  se  {féliciter  d'avoir  les  premières 
dcmné  ces  textes ,  dtms  une  précision  et  un  mot  à  mot  qui 
permettent  de  comprendre  et  de  discuter  le  véritable  seos  des 
auteurs  chinois.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  signider  la  belle 
pièce  de  vers  (p.  40i)  où  sont  si|bi€n  établis  tes  prind|>»ix 
attributs  de  Dieu^ 

M.  de  Rmgemont  nous  a  d<»3né  un  travail  très -profond  et 
très-ingénieux  pour  édaircir  cette  intemamaUe  et  obscnie 
question  de  Darius  le  Mède  et  de  Balthasar;  et  M.  Mohl  nous 
a  fourni  l'occasion  d'une  citalion  très-importante  dar  Vutiliti 
des  études  orientales,  que  les  Afwaks  recommandent  avec 
tant  de  sollicitude.  —  Dans  une  note  sur  Forigine  du  nom  de 
la  Polagm,  et  un  usage  admis  chez  <ee  peuple,  M.  de  Pamvey 
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montre  toujours  sa  persistante  sagacité  à  éelaircir  les  CMrigines 
asiatiques. 

M.  le  docteur  Boudin  a  commencé  à  traiter  une  question 
d^une  importance  très^grande^  celle  des  sacri^es  hvmaim.  On 
ne  sait  pas^  généralement^  que  tous  les  anciens  peuples  qui 
n^ont  pas  adoré  JéboTab  ^  et  tous  les  p^plea  actuels  qui 
n'adorent  pas  Jéms-Cbriet,  ont  pratiqué  et  preitiquent  encore 
ces  sacrifiœs  contre  nature.  On  sera  surpris  des  preuves  nom- 
breuses qui  en  fôcistent.  Nous  avons  profilé  de  rooeasion  pour 
joindre  les  notes  nombreuses  que  nous  avions  recueillies  sur 
ce  fait^  à  celles  de  M.  le  docteur  Boudin, 

Nous  avons  terminé^  dans  de  volume^  notre  Dictionnaire  ds 
diplomalique^  ainsi  que  nous  levions  promis  dans  notre  der- 
nier compte  rendu.  Nous  y  ajouterons  une  Table  analytique  de 
tous  les  articles  publiés  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  y  la- 
quelle facilitera  les  recherches  pour  nos  abonnés. 

Nous  avons  aussi  terminé  la  nomenclature  de  tous  les  au- 
teurs qui  entrent  dans  la  i"  série  de  la  Patrologie  grec- 
qtjie  de  M.  Tabbé  Migne.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  combien  cette  table  des  Pères  grecs^  suivie  de  la 
liste  de  toutes  leurs  œuvres^  fticillte  les  recherches  et  doit  être 
utile  à  nos  lecteurs. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoneé^  et  ainsi  que  le  promet 
M.  Tabbé  Migne  dans  la  lettfe  que  nous  avons  publiée^  la 
2*  série^  qui  comprendra  les  auteurs  grecs  jusqu'au  concile 
de  Florence^  est  sous,  presse.  Elle  est  menée  rapidement^ 
comme  tout  ce  que  fait  M.  Tabbé  Migne.  Nous  nous  sommes 
assuré  que  plus  de  dix  volumes  sont  déjà  finis^  ou  en  train  de 
composition^  et  nous  ne  tarderons  pas  à  les  faire  connaître  à 
nos  lecteurs. 

Nous  ne  faisons  que  rappeler  le  travail  de  M.  Tabbé  Martin 
sur  saint  Jean  Cbrysostome,  ceux  de  M.  Lud.  Guyot  sur  l'édu- 
cation^ et  celui  de  M.  Griveau  sur  le  Voyage  à  Rome  de 
M.  Lafond.  Mais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les 
deux  articles  de  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  l'auteur  de  l'/mf- 
iation  dé  Jésus- Christ.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on 
doive  porter  sur  sa  conclusion^  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître que  jamais  on  n'avait  traité  cette  question  avec  plus 
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de  profondeur  et  de  solidité.  Un  dernier  article  reste  à  pu- 
blier. Il  est  possible  (fue  tout  le  monde  ne  soit  pas  de  son  avis^ 
mais  chacun  aura  aimé  à  le  suivre  dans  la  comparaison  qu'il 
établit  entre  le  style  de  Thomas  à  Kempis  et  celui  de  17ntt- 
laiton. 

Nous  finissons  ici  ce  compte  rendu  ^  en  remerciant  toujours 
nos  abonnés^  qui ,  pour  la  plupart^  datent  ^de  nos  premiers 
cahiers,  de  nous  être  restés  si  longtemps  fidèles.  Quand  nous 
en  parcourons  les  listes  nous  avons  lieu  de  les  lire  avec  quelque 
orgueil ,  car  nous  y  trouvons  les  noms  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intelligent  et  de  plus  romain  parmi  les  prêtres  et  les 
laïques. 

Le  Directeur,  A.  Bonnettt. 


J 
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Oméga  grecs;  leur  ordre  dans  l'alpha- 
bet.      ^  216 

Oppert  (M.);  combattu  sur  les  Chamites 


comme  premiers  habitants   de   la 
Ghatdée.  34 


Pachomius,  le  moine;  œuvres.       243 

Paix  (la)  et  la  trêve  de  Dieu  (!*'  art.) 

183  ;  canons  d'un  concile,  202;  (2*  art.) 

432 
Palladios,  d'Helenopolis;  œuv.  323, 324 
Pantaléon,  de  Constantinople;  œuvres. 

243 
Paravey  (M.  le  chev.  de); sur  l'oilgine 
du  peuple  polonais,  et  un  de  ses  usa- 
ges. 72 
Paris  (M.  Paulin);  réponse  à  l'assertion 
qu'il  émet  que  la  croyance  à  Fapos- 
tolat  de  saint  Martial   ne  remonte 
qu'au  11*  siècle.                          174 
Parais  (les)  et  leurs  croyances,  par  on 
Parsi.                                        273 
Patrologie  grecgtu?,  publiée  par  M.  Fab- 
bé Migne;  compte  rendu  par  M.  Bon- 
netty. 

6*  siècle;  t.  86.  80 

V  et  8«      t.  87  à  92.  160 

t.  92  à  100.  239 

9"  t.  100  à  104.  321 

Paul,  le  chrétien;  œuvres.  161 

Paul,  le  silentiaire  ;  œuvres.  82 

Pausanias;  suries  sacrifices  humains 
chez  les  Athéniens,  464,  466.  468. 
Pauthier  (M.)  ;  publication  de  la  lettre 
du  P.  Prémare  sur  le  monothéisme 
des  Chinois,  avec  citation  des  tentes 
et  leur  traduction  interlinéaire 
(le' art.)  126;  (2«  art.)  375 

Peitier  (M.  l'abbé)  ;  examen  de  son  livre 
Vanti- Lupus,  etc.  (!•'  art.),  réfuta- 
tion de  M.  l'abbé  Maupied,  219;  de 
M.  l'abbé  Cognât,  225  ;  (2*  art.)  de 
M.  l'abbé  Lupus.  280 

Phéniciens;  preuve  de  leur  pratique 
des  sacrifices  humains.  454 

Pliilon  ;  sur  les  sacrifices  humains  chei 
les  Phém'ciens.  454 

Philosophie  ;  son  origine,  d'après  Clé- 
ment d'Alexandrie.  234 
Philosophoumena;  compte  rendu  de 
l'édition  de  ce   livre  par  M.  l'abbé 
Cruice.  448 
Philothée,  le  moine;  œuvres.           243 
Photius;  œuvres.  321 
Pie  IX  ;  bref  sur  le  retour  des  Bulga- 
res dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique,  250;  bref  à    M.  le    chan. 
Lupus.                                          293 
Pierre,  d'Argos;  œuvres                323 
Pierre  (S.)  de  Laodicée  ;  œuvres,.    82 
Pierre,  de  Sicile;  œuvres.               323 
Platon;  sur  les  sacrifices  humains  chex 
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les  Lycéens.  461 

Pline;  sur  les  sacrifices  humains  chez 
les  Carthaginois.  455 

Plutarque  ;  sur  les  sacrifices  humains 
chez  les  Egyptiens,  306,  307  ;  chez 
les  Carthaginois,  456, 460,  462  ;  chez 
les  Athéniens.  465 

Polonais  ;  sur  leur  origine,  dans  les  li- 
vres chinois.  72 
Porphyre;  copié  dans  la  Dialectique  de 
saint  Jean  Damascène,  240  ;  sur  les 
sacrifices  humains.                     300 
Prémare   (le  P.)  ;  publication  de   sa 
lettre  sur  le  monothéisme  des  Chinois 
{f  art.)  exposé  du  système  physique 
des  Chinois,  133;  (2«  art.)  notions  des 
Chinois  sur  la  Divinité,  extraites  des 
auteurs  les  plus  célèbres.            375 
Procope,  de  Gaza  ;  œuvres.             160 
Procope,  de  Tyr;  œuvres.  80 
Procope,  le  diacre;  œuvres.           321 
Psi  grec  ;  ordre  dans  Talphabet.      2 1 3 


Quinte  Curce;  sur  les  sacrifices  hu- 
mains^des  Tyriens.  455 


Renan  (M.  )  ;  réfuté  sur  la  langue  des  Sé- 
mites. 36 

Ricard  (M  Tabbé)  ;  annonce  de  son  li- 
vre ;  La  religieuse  en  oraison.      320 

Roger  de  Guimps  (M.)  ;  analyse  de  son 
livre:  la  philosophie  et  la  pratique 
de  l'éducation.  113 

Rosny  (M.  Léon  de)  ;  analyse  du  livre: 
les  Par  sis  et  leurs  croyances.       21 Z 

Rougemont  (M.  Fréd.)  ;  analyse  d'un 
mémoire  de  H.  Chwolson  sur  le  culte 
de  Tanimuz,  46  ;  sur  Darius  le  Mède 
et  Balthasar.  d'après  la  Bible  et 
l'histoire.  85 

Sacrifices  humains  dans  l'antiquité, 
excepté  chez  les  adorateurs  de  Jeho- 
vah,  (1"  art.)  298  ;  chez  les  nations 
chananéennes,  302  ;  chez  les  Egy- 
ptiens, 305;  (2«  art.)  chez  les  Phéni- 
ciens, 454;  chez  les  Carthaginois, 
455  ;  chez  les  Athéniens.  463 

'  Salomon;  sur  les  temples  bâtis  à  Mo- 
lochetàChamos.  303 

Schœbel  (M.  Ch.);  mémoire  sur  le  mo- 
nothéisme primitif  de  tous  les  peu- 
ples (3*  art.)  provenance  du  polythéis- 
me sémite,  34  ;  les  sémites  auraient 
pu  inventer  une  mythologie.  36 

Segretain  (M.)  ;  analyse  de  son  livre  : 
Sixte  Quint  et  Henri  IV.  3  M 


Semichon  (M.J;  extrait  de  son  livre: 
la  paix  et  la  trêve  de  Dieu!     183 

Sévère;  fragments,  164 

Silius  Italiens;  sur  les  sacrifices  hu- 
mains des  Carthaginois.  458 

Simonide;  aveu  sur  son  impuissance  à 
connaître  Dieu.  289 

Sixte-Quint  et  Henri IV;  analyse  de  ce 
livre.  311 

Sophronius  (S.),  de  Jérusalem;  œuY. 

160 

Speelman  (le  P.).  jésuite;  expose  faus- 
sement la  doctrine  de  Clément  d'A- 
lexandrie, et  copié  par  M.  l'abbé  Co- 
gnât. 230 

Suidas  ;  sur  les  sacrifices  humains  chez 
les  Carthaginois,  456;  chez  les  Athé- 
niens. 466 

Syméon  (S.),  le  jeune  ;  œuvres.        82 


T,ou  r/iau sémitique;  son  origine  chi- 
noise et  égyptienne,  16;  sa  forme 
dans  tous  les  alphabets  sémitiques, 
18;  ordre  suivi  dans  les. alphabets 
grecs,  latins,  français,  19;  âge  des 
différents  T  grecs  et  latins,  20  ;  capi- 
taux ,  minuscules  et  cursifs.  2 1 
Tamizey  deLarroque(M.);  preuves  que 
le  mot  attribué  à  un  légat  du  pape  : 
Frappez,  Dieu  reconnaîtra  les  siens, 
n'a  jamais  été  prononcé,  154;  preuves 
que  Thomas  à  Kempis  n'a  pas  com- 
posé V Imitation  de  Jésus- Christ  {!•* 
art.),  325;  (2«  art.).  405 
Tammuz  ;  anayse  d'un  mémoire  de 
H.  ChviTolson  sur  son  culte  chez  les 
Babyloniens.  46 
Tarasius  (S.),  de  Constantlnople  j  œuv. 

243 
Tchou-Hi;  exposition  de  la  doctrine  de 
ce  philosophe  chinois  qu'on  a  voulu, 
à  tort,  faire  passer  pour  athée.    133 
Tertullien  ;  sur  les  sacrifices  humains 
des  Carthaginois.  459 

Thal-Kif  ou  grand  terme,  chez  les  Chi- 
nois. 136 
Thalassius,  abbé;  œuvres.  163 
Thaïes;  aveu  de  son  impuissance  à 
connaître  Dieu.                            290 
Théodore  Abucara;  œuvres            242 
Théodore,  de  Raythu  ;  œuvres.        163 
ThéodorCj  de  Scythopolis  ;  œuvres.  80 
Théodore,  le  lecteur  ;  œuvres.  80 
Théodore  Studite  (S.  )  ;  œuvres.        243 
Théodose,  d'Alexandrie  ;  œuvres.      80 
Théodoret  ;  sur  le  baptême  des  apôtres 
et  de  la  Vierge,  164  ;  sur  le  mot  Em- 
phase.             ^                         238 
Théophane  ;  sur  la  vie  de  saint  Nice- 
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phore.  244 

Theraphim;  ce  que  c^ëtalt.  305 

Thierry  (M.  Aug.)  ;  lettre  approoTant 
ropinioD  de  l'i^lostolat  de  eaint  Mar- 
tial à  Limoges.  182 
Thomas  (S.);  mal  traduit  par  M.  l'abbé 
Maupied.                                   228 
Thomas  à  Kempis;  preuves  qu*il  n'a 
pas  composé  Vlmttation  de  Jésus- 
Christ  (i"  art.),  325;  (2«  art.).    405 
Timothée  III,  d'Alexapdrie;  œuv.      80 
Tlmothée,  d'Antioche  ;  œuvres.       80 
Timothée,  de  Gonstantinoplej  csuv.  80 
Timothée,  de  Jérusalem;  œuvres.    80 
Trinité;  erreur  de  M.  rabbé  Cognât^ 
imitée  de  M.  l'abbé  Maret  et  de  M.  de 
Lamennais.                                228 

IJ 

U  et  F;  ordre  suivi  dans  les  alphabets 

Secs,  latins  et  français,  04  ;  âge  des 
fférants  If  et  F^  ib.;  ses  diverses 
formes,  09;  du  met  Vbiquiste,  à  la 
in  de  la  lettre.  100 

Uotrersitéa;  kinr  fondation.  100 


V;  voir  ta  Mtre  U;  du  mot  Vallom- 
breusey  à  la  fin  delà  lettre,  103; 


'  abréviations  commençanl  par  h 
lettre  F.  m 

Valère  Maxime;  sur  les  aacdfioes  hu- 
mains ^lea  les  Athéniens.  467 

VellehM  Paterculi»  ;  sur  les  sacrifices 
hmnaim  ehaa  ie»  Atbéniesa.       468 

Vigllius,  diacre;  œuvres.  324 

Vlnceot ,  de  Beauvais  ;  vie  de  saint 
Jean  Damascène.  240 

WoU'Ki;  OB  «ans  terme,  dm  les  <3ii- 
nois.  t36 

X  grecs,  latins  et  français  ;  leur  ordre, 
leur  âge  et  leurs  formes,  209  ; -abré- 
viations commençant  par  cette  let^ 
tre.  212 

Y  srecs,  latins  et  francs  ;  leor  ordre, 
leur  âge  et  leurs  formes,  213  ;  abré- 
viations commençant  par  cette  lettre. 

21S 


Z  grecques,  latines  et  frHnçaises;l8ar 
ordre,  leur  ftge  et  leurs  formes,  216; 
abréviations  commençant  par  cette 
lettre.  218 

Zacharie,  de  Jérusalem;  œuvres.    82 


lu^jj^M 
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